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• 
'S4>C^S^>?   -^  i<^y^  "S  cherchant  qu'à  fe  répan- 

Z''^'- '  i''."X  ^^^  >  ^^  auroit  été  difficile  à  tant  de 
\iy  *-'  iO^  cœurs  fatisfaits  ,  de  contenir  leurs 
^^  -^L^^  tranfports  5  &  quand  ils  y  auroient 
>«  ^ir  *  pu  rélilTir  ,  rien  ne  les  obligeoit  à 
fe  faire  cette  violence.  L'opinion  que  j'avois  fait 
prendre  à  M.  de  L  ***  &  à  ma  Belle-fœur  j  du 
cara61:ére  de  Mylord  Clarendon  ,  leur  fit  préve- 
nir volontairement  les  queflions  aufquelles  ils  dç- 
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voient  s'attendre  fur  la  fituation  de  nos  affaire»  ^ 
&  lur  les   motifs  de  leur  voyage.   Cet  illiiilre 
ami    reçut     leur     confidence     avec     ardeur     ^ 
&  leur  fit  connoître  qu'elle  venoit  moins  de  la 
curiofité  que  de  Ton  amitié  &  de  fon  zèle.  Il  ne 
leur  rekifa  point  Tes  confeils.  Quoiqu'étranger , 
leur  dit-il  ,   les  dégoûts  que  j'ai  reçus  de  la  Cour 
d'Angleterre  ,  &.  la  conduite  que  j'ai  tenue  conf- 
tamment  depuis  mon  féjour  en  France  ^  me  met- 
tent à  couvert  ici  de  toutes  fortes  de  foupçons. 
Je  puis  vous  fervir  fans  apréhender  qu'on  m'ob- 
ferve  &   qu'on  fe  défie  de  mes  motifs.  Si  je  me 
l'orme^me  jufte  idée  de  votre   fituation  ,  il  ne 
peut  vous  refter  que  deux  inquiétudes  ;  l'une  , 
qui  regarde  la  fanté  de  M.  Cléveland  &  fa  ré- 
conciliation avec  fon  Epoufe  ;  l'autre  ,  fur  votre 
pôiTage  en  Angleterre  ,  auquel  vos  ennemis  pour- 
roient  mettre  encore  des  obftacles.  Le  premlec 
de  ces  deux  foins  ,  eontinua-t'il ,  en  s'adreiTant 
à  ma  Sœur  ,  ne  fçauroit  vous  caufer  déformais 
autant  d'embarras  que  de  plaifir  ^  &L  ]e  prévois- 
que  ce  qui   va  rétablir  le  repos  de  M.  Cléve- 
îand  achèvera  promptement  de  guérir  fes  blef- 
fures.  C'ell  votre  ouvrage  ,  ajouta-t'il  ,  &.  j'a- 
prendrai  de  vous-même  de  quelle  manière  vous 
me  croyez  capable  d'y  contribuer  ;  mais  voici 
ce  que  j'ai  à  vous  propofer  contre  vos    autres 
craintes.  Le  Duc  de  Montmouth  eft  à   Rolien- 
La  mi^rt  funefte  de  Madam.e  l'a  forcé  de  s'éloi- 
gner de  Paris  ,   par  des  raifons  qu'il  ei\  inutile- 
d'aprofondir.  11  m'honore  de  fon  amitié  ,  &   je 
fçai  de  lui-même  que  ne  pouvant  plus  fijporter  la 
France  ,  dans  le  defefpoir  où  il  ei\  d'un  malheur 
auquel  il  fe  reproche  d'avoir  contribué  ,  il  n'at- 
tend ,  pour  retourner  en  Angleterre  ,  que  l'arri- 
vée d'un  Courier   qu'il  a    dépêché  à  Londres», 
Yous  pouvez  pafler  la  mer  avec  lui.  Je  vous  mé-r' 
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nagerai  cette  faveur.  Il  vous  fera  comprendre 
dans  l'état  de  fa  maifon  ;  &  Ton  caraftére  voua- 
met  à  l'abri  de  toutes  les  recherches  qui  pour- 
relent  vous  chagriner. 

Cette  ouverture  ne  fouffroit  point  d'autre  ob- 
je6lion  que  celle  de  ma  fanté  ,  dont  M.  de  C.*  * 
fl'ofoit  allez  répondre  pour  la  croire  fi-tot  à  l'é- 
preuve d'un  voyage  long  &.  pénible.  Mais  comme 
û  n'étoit  pas  queftion  de  partir  au  même  moment, 
6c  qu'on  pouvoit  efpérer  que  mes  forces  augmen- 
teroientde  jour  en  jour  ,  Mylord  Clarendon  le 
fit  convenir  aifément  que  nous  devions  accepter 
le  parti  qu'il  nous  propofoit  dans  cette  efpéran- 
ce.  Ce  fut  un  nouveau  motif  pour  Madame  Ri- 
ding  &  pour  ma  Sœur ,  qui  étoient  toujours  ré- 
folucs  de  fe  mettre  en  chemin  le  jour  fuivant 
pour  Paris.  Elles  communiquèrent  tous  leurs  pro- 
jets au  Comte.  Il  ne  leur  y  fit  changer  que  lé 
deflein  ,  fur  lequel  Madame  Riding  infiftoit  en- 
core ,  de  fe  faire  accompagner  de  Cécile.  Vous 
n'avez  pas  befoln  de  fa  prefence  ,  leur  dit-il  ,. 
pour  toucher  le  cœur  d'un  Père  (i  tendre.  Il  fuf- 
fit  que  vous  lui  annonciez  tous  les  biens  qu'il  igno- 
re ,  6c  qui  ne  peuvent  plus  lui  échaper.  Fanny 
parut  perfuadée  comme  lui ,  qu'il  n'étoit  pas  né- 
celTaire  de  me  prefenter  ma  Fille  ,  fur-tout  lorf- 
qu'on  lui  impofoit  à  elle-même  la  loi  de  demeu- 
rer à  Rouen  ;  &  dans  ce  moment  _,  peut-être  , 
clle-confulta  plus  fon  intérêt  que  le  mien.  Quoi- 
qu'il en  foit  ,  c'étoit  entre  les  perfonnes  du  mon- 
de à  qui  j'étois  le  plus  cher  ,  que  fe  tenoit  ce 
confeil  ,  &  que  s'étoient  form.ées  toutes  ces  dé- 
libérations. Qui  s'imagineroit  que  la  prudence 
&  la  tendrefle  n'eulTent  réiini  toutes  leurs  lumié- 
res  ,  que  por.;'  s'engager  dans  le  parti  le  plus 
contraire  à  leur  attente  ,  Ôc  le  plus  funeile  à  tous 
leurs  defirs  ^ 
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Tandis  que  Madame  Riding  &  ma  Sœur  par- 
toient  ,  pleines  d'efpérance  ,  &  que  leur  aèle 
s'animoit  entre  les  bras  de  Fanny  &  de  ma  Fille 
qui  les  conduifoient  à  leur  voiture  en  les  mouil- 
lant de  leurs  larm.es  ,  &  en  leur  recommandant  , 
comme  au  Ciel ,  tout  ce  qu'elles  croyoient  avoir 
à  defirer  ;  le  Duc  de  Montmouth  ,  agité  de  Tes 
chagrins  ,  fe  promenoit  dans  la  Plaine  ,  Tous  pré- 
texte d'une  partie  de  ChafTe ,  qui  l'occupoit  moins 
que  Tes  rêveries.  Il  étoit  à  fi  peu  de  diftance  du 
Château  ,  lorfque  les  Dames  fe  faiioient  leurs 
derniers  adieux  ,  qu'ayant  diftingué  le  Comte 
de  Clarendon  qui  avoit  donné  la  main  à  ma 
Belle-fœur  ^  il  s'aprocha  au  galop  pour  le  faluer. 
Son  arrivée  n'empêcha  point  les  deux  Dames 
de  partir  au  même  inftant  ;  mais  le  Comte  qui  le 
voyoit  familièrement  tous  les  jours  ,  le  preiTa  de 
defcendre ,  pour  fe  remettre  un  moment  de  la  fa- 
tigue de  fon  exercice  ,  &  lui  voyant  marquer 
une  admiration  extraordinaire  à  la  vue  de  mon 
Epoufe  ÔC  de  ma  Fille  ,  il  crut  cette  rencontre 
favorable  pour  le  defTein  qu'il  avoit  médité.  Son 
premier  compliment  eut  quelque  raport  à  fes 
vues  ;  il  prefenta  M.  de  L'^''*  &.  les  Dames  au 
Duc  ,  comme  des  perfonnes  de  diftin^tion  ,  qui 
méritoient  fon  eftime  ,  &  qui  auroient  quelcjuc 
jour  à  lui  demander  une  faveur.  C'étoit  l'enga- 
ger à  pouffer  plus  loin  la  converfation  ,  &  lui 
procurer  un  amufem.ent  plus  conforme  à  fon  goût 
que  la  Chaffe.  Il  ne  fallut  point  de  nouvelles  inf- 
tances  pour  le  faire  confentir  à  la  propofition  du 
Comte.  Ses  difcours  furent  une  continuelle  exa- 

fération  de  fon  bonheur  &  des  charmes  de  la 
1ère  &  de  la  Fille.  11  fe  rendit  fans  peine  à  la 
prière  qu'on  lui  fit  de  dîner  au  Château  ;  &  l'air 
de  fatistaftion  qui  ne  l'abandonna  pas  pendant 
h  refle  du  jour ,  fit  juger  au  Comt«  que  fa  triC- 

tefïc 
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tefle    n*itoit    pas    difficile    à    furmonter. 

Fanny  &  fa  Fille  ,  quoiqu'occupées  par  d'au- 
tres Ibins  ,  crurent  devoir  à  notre  intérêt  com- 
mun lu  complaifance  qu'elles  eurent  de  foutenir 
l'on  entretien  &L  fes  flâteries.  Mylord  Clarendon 
le  remercia  de  la  diipofition  qu'il  avoit  paru  pren- 
dre à  nous  fervir  ,  &  le  pria  dans  la  même  vue  , 
de  revenir  chez  lui  aulîi  fouvent  qu'il  pourroit 
elpérer  d'y  palier  le  jour  fans  ennui.  Cette  offre 
fut  acceptée  fi  avidement  ,  que  tant  d'ardeur  de- 
vint fufpeéle  à  mon  Epoufe.  Quelque  fond  qu'el- 
le pût  faire  fur  la  vertu  du  Comte  de  Claren- 
don  ,  &  fur  le  zèle  M.  de  L***  elle  les  connoif- 
foit  à  peine ,  &  la  raifon  fert  quelquefois  moins 
que  le  tems  à  faire  naître  la  confiance.  Tout  lui 
parut  redoutable  dans  une  fituation  fi  malaflTu- 
rée  ;  &  tremblante  ,  pour  Cécile  ,  fur  laquelle 
les  regards  du  Duc  s'étoient  attachés  auffi  fou- 
vent  que  fur  elle-même  ,  elle  jugea  que  le  def- 
ftein  qu'il  marquoit  de  revenir  ,  étoit  une  nou- 
velle menace  du  fort  contre  notre  repos. 

Il  étoit  vrai  que  le  Duc  avoit  emporté  les  fe- 
mences  d'une  dangereufe  pafi[ion  ,  &  que  ne  pen- 
fant  point  à  la  combattre  ,  il  étoit  parti  dans  la 
réfolution  de  chercher  tous  les  moyens  de  plai- 
re. Mais  par  un  caprice  extraordinaire  de  l'A- 
mour ,  les  vrais  femimens  de  fon  cœur  n'étoient 
pas  décidés,  il  balançoit  entre  les  charmes  de  la 
Mère  &  de  la  Fille  ,  &  l'expérience  d'un  jour 
n'ayant  pas  fuffi  pour  déterminer  fon  penchant, 
il  avoit  remis  à  le  rendre  compte  de  fes  propres 
difpofitions ,  dans  les  vifites  qu'il  méditoit.  Cet- 
te incertitude  n'auroit  pas  fupofé  beaucoup  d'ar- 
deur dans  un  autre  ;  mais  le  Duc  de  Montmouth 
ne  forma  jamais  de  defirs  modérés  ;  jeune  ,  pré- 
fomptueux  ,  ardent  jufqu'à  l'impétuofité  ,  com- 
blé d'ailleurs  de  tous  les  dons  de  la  Nature  ôc 
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de  la  Fortune  ,  enfin  tel  que  THiftoire  le  repre- 
fente  ,  il  ne  fe  propofoit  rien  qui  ne  devînt  auf- 
fi-tôt  pour  fon  efprit  une  loi  invariable  ,  &  dans 
fon  cœur  une  palTion  violente.  Le  cara^lére  dont 
il  étoit  revêtu  ,  dans  un  âge  fur  lequel  on  nefe 
repofe  pas  ordinairement  des  affaires  importan-. 
tes  ,  &  le  rôle  brillant  qu'il  venoit  de  faire  à  la 
Cour  de  France  ,  augmentoient  encore  fon  impa- 
tience &  fa  fierté  naturelle.  Dès  le  même  jour  il 
chargea  fes  gens  d'aprofondir  tout  ce'qui  regar- 
doit  la  fituation  &  les  projets  des  deux  Dames. 
Ayant  découvert  fans  peine  une  partie  de  nos 
embarras  ,  il  en  devint  plus  hardi  dans  fes  efpé- 
rances ,  &  l'utilité  même  que  nous  pouvions  ti- 
rer de  fa  protection  pour  entrer  dans  notre  pa- 
trie ,  lui  fît  croire  que  fes  bienfaits  feroient  comp- 
tés ,  &  ferviroient  à  faire  goûter  fa  perfonne. 

Cependant  il  s'aperçut  dès  le  jour  fuivant  qu'on 
ne  lui  offroit  point  toutes  les  facilités  aufquelles 
il  s'attendoit.  Les  allarmes  de  Fanny  n'ayant 
fait  cju'augmenter  par  fes  réflexions  ,  elle  prit  le 
parti  de  feindre  une  indifpofition  qui  l'empêchoit 
de  patoître  ,  &  la  bienféance  obligeant  la  fille  de 
ne  pas  s'éloigner  d'elle  ,  il  fut  impoifible  au  Duc 
de  fe  procurer  l'occafion  de  les  voir.  Elles  con- 
tinuèrent de  refufer  fes  vifites  ,  fous  le  même  pré- 
texte ;  fa  préfomption  ne  lui  permit  pas  d'y  foup- 
ronner  de  l'artifice.  11  ne  cefla  point  de  venir  ré- 
culiérement  chez  Mylord  Ciarendon  ,  &  faifant 
nviftére  de  fes  fentimens  ,  il  fe  reduifit  à  faire  af- 
farer  les  Dam^s  qu'elles  pouvoient  tout  attendre- 
de  fes  fervices. 

Le  befoin  qu'elles  en  avoient  n'étoit  pas  la  plus 
vive  de  leurs  inquiétudes.  Elles  employoient  tous 
les  momens  à  s'entretenir  du  voyage  de  ma 
fôeur  ,  &  toutes  leurs  forces  à  fouhaiter  fon  re- 
tour. Les  difficultés  de  fon  entieprife  ne  leur 


beM.  Cléveland.  9? 

caufoient  pas  plus  de  chagrin  que  fa  longueur  ^ 
&  mille  fois  ,  dans  leur  impatience  ,  ces  deux 
cœurs  pailionnés  auroient  voulu  courir  fur  fes 
traces  pour  hâter  leur  bonheur  &  le  mien.  Ciel  !  n 
par  quelle  rigueur  le  retardiez  vous  encore  ? 
d'indignes  obltacles  dévoient  ils  réfifter  un  mo» 
ment  à  toutes  les  faveurs  dont  vous  étiez  réfolu 
de  nous  combler  ?  Avois-je  befoin  de  fes  rigou- 
reufes  préparations  pour  goûter  vos  bienfaits  ,; 
ou  vouliez-vous  m'avertit  encore  ,  que  fi  le  bon- 
heur touche  de  fi  près  à  la  peine  ,  il  faut  tou* 
jours  penfer  que  la  douleur  n'eftpas  plus  éloignée 
du  plaiiir. 

Madame  Riding  s'étant occupée  fur  la  route, 
à  fe  faire  raconter 'par  ma  Belle-fœur  cette  lon- 
gue partie  de  mes  avantures  ,  qui  s'étoit  paffée 
depuis  notre  féparation  ,  jugea  ,  fur  la  connoif- 
fance  qu'elle  reçut  de  mes  difpofitions  &  de  l'é- 
tat de  mes  forces  ,  qu'il  falloit  garder  des  mé» 
nagemens  pour  venir  jufqu'à  moi.  Elle  propofa 
à  Madame  Bridge  d'aller  defcendre  au  Château 
de  M.  de  L***  qui  étoit  à  peu  de  diftance  de  Saint 
Cloud  ,  &  dont  fes  anciennes  liaifons  lui  av  ient 
fait  connoître  les  avenues.  Son  deifein  étoit  dç 
fe' faire  précéder  par  ma  fœur  ;  qui  feroit  venue 
me  préparer  à  la  voir  en  m'annonçant  fa  vifite  , 
fans  compter  que  les  lumières  qu'elle  efpéroit  de 
recueillir  fi  proche  de  ma  maifon  ^  pourroitnt 
rendre  à  ma  fœur  même  ,  fa  commilîion  beau- 
coup plus  aifée.  Elles  exécutèrent  ce  projet ,  & 
ce  qu'elles  aprirent  en  arrivant  ,  leur  fit  remer- 
cier le  Ciel  de  le  leur  avoir  infpiré. 

Un  de  leurs  gens  ,  que  ma  fœur  dépécha  aullii- 
tôt  à  Drink ,  leur  raporta ,  de  la  part  de  ce  fidè- 
le Anglois ,  que  malgré  ma  foiblefle ,  dont  je  n'é- 
tois  pas  encore  ailez  revenu  pour  le  raffui  er ,  j'a- 
.ygis  voulu  recevoir  GeUn  qui  s'étoit  prefenté  à 
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ma  porte  ,  &  qne  j'étois  depuis  long-tems  à  Te-  ' 
coûter  &  à  l'entretenir.  Drink  ne  doutant  pas  ] 
c[ue  ma  fœur  ne  fût  aufli  allarmée  que  lui  du  feul  '■ 
nom  de  Gelin  ,  lui  faifoit  dire  en  même  tems  que  i 
s'iln'avoit  pu  réfifter  à  mes  ordres,  il  avoit  pris  l 
du  moins  les  précautions  qu'il  avoit  crû  nccelTai-  i 
tes  à  ma  fureté.  Il  n'avoit  accordé  l'entrée  de  ma  ] 
chambre  à  mon  ennemi ,  qu'après  lui  avoir  pro-  j 
pofé  de  lui  lier  les  mains  ;  &  quelque  humiliante  i 
que  cette  propolîtion  tût  pour  Gelin  ,  il  y  avoit  ; 
confenti.  D'ailleurs  ,  mes  Domeftiques  taifoient  I 
la  garde  à  ma  porte  ,  avec  la  réiolution  de  le  pu-  ! 
nir  fur  le  champ  de  leurs  propres  mains  ,  s'il  s'é-  ' 
chapoit  àla  moindre  infulte.  Ils  avoient  pris  effec-  ' 
tivement  toutes  ces  mefures  avant  que  de  l'intro- 
duire ,  &  leur  foin  principal  avoit  été  de  me  les  ' 
cacher.  Gelin,  car  il  étoit  vrai  qu'il  étoit  renier-  1 
mé  avec  moi  depuis  deux  heures  :  avoit  fouffert  ] 
que  fes  mains  fuflént  liées  par  Drink  ,  fans  autre  j 
précaution  que  defauver  une  partie  de  fa  honte  ,  ■ 
en  les  tenant  fous  les  manches  de  fon  habit,  qui  ) 
étoient  afTez  longues  pour  les  couvrir.  Je  ne  m  V  i 
perçuspoint  delà  contrainte  où  il  étoit  ,  &  cette  | 
interreffante  entrevue  dont  on  attend  le  récit  avec  I 
un  jufte  empreilement ,  finit  fans  que  j'y  euffe  fait  . 
la  moindre  attention.  ^ 

C'eft  pour  entrer  dans  les  fentîmens  de  ma  fœur  i 
que  j'attribue  au  Ciel  le  parti  qu'elle  avoit  pris  de  , 
s'arrêter  chez  M.  de  L***avec  Madame  Riding  ,  *: 
car  elle  m'a  protefté  cent  fois  qu'elle  n'auroit  point  '< 
éts  maîtreffe  de  fa  raifon  à  la  vue  de  mon  aflaiïîn  i 
&  du  meurtrier  de  fon  mari.  Qui  fçait  en  effet  ] 
dequoi  fes  premiers  tianfports  l'auroient  rendue  i 
capable  ?  Mais  fe  trouvant  rafTurée  par  le  témoi-  | 
gnage  de  Drink  ,  elle  lui  envoya  ordre  de  la  faire  : 
avertir  au  moment  que  je  ferois  libre  ,  ou  de  lui  * 
«lonner  des  nouvellçs  encore  plus  promptes  s'il  j 
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étoît  arrivé  quelque  chofe  qui  demandât  plus  de 
diligence. 

Mais  je  n'avois  befoin  du  fecours  de  perfonne,' 
&  les  peines  qui  me  reftoientàlbuffrir  ,  venoienl 
moins  de  mes  craintes  ou  de  mes  dangers  ,  que 
de  la  confulion  de  mes  fentimens  &de  l'impétuo- 
fité  de  mes  defirs.  J'avois  reçu  la  veille  ,  c'eft-à- 
dire  ,  le  jour  que  ma  fœur  étoit  partie  de  Roiien  , 
la  dernière  Lettre  qu'elle  m'avoit  écrite  de  Que- 
villy.  Ce  n'étoit  plus  des  conjectures  ni  des  dou- 
tes. Dans  la  première  ardeur  de  fa  joye ,  elle 
avoit  û  peu  mefuré  Tes  expreffions ,  qu'entraîné 
moi  même  par  la  force  de  fes  termes ,  autant  par 
les  réflexions  que  j'ai  déjà  reprefentées ,  je  m'é- 
tois  livré  fans  ménagement  à  l'excès  d'un  tranfport 
que  je  ne  pouvois  plus  modérer. 

O  Dieu  !  les  heureux  momens  !  La  Lettre  de 
ma  fœur  étoit  tombée  dans  mes  mains.  Mille  (en- 
fationsdélicieufes ,  un  renouvellement  de  vie  ÔC 
de  chaleur  ,  des  raviffemens  de  joye  ,  un  goût  de 
vertu  &  d'amour,  toutes  les  douceurs  dont  la 
perte  avoit  fait  fi  long-tems  mon  defefpoir  ,  s'é- 
toient  fait  fentir  à  mon  cœur  dans  le  même  inftant.' 
J'étois  demeuré  comme  immobile  dans  le  fenti- 
mant  de  mon  bonheur  ;  &  trop  foible  pour  tant 
de  plaifir  ,  j'avois  apréhendc  long-tems  d'y  fuc- 
comber ,  &  qu'un  excès  de  joye  ne  fît  en  un  mo- 
ment ce  que  la  douleur  n'avoit  pu  faire  dans  |e 
cours  de  tant  d'années  malheureufes. 

Ma  fœur  n'entroit  pas  néanmoins  dans  un  détail 
qui  ne  laiiTât  rien  éclaircir.  Elle  m'alTuroit  de  l'in- 
nocence de  mon  époufe.  Elle  me  la  reprefentoit 
vertueufe  ,  fidèle ,  plus  tendre  &  plus  aimable 
que  jamais  ;  iranfportée  du  defir  de  me  revoir ,  Se 
payant  de  fes  larmes  chaque  moment  d'un  cruel 
délai  qui  la  faifoit  mourir  d'impatience.Elle  me  pro- 
wietioit  plus  que  je  ne  pouvois  jamais  efpérer  ;  des, 
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miracles,  difoit-elle  ,  des  faveurs  du  Ciel  qu'elle 
avoit  peine  elle-même  àfe  perfijader  >  quoiqu'el- 
le poftedât  déjà  ce  qu'elle  m"annonçoit ,  &.  que 
les  trefors  qui  m'étoient  deftinés  ^ufTent  réelle- 
ment entre  Tes  mains.  Elle  ne  me  demandoit  qu'un 
jour  pour  me  rendre  le  plus  heureux  de  tous  les 
maris  &  de  tous  les  pères  ;  enfin  devant  arriver 
chez  moi  au  moment  que  je  m'y  attendois  le 
moins  ,  elle  me  recommandoit  le  foin  de  ma  fan- 
té  ,  &  l'ufage  de  ma  Philofophie  ,  pour  foutenir 
des  excès  de  biens  dont  tout  ce  qu'elle  m'écri- 
Toit  n'étoit  qu'une  foible  image*  Auffi  fur  que  jô 
Tétois  de  fa  fagelTe  &.  de  fon  amitié,  je  ne  pou- 
vois  refufer  ma  confiance  à  de  fi  hautes  promelTes, 
&.  fans  porter  mes  vues  plus  loin  que  le  retour  de 
Fanny  ,  j'y  trouvois  de  quoi  juflifier  fes  plus  for- 
tes expreffions  :  mais  en  me  prêtant  avidement  à 
des  efpérances  fi  flâteufes  ,  il  me  reftoit  desobfcu- 
rités  qui  revenoient  me  tourmenter  malgré  moi  ^ 
&  qui  laiflbient  encore  quelques  nuages  dans  mon 
imagination. 

l^adame  Laîlin  s*étoit  rendue  à  Chaillot  :  elle 
ne  s'étoit  point  contentée  d'interroger  les  don^ef^ 
tiques  ;  mais  quoiqu'elle  fe  fût  adreilée  à  la  Supé- 
rieure ,  qu'elle  fupofoit  mieux  informée,  elle  avoit 
eu  le  chagrin  de  n'en  pouvoir  tirer  d'autre  éclair-  i 
cifTement  que  celui  que  j'avois  reçu  de  Drink,  | 
Mafœur  avoit  jugé  avec  beaucoup  de  prudence,  | 
qu'elle  ne  devoit  communiquer  à  perfonne  le  fe*-  iî 
cret  de  fon   voyage  ;   &  n'ayant  parlé  que  du  1 
xdelTein  où  elle  étoit  avec  Fanny  ,  de  palTerpromp  | 
tement  en  Angleterre  ,  elle  avoit  laide  toutes  les  j^ 
Religieufes  dans  l'opinion  qu'elle  avoit  pris  di-^j 
re6lement  la  route  de  Londres.    Cette  réponfe  ji 
qui  fut  confirmée  à  Madame  Lallin  ,  fans  la  moin-| 
dre  explication  ,  auroit  augmenté  le  trouble  quofj 
ni'avoit  caufé  le  premier  raport  4e  Drink ,  fi  jq| 
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n'eufle  confidéré  que  ma  iœur  paroiffant  fuivre 
toutes  les  démarches  de  Fanny  ,  il  étoit  égale- 
lement  impofTible ,  &  qu'elle  ignorât  Ton  départ. 
Se  que  l'ayant  apris  ,  elle  continuât  de  me  flâter 
de  plus  en  plus  par  fes  Lettres.  Chaque  jour  j'en 
recevois  une  nouvelle  ,  avec  des  explications 
qui  paroidoient  être  l'effet  continuel  de  (es  recher. 
ches  ,  &  qui  fupoloient  toujours  qu'elle  ne  per- 
droit  pas  de  vue  la  conduite  de  mon  époufe.  A  la 
vérité  ,  j'avois  peine  à  comprendre  d'où  lui  ve- 
noient  toutes  les  lumières  qu'elle  me  communi- 
quolt  ;  mais  la  plupart  de  fes  lettres  m'étant  apor- 
tées  par  un  de  mes  Domeftiques  qui  feignoit  d'ar- 
river de  Roiien  ,  je  mefigurois  qu'elle  ie  iervoit 
de  la  même  occafion  pour  écrire  régulièrement  à 
Cbaillot.  Comme  j'en  recevois  peu  qui  ne  con- 
tinflent  quelques  circonflances  de  la  paflîon  & 
des  artifices  de  Gelin ,  jerétblus  de  fatisfaire  la 
curiofité  que  j'avois  toujours  eûë  de  l'entretenir; 
6f  lorfque  la  dernière  Lettre  de  ma  fœur  eut  écar- 
té tous  les  refies  de  mes  foupçons ,  je  n'en  eus 
que  plus  d'ardeur  pour  en  découvrir  la  malheu- 
reufe  fource. 

Je  fis  apeler  Madame  Lallin.  Voyez  cette  Let- 
tre ,  lui  dis-je ,  &  félicitez  moi  du  changement 
de  mon  fort  ;  car  je  fçai  la  confiance  que  je  dois 
à  ma  fœur  ,  &  dans  quelque  lieu  que  foit  Fanny  , 
je  n'attens  plus  que  des  jours  heureux.  Oj^i  , 
repris-je  ,  en  voyant  qu'elle  me  regardoit  d'un 
air  interdit  ,  Fanny  eft  innocente  ,  j'ai  foup- 
çonné  injuftement  fa  vertu  ,  je  lui  rends  mon 
eftime  &  ma  tendrefle.  Heureux  !  contiouai- 
je  avec  un  foupir  dont  je  retenois  la  moitié  ,  (i 
]e  puis  lui  faire  oublier  des  peines  dont  j'ignore 
encore  les  caufes.  Mais  je  veux  les  connoître  ,  & 
ce  n'ell  pas  aiTez  d*e  lui  rendre  juftice  aujour^ 
d'hui ,  fi  je  ne  fçai  à  quel  démon  je  dois  attribuer^ 

^  4 


ï2  Histoire 

fes  infortunes  &  les  miennes.  On  les  rejette  fut 
Gelin ,  ajoCitai-je  en  la  regardant  d'un  œil  fixe. 
Il  a  prouvé  par  des  marques  trop  funeftes  que 
c'eft  lui  feul  que  je  dois  accufer.  Cependant  je 
ne  ferai  point  content  fi  je  n'en  obtiens  l'aveu 
de  fa  bouche  ,  ôc  ce  n'eft  pas  traiter  mon  aflaf- 
iin  avec  trop  de  rigueur  ,  que  de  mettre  fa  grâ- 
ce à  ce  prix.  J'allois  prier  Madame  Lallin  de 
chercher  avec  moi  quelles  mefures  j'avois  à  pren- 
dre pour  me  procurer  la  fatisfadion  que  je  de- 
firois  ;  mais  après  quelques  momens  d'agitation  > 
que  j'attribuai  d'abord  à  l'intérêt  qu'elle  prenoit 
à  mon  bonheur  ,  je  la  vis  tomber  fans  connoif-. 
fan  ce. 

Je  dois  protefter  ,  pour  mon  bonheur  &  pour 
le  fien  ,  que  je  n'avois  pas  le  moindre  prelîénti- 
ment  de  ce  qui  caufolt  fon  trouble.  Si  j'avois  mis 
quelque  fermeté  dans  mon  difcours ,  c'étoit  peut- 
être  un  effet  du  confeil  de  ma  fœur  ,  qui  m'ex- 
hortoit  dans  fa  Lettre  à  rapeler  mes  principes 
de  Philofophie  ,  pour  goûter  ma  joïe  fans  indé- 
cence &  fans  tranfports.  J'avois  fait  cette  réfle- 
xion avant  que  de  faire  apeler  Madame  Lallin  , 
&  j'étois  entré  d'autant  plus  volontiers  dans  la 
penfée  de  ma  fœur  ,  que  l'ufage  de  fon  confeil 
me  paroifloit  bien  plus  ai(é  dans  les  faveurs  de 
la  fortune  que  dans  fes  difgraces.  Ainfi  jem*é- 
tois  efforcé  d^  réprimer  jufqu'à  mesfoupirs.  Mais 
l'altération  de  Madame  Lallin  venoit  d'une  caufe 
qu'elle  m'avoit  cachée ,  &  dont  je  ne  pouvois 
avoir  le  moindre  foupçon.  Ma  fœur  lui  avoit 
écrit  par  le  même  Courier  qui  m'avoit  aporté  fa 
dernière  Lettre ,  &  ne  lui  déguifant  point  qu'elle 
étoit  forcée ,  par  des  raifons  invincibles ,  de  lui 
attribuer  tous  les  defaftres  de  ma  famille  ,  elle 
Texhortoit  à  réparer  des  fautes  dont  elle  la  char- 
geoit  moins  cjue  le  fort  ^  6c  à  ne  rien  néglige^ 
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fàa  moins  pourfe  rendre  utile  au  rétabliffement 
de  notre  repos.  En  ouvrant  les  yeux  fur  le  paflé  , 
Madame  Lallin  n'avoit  pas  douté  que  je  n'eufle 
reçu  les  mêmes*  impreffions  de  ma  fœur.  Elle 
étoit  venue  en  tremblant ,  lorfque  je  l'avois  fait 
apeler ,  &.  l'efprit  déjà  trop  troublé  pour  foute- 
nir  long-tems  un  difcours  dont  la  prévention 
lui  faifoit  prendre  chaque  mot  pour  un  reproche  , 
elle  avoit  enfin  luccombé  aux  agitations  de  la 
douleur  ôc  de  la  crainte.  Comme  je  n'avoispas 
encore  les  mêmes  lumières  ,  &  que  la  prudence 
de  ma  fœur  avoit  fait  tourner  tous  mes  relTen- 
timens  contre  Gelin  ,  je  regardai  ce  qui  venoit 
d'arriver  à  mes  yeux  comme  un  accident  pafla- 
ger,  &  j'y  fis  remédier  fans  en  être  allarmé. 

Alon  feul  regret  fut  de  voir  différer  ,  par  ce 
contre-tems  ,  les  mefures  que  je  voulois  prendre 
pour  me  procurer  une  explication  avec  mon  en- 
nemi. J'apris  que  Madame  Lallin  s'étoit  mife 
au  lit  ,  &  qu'elle  ne  fe  croyoit  point  en  état 
d'en  fortir  avant  la  fin  du  jour.  Mon  empreffe- 
ment  ne  fit  qu'augmenter.  La  vlfite  que  je  re- 
çus fort  à  propos  de  M.  Audiger  ,ce  même  Cha- 
noine ,  qui  avoit  ouvert  l'entrée  de  ma  maifon 
à  Gelin ,  me  fit  naître  l'envie  de  l'employer  à 
cette  commifîion.  Il  prévint  mes  défirs  en  m'of- 
frant  civilement  fes  fervices  ;  je  les  acceptai.  Ce- 
lui que  j'ai  à  vous  demander  ^  Iti  dis-je  ,  ne 
convient  pas  moins  à  votre  profefîion  qu'au  zèîe 
que  vous  marquez  pour  mes  intérêts.  Vous  con- 
noiifez  Gelin,  l'auteur  de  tous  mes  maux  L'in- 
comparable bonté  de  Madame  m'a  rendu  maître 
de  fon  fort.  Je  lui  pardonne,  &  je  penfe  à  lui  ac- 
corder la  liberté.  11  la  recevra  à  ce  moment  de 
vos  mains ,  û  vous  voulez  vous  charger  de  l'e- 
xécution de  mes  volontés.  Mais  des  raifons  ,  auf- 
«juelles  tout  U  bonheur  de  ma  vie  eft  attaché  ^ 
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me  font  fouhaiter  de  l'entretenir  fans  témoins. 
Je  priai  là  delTus  M.  Audiger  de  voir  les  Cheis 
de  la  Juftice  ,  qui  avoient  reçu  les  ordres  de 
Madame,  &  convenir  avec  eux  de  quelle  manière 
5e  pouvois  ctrel'atisfait.  Il  fe  rendit  fur  le  champ 
Saint-Cloud.  Quelques  formalités  nécefiaires  , 
que  toute  mon  impudence  ne  put  faire  abréger, 
retardèrent  jufqu'au  lendemain  le  fuccès  de  fes 
foins.  J'en  reilentois  de  l'inquiétude  ,  lorfque 
Drink  vint  m'avertir  ,  d'un  air  troublé  ,  que  Ge- 
lin  demandcit  à  me  parler  ,  &  s'obftinoit  à  de- 
meurer à  ma  porte. 

Je  devois  être  préparé  à  cette  étrange  vifite  , 
&  je  la  defirois  effeéVivement  comme  une  chofe 
aufîi  importante  à  ma  vie  qu'à  mon  honneur.  Ce- 
pendant le  nom  d'un  ennemi  Ci  cruel ,  autant  peut- 
être  que  l'importance  des  explications  que  j'at- 
tendois  de  fa  bouche  ,  me  caufa  une  émotion 
dont  toute  ma  réfiftance  ne  fut  point  capable 
de  me  défendre.  Drink ,  qui  s'en  aperçut  ,  me 
confeilîa  de  faire  chafTer  heureufement  un  effron- 
té ,  dont  je  ne  devois  attendre  que  des  outrages 
ou  des  perfidies.  Non,  lui  dis-je.  C'eft  moi-mê- 
me qui  ai  deûré  de  le  voir  ,  &  quoique  j'aye 
peine  à  com.prendre  pourquoi  il  fe  prelente  ieul 
à  ma  porte  ,  je  veux  qu'il  foit  introduit.  Mes  gens 
lî'oférent  me  contredire  ,  mais  le  foin  de  ma  fu- 
reté leur  fit  prendre  des  précautions  dont  je  con- 
feiTe  que  je  ne  m'aperçus  par  aucune  marque. 

Mon  ennemi  entra  d'un  air  ferme  ,  mais  plus 
înodefte  que  je  ne  m'y  attendois.Son  vifage  étoit 
pâle  ;  fes  joues  enfoncées  ;  &  quoiqu'il  afledât  de 
bailler  la  vue  ,  je  remarquai  que  les  yeux  n'a- 
voient  pas  leur  vivacité  ordinaire.  Je  lui  fis  of- 
frir un  fauteuil.  11  le  refufa  ,  &  comme  il  paroif- 
foit  attendre  que  mes  gens  fuffent  fortis ,  jeleur 
6s  iigne  defe  retirer.  J'étois  prêt  d'ouvrir  U 
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bouche ,  &  fans  avoir  delTein  de  rhumlller  par 
des  reproches  trop  amers  ,  je  cherchois  des  ex- 
preiTions  adez  fermes  pour  le  contenir  dans  une 
jufle  modération  ,  lorfque  s'aprochant  de  mon 
4it ,  &  mettant  un  genoiiil  à  terre  ,  il  me  prévint 
par  un  difcours  qui  me  furprit   autant  que  fon 
aétion.  O  Cléveland  !  s'écria-t'il  d'une  voix  foi- 
bie  6c  attendrie  ,   ô  le  meilleur  &  le  plus  mal- 
heureux de  tous  les  hommes  !  que  demandez- 
vous  de  moi  qui  ne  foit  au-deiïbus  de  mon  re- 
pentir ,  &  trop  doux  mille  fois  pour  mon  châ- 
timent !  Parlez  ,  expliquez-vous  ,  car  la  vie  que 
vous  m'accordez  n'e(t  plus  à  m.oi;  &  fi  je  vous 
rends  grâces  de  l'avoir  fauvée  de  la  honte  du 
fupiice  ,  ce  n'eft  pas  pour  la  conferver  fans  vos 
ordres  ,  ni  pour  l'employer  à  d'autre  ufage  qu'à 
vous  fervir.  11  s'arrêta  en  jettant  far  moi  un  re- 
gard timide  ,  comme  s'il  eût  cheiché  dans  mes 
•yeux  de  quelle  manière  je  recévrois  cet  aveu  de 
les  remords.  J'aperçus  même   quelques   larmes 
^ui  s'entrefuivoient  au  long  de  fès  joues.  Vous 
devez  être  fans  défiance  ,  reprit-il  ,  en  baiflant 
la  tête  d'un  air  humilié  ,   &  lorfque  j'ai  obtenu 
de  vos  Amis  la  liberté  de  paroître  ici  (eul   ÔC 
fans  "Gardes  ,  vous  vous  figurez  bien  qu'ils  ont 
cru  pouvoir  fe  repofer  fur  les  témoignages ,  qu'ils 
ont  exigé  démon  changement.  Oh  1  que  je  trou- 
ve de  douceur  à  vous  confeller  mes  crimes  !  De 
quel  poids  funeile  je  me  viens  décharger  î  Mais 
vous  ne  les  connoiflez  pas  tous.   Je  luis  prêt  à 
vous  déclarer  le  plu>  odieux  ,   fi  vous  voulez 
l'entendre. 

Il  s'arrêta  encore  ,  pour  s'afTurer  que  je  con- 
fentois  à  l'écouter.  J'ctois  dans  un  trouble  que 
je  ne  reprefenterai  jamais  tel  que  j'ai  été  capa- 
ble de  l'éprouver.  Que'que  douceur  cjue  le  Ciel 
•ait  mis  dans  moa  carai^ére  &:  quelque  penchant 
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même  que  l'humiliation  volontaire  de  mon  en- 
nemi me  fit  fentir  à  la  pitié  ,  j'étois  retenu  ,  com- 
me malgré  moi ,  par  l'image  de  toutes  mes  pei- 
nes ,  que  la  prefence  fembloit  réunir  devant  mes 
yeux.  Plus  je  commençois  à  me  flâter  qu'elles 
touchoient  à  leur  fin  ,  plus  je  reflentois  d'indi- 
gnation à  la  vue  de  celui  qui  les  avoit  rendu  fî 
longues  &  ù  infuportables.    Quoi  !  j'écouterai 
fans  horreur  un  perfide  ,  qui  m'a  vu  miférable 
fans  pitié  ?  Mon  cœur  s'attendrira  pour  Ton  bour- 
reau ?  Je  ferai  fenfible  à  des  remords  qui  naiffent 
après  la  confommation  du  crime  ?  Eh  !  iuis-je  bien 
fur  ,  difois-je  ,  que  celui  qui  a  trahi  mille  fois  ma 
confiance  pour  me  plonger  le  poignard  dans  le 
fein  avec  plus  de  facilité  6l  de  certitude  ,  ne  foit 
pas  encore  ici  pour  me  tromper  par  quelque  nou- 
velle impofture  ?    Qui    m'aprendra    tout-d'un» 
coup  à  diftinguer  le  cœur  d'un  traître  ,  au  travers 
de  tant  de  nuages  fous  lefquels  il  peut  s'envelo- 
per  ?   Cette  confufion  de  penfées  ,  qui  croifî'oit 
encore  par  celle  de  mes  fentimens,  me  commu- 
niquoit  un  air  fi  fombre  &c  fi  diftrait ,  que  Ge- 
lin ,  embarraffé  de  fa  fituation ,  tomba  dans  le 
même  filence ,  &  l'on  n'auroit  pas  démêlé  aifé- 
ment  pour  lequel  des  deux  cette  contrainte  étoit 
plus  fatiguante.   Enfin,  les  raifons  qui  m'avoient 
fait  fouhaiter  de  le  voir ,  eurent  la  force  de  fur- 
monter  toutes  mes  répugnances.  Je  lui  répondis 
que  s'il  étoit  capable  du  repentir  qu'il  témoignoit, 
c'étoit  une  forte  de  vertu  ,  qu'il  devoir  conl'erver 
plus  conftamment  que  celle  qu'il  avoit  fouillée  par 
tant  de  crimes.  Je  ne  demande  point ,  lui  dls-je ,  à 
connoître  ceux  que  j'ignore.    Qu'ils  demeurent 
à  jamais  ignorés  ;  &  que  pour  votre  propre  fou- 
lagement ,  que  la  mémoire  enpériffejufques  dans 
votre  cœur  î  Mais  s'il  entre  parmi  vos  remords 
quelquç  oinbre  de  juftice  &  de  pitié ,  apreiiea* 
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moi  par  quel  charme  vous  avez  fait  oublier  fou 
devoir  à  la  malheureufe  Fanny  ?  Dites-moi  quel 
poifon  a  corrompu  Ion  innocence?  Il  m'inter- 
rompit avec  chaleur  :  De  quoi  l'accufez-vous , 
s'écria-t'il  ,  &  me  ferez-vous  compter  encore 
parmi  mes  crimes  celui  cfavoir  ruiné  fa  vertu? 
Ah  !  file  plus  noir  de  ceux  que  j'ai  à  me  repro- 
cher eft  d'avoir  eu  ledeffein  &  l'efpérance  de  la 
réduire,  il  a  toujours  été  le  plus  infruftueux  ,  & 
c'étoit  à  cette  honteufe  confefTion  que  jeme  pré- 
parois. Ne  me  chargez  point  des  crimes  d'autrui. 
Quels  qu'ils  foient  ,  le  Ciel  connoît  que  s'ils 
ont  altéré  quelque  chofe  au  caraélére  de  votre 
époufe  ,  ils  ont  été  plus  heureux  que  les  miens. 
Mais  ne  vous  laifTez-vous  pas  tromper  par  des 
impoftures  ;  &  me  perfuaderez  vous  jamais 
qu'une  femme  fi  fupérieure  à  toutes  les  foi- 
bleffes  de  Ton  fexe  ait  été  capable  d'oublier  fon 
devoir  ? 

Cette  méprife  dans  laquelle  je  n'avois  pas  eu 
deflein  de  le  faire  tomber  ,  me  parut  fi  naturel- 
le &  de  fi  bonne  foi ,  qu'elle  eut  plus  de  force 
que  Tes  proteflations  &  (es  fermens  ,  pour  me 
difpofer  à  croire  fa  confeffion  fmcére.  /e  ne  vou- 
lus pas  même  le  laifler  dans  l'erreur  où  mes  ex- 
preHions  l'avoient  jette.  C'eft  à  vous  feul ,  lui 
dis-je  ,  que  je  fuis  en  droit  de  reprocher  les 
fautes  de  mon  Epoufe  ,  comme  c'eft  de  vous  que 
je  puis  en  aprendre  toute  l'étendue.  Je  ne  lui  en 
Impute  point  d'autres  que  celles  que  vous  lui 
avez  fait  commettre.  Vos  plus  noires  offenfes 
font  celles  dont  vous  l'avez  rendue  complice  ; 
avec  cette  différence  entr'elle  &  vous  ,  que  le 
repentir  d'une  femme  coupable  ne  fuffit  pas  pour 
la  fatisfaé^ion  d'un  mari  outragé.  C'étoit  m'expli- 
quer  a(Tez  clairement  pour  lui  faire  comprendre 
de  quoi  je  le  foupçonnois.  Il  fe  leva ,  comme 
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preffé  d'un  mouvement  intérieur  qui  fe  décIaroH 
par  les  agitations  de  Ion  vifage  ,  &  Te  plaçant 
dans  le  tauteiiil  que  j'avois  tait  aprocher  pour 
lui  ,  il  me  conjura  de  l'écouter. 

Dans  l'horrible  abîme  où  je  fuis  ,  me  dit-il  , 
coupable  &  deshonoré  à  mes  propres  yeux  , 
gu'ilm'efldoux  de  pouvoir  témoigner  encore  que 
mon  cœur  regrette  du  moins  la  vertu  r  Je  ne  l'ai 
pas  abandonnée  volontairement  :  Elle  m'a  tou- 
jours tait  fentir  que  j'étois  fait  pour  elle  ;  6c 
croyez-moi  ,  lorlque  je  le  conielîe  à  ma  hon- 
te ,  je  ne  lui  ai  pas  fait  un  feul  outrage  dont  elle 
n'ait  été  vengée  fur  le  champ  par  mes  remords. 
Mais  tel  eft  mon  malheureux  naturel  ,  qu'une 
paffion  qui  s'allume  une  fois  dans  mon  fang  agit 
îiir  moi  avec  la  même  force  ,  &  que  n'étant 
point  capable  de  réfifter  à  l'une  ou  à  l'autre  im- 
prefTion  ,  c'efl  toujouis  la  plus  vive  &  la  plus, 
prenante  qui  me  détermine  à  la  fuivre. 

11  paroifibit  fe  difpofer  à  me  faire  toute  l'hif- 
toire  de  ma  paffion  ;  mais  dans  l'impatience  d'en-» 
tendre  les  feules  circonftances  qui  pouvoient 
m'interreffer  ,  je  le  preiFai  de  fe  borner  au  ré- 
cit de  (a  fuite  avec  mon  Kpoufe.  Après  s'être 
recueilli  un  moment ,  il  leva  les  yeux  au  Ciel. 
Je  vois  bien  ,  me  dit-il  ,  quel  eiï  le  motif  qui 
vous  prefle,  &  quand  je  me  rapelle  en  effet  nof 
tre  départ  de  Sainte-Hélène  ,  je  conçois  que  je 
n'étois  pas  le  feul  milérable.  Mais  vous  étiez 
rempli  d'une  paflion  ,  ajouta-t'il  ,  qui  vous  ren- 
doit  moins  fenfible  à  voire  perte  ;  &  moi  qui 
n'avois  qu'à  gémir  du  prefent  ,  &  qui  ne  voyois 
(dans  l'avenir  que  de  foibles  fujets  d'efpérances  , 
en  vous  raviffant  l'objet  de  tous  mes  deiirs  ,  je 
ji'emportois  que  la  matière  de  mes  peines  ,  ÔC 
la  caufe  qui  devoit  fervir  perpétuellement  à  les 
augmenter  ,  que  dites-vous  de  ma  paflion  ,  in-? 
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terrompis-je  ,  &  quel  adoucifl'ement  vous  fîguf 
rez'vous  que  j'aye  pu  trouver  à  mon  malheur  ? 
Cette  quellion  l'embarralla.  Mais  ,  répondit-il  en 
baillant  les  yeux  ,  vous  paroifïiez  aimer  Mada- 
me Lallin  ;  &  peut-être  n'aurois-je  jamais  eu 
tant  d'indulgence  pour  mes  propres  foiblelles  , 
il  je  n'eulTe  cru  que  votre  Epoufe  vous  étoit  de- 
venue fort  indifférente. 

Arrêtez  ,  interrompis-je ,  aufli  choqué  que  fur- 
pris  de  ce  téméraire  reproche  ;  voilà  donc  le  re- 
pentir ÔC  la  fmcérité  que  vous  m'avez  promis  ? 
Vous  cherchez  à  couvrir  vos  trahifons  d'un  pré- 
texte ,  &.  vous  m'attribuez  des   perfidies  pour 
exculer  les  vôtres   ?  J'aimois  Madame  Lallin  | 
J'avois  perdu  quelque   choie    de  ma  tendrefle 
pour  Fanny  !  O  noire  impofture  î  Mais  je  veux 
Içavoir  fi  vous  eûtes  la  cruelle  adreffe  de  faire 
prendre  ces  faulTes  imprelîions  à  Fanny.  Hélas  ! 
ajoutai-je  ,  en  pénétrant  tout-d'un-coup  ce  qui 
ne  s'étoit   jamais  prefenté  à  mon  imagination  , 
je  commence  à   découvrir  le  funefte  nœud  de 
mon  infortune.   Je   vois  tout  ce  que  ma  Sœur 
m'annonce  avec  tant  d'obfcurité    dans  fes  Let- 
tres. Vous    avez    trompé    mon  Epoufe.   Vous 
vous  êtes  fait  un  jeu  barbare  de  fa  bonté  &  de 
fon  innocence.  Vous  lui  avez  perfuadé  que  j'a- 
vois ceTé  de  l'aimer.  Ah  !  je  connois  la  délica- 
tefTe  de  fon  cœur.   Elle  n'aura  pu  fuporter  l'jf» 
dée  d'une  Rivale.  Elle  aura  fouftert  mille  tour- 
mens  mortels  ,  fans  avoir  la  hardiefle  de  fe  fou- 
lager  par  un  foupir  ;  &  dans  l'excès  de  fon  de- 
lefpoir  ,  elle  aura  pris  le  parti  de  venir  cacher  (es 
douleurs  dans  le  Couvent  de  Chaillot. 

Je  ne  raifonnois  encore  que  fur  les  Lettres  de 
ma  Sœur  ,  qui  ne  me  parloit  point  ouvertement 
de  Madame  Lallin  ,  &  fur  la  connoilTance  que 
j'avois  du  caractère  de  Fanny,  Mais  l'innocence 
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de  cette  chère  Epoufe  étant  décidée  dans  le 
fond  de  mon  cœur  ,  tout  ce  qui  pouvoit  s'y  ra- 
porter ,  prenoit  pour  moi  la  force  d'une  preuve  , 
&  j'étois  déjà  au  point  de  Touhaiter  bien  moins 
des  éclarciflemens  pour  la  latisMion  de  ma  ten- 
dreffe ,  que  pour  l'honneur  de  ma  raiibn.  Ache- 
vez ,  cruel  Gelin  ,  repris-je  en  m'attendriflant 
jufqu'aux  larmes  !  Et  foit  aveuglement ,  foit  ma- 
lignité qui  vous  ait  fait  former  de  fi  deteftables 
deffeins  ,  aprenez-moi  quels  funeftes  fruits  vous 
en  avez  tirés. 

Dans  quel  redoublement  d'horreur  me  jettez- 
vous ,  reprit-il  en  me  regardant  d'un  œil  confter- 
né  ,  &  comment  puis-je  fuporter  un  moment  la 
vue  du  Ciel ,  &.  la  vôtre  ,  ù  je  perds  le  feul  pré- 
texte qui  avoit  encore  la  force  de  foulager  mes 
remords  ?  Traitez-moi  de  cruel  &  de  perfide  , 
je  reconnois  que  j'ai  mérité  ces  deux  noms  :  mais 
ie  me  fuis  toujours  crû  à  couvert  du  reproche 
d'avoir  troublé  la  paix  de  votre  mariage,  &  je 
vous  conférerai  hardiment  ,  qu'en  me  précipitant 
aveu<ylement  dans  milles  fortes  de  crimes ,  je  cal- 
mois  quelquefois  ma  propre  épouvente  par  la  pen- 
fée  que  vous  m'en  aviez  ouvert  le  chemin.  J'at- 
tefterois  le  Ciel  fi  j'ofois  prononcer  fon  nom.  Il 
commença  là-deffus  à  m'expliquer  de  quelle  ma- 
nière ,  &  dans  quel  tems  fa  pafïion  s'étoit  for- 
mée. Cétoit  à  mon  retour  de  Pouhatan  ,  &  lorf- 
que  mes    attentions  pour    Madame  Lallin    lui 
avoient  fait  croire  que  j'avois  donné  à  cette  Da- 
me la   tendreffe  que  je  devcis  à  mon   Epoufe. 
Quand    il  lui  feroit  reiU  quelques  doutes  ,   le 
trifte  état  de  Fanny  auroit  achevé  de    les  diiîi- 
per.  L'œil  d'une  femme  n'étant  guéres  fujet  à  fe 
tromper  dans  une  obfervation  11  interreflante  ^  il 
avoit  cru  mon  inconllance  avérée  par  fes  plain- 
^s  &  par  fes  larmes.  Cétoit  l'abattement  &  la 
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langueur  où  il  l'avoit  vue  ,  quiavolent  fervi  au- 
tant que  Tes  charmes  ,  à  lui  amollir  le  cœur  ;  ÔC 
lorfqu'il  s'étoit  déterminé  à  lui  rendre  les  Ibins 
d€  l'amour  ,  il  n'avoit  pu  s'imaginer  aucune  loi 
qui  lui  défendit  d'afpirer  à  la  pofleffion  d'un  bien 
que  j'abandonnois.  Ne   fçavoit-il  pas  que  mon 
mariage  étoit  un   lien  que  j'avois   la  liberté  de 
rompre  ,  aufîi  long-tems  qu'il  ne  feroit  pas  fcellé 
par  les  cérémonies  proteftantes  ?  Devoit-il  crain- 
dre beaucoup  de  m'offenfer ,  lorfque  me  fupo- 
fant  une  inclination  nouvelle  qui  devoit  me  fai- 
re defirer  cette  réparation  au  fond  du  cœur  ,  il 
travailloit  à  m'en  faciliter  les  moyens  ?  Il  m'eût 
fait ,  s'il  l'eijt  ofé  ,  l'ouverture  de  fon  entreprife 
&  de  Tes  deffeins.  Il   m'eût  crû  capable  d'agir 
avec  lui  de  concert  ,  pour  lui  faire  naître  quel- 
que prétexte  honnête  ,  que  j'aurois  faiii  avide- 
ment ,  &  qui  n'auroit  pas  mieux  établi  fon  bon- 
heur que  le  mien. 

Cependant  s'il  s'étoit  hazardé  dans  cette  fupo- 
fition  à  fonder  les  fentimens  de  Fanny  ,  il  avoit 
bien-tôt  découvert  combien  il  devoit  rabattre  de 
fes  efpérances.  Avec  la  honte  &  le  dépit  de  fe 
croire  méprifée,  il  avoit  trouvé  dans  le  fond  de 
fon  cœur  les  racines  d'une  fi  forte  pafTion ,  qu'il 
avoit  tremblé  de  la  grandeur  &  des  difficultés 
de  fon  entreprife.  Gomme  il  ne  pouvoit  réuiïir 
que  par  la  ruine  de  cet  obftacle  ,  il  me  confef- 
foit  que  s'étant  rempli  de  cette  penfée ,  il  avoit^ 
tourné  de  ce  côté-là  tous  fes  efforts.  Peut-être  s'é- 
toit-il  emporté  au-delà  des  bornes.  11  fe  fouve- 
noit  d'avoir  groffi  quelquefois  les  aparences,6c 
d'avoir  même  employé  quelques  artifices  qu'il  ne 
prétendoit  pas  juftifier  ;  mais  ils  étoient  partis 
tous  de  la  même  fource  ,  c'efl-à-dire  ^  de  l'opi- 
nion de  mon  infidélité  prefqu'autant  que  de  là 
violence  de  fon  amour» 

Tome  nu  C 
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Je  ne  fus  pas  le  maître  de  l'écouter  plus  long*  ' 
tems  ians  l'interrompre.  Dans  l'ignorance  oiij'é-  i 
tois  encore  de  tous  les  détails  qui  ie  trouvent  ré-  ; 
pandus  dans  ma  narration  ,  je  lui  demandai  avec  ■ 
une  inquiétude  dont  toutes  les  promefles  de  ma  i 
Sœur  ne  pouvoient  me  défendrejs'il  s'étoit  aperçu  \ 
Ibuvent  du  fuccès  de  artifices, &.  jtifqu'à  quel  point  i 
fa  cruelle  adreUe  en  avoit  impofé  à  la  cruelle  ■ 
Fanny.  11  remarqua  mon  agitation.  Ah  !  me  dit-  ; 
il  ,  puifque  je  ne  Tuis  ici  que  pour  réparer  mes  ■ 
crimes  ,  pourquoi  n'ai-je  pas  commencé  par  les  ' 
triftes  fruits  que  j'en  ai  recueillis  ?  Je  devois  ce  ' 
loin  à  votre  repos.  Hélas  1  fiez- vous  à  l'aveu  que  ] 
la  vérité  m'arrache  :  il  ne  m'efl  pas  échapé  un  ■ 
mot  depuis  tant  d'années  ;  pas  un  delTein  ni  une  ! 
penfée  qui  n'ait  porté  avec  foi  mon  fuplice  &  /a  1 
punition.  Vous  abuferiez  aujourd'hui  trop  cruel-  • 
îement  de  mon  humiliation  ,  fi  vous  me  forciez  | 
ici  de  vous  rapeler  tous  mestourmens.  Mais  figu-  j 
rez-vous  quels  ils  dévoient  être  ,  avec  la  funefte  ' 
paffion  que  j'avois  dans  le  cœur  ,  lorfqu'au  Heu  I 
de  tirer  quelque  fatisfadion  de  mes  foins  ,  j'avois  ■ 
fans  cefle  le  mortel  tourment  de  leur  voir  pro-  • 
cluire  les  deux  plus  horribles  effets  que  j'euffe  à  : 
redouter  ;  le  malheur  de  ce  que  j'aimois  uni-  \ 
quement  ,  &  l'augmentation  de  ces  mêmes  (en-'  ' 
timens  que  je  cherchois  à  détruire.  O  Cléve-  ^ 
land  1  s'écria-i'il  ici  avec  une  impétuofité  de  cœur  ; 
qu'il  ne  put  retenir  :  O  trop  heureux  objet  d'une  i 
conftance  fi  incbranlable  ,  &  d'une  tendrefle  fi  ; 
pure  !  qu'avez-vous  iait,  û  vous  avez  jamais  of-  ' 
fenfé  par  vos  foupçons  la  plus  aimable  &  la  plus  j 
vertueufe  de  toutes  les  femmes  ?  Mais  s'il  eft  ] 
vrai  que  vous  l'ayez  toujours  aimée  ,  reprit-il  ^ 
dans  le  même  tranfport ,  oii  eft-elle  donc  ,  &  ] 
comment  n'etes-vous  pas  à  fes  pieds  pour  y  mou-  \ 
rif  de  joye  &  d'amour  r  Quoi  !  vous  êtes  arrê-?   j 
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\é  par  quelque  défiance  de  fa  vertu  ou  de  fa  ten- 
drelTe  :  Homme  trop  favorile  du  Ciel  I  £h  î  fça- 
vez- vous  les  douleurs  &  les  larmes  que  vous  lui 
avez  coûtés  ,  continuoit-il  ,  en  jettant  fur  moi 
des  regards  où  l'envie  paroiffoit  fe  peindre  avec 
l'étonnement.  Sçavez-vous  qu'elle  n'arefpiré  que 
pour  vous  ?  qu'elle  a  voulu  mourir  mille 
ibis  pour  finir  une  vie  qu'elle  ne  peut  fuporter 
fans  vous  ?  qu'elle  n'a  le  cœur  rempli  que  de  vo- 
tre image  ,  la  bouche  que  de  votre  nom  ?  Vous 
ne  fçavez-donc  pas  que  le  plus  précieux  de  tous 
ies  tréfors  eit  à  vous  ,  6c  que  tout  le  pouvoir 
de  la  terre  &  du  Ciel  ,  s'uniroit  en  vain  pour 
vous  la  ravir  un  moment  ?  O  froideur  incroïa- 
ble  !  O  lenteur  d'un  homme  qui  paroît  ne  fen- 
tir  ni  connoître  le  prix  du  bien  ineftimable  qui 
éft  entre  fes  mains  !  Il  s'arrêta  en  revenant  de 
ce  tranfport  ,  &  quoiqu'il  eut  baiffé  auiïi-tôtles 
yeux  ,  comme  s'il  eût  relTenti  quelque  honte  de 
s'être  laifTé  emporter  par  la  force  de  fon  imagi- 
nation ,  ou  par  celle  de  fes  fentimens  ,  je  vis 
quelques  larmes  qui  couloient  au  long  de  (es 
joues  ,  fans  qu'il  s'en  aperçut. 

L'ardeur  de  fes  exclamations  n'avoit  pu  man- 
quer d'échauffer  mon  fang  ,  &  d'enflâmer  plus 
que  jamais  tous  mes  defirs.  Cependant  un  refte 
de  rimprefTion  que  fa  prefence  avoit  faite  fur 
moi  ,  &  le  renouvellement  de  tant  d  ancienne^ 
tfaces  qui  ne  pouvoient  s'être  effacées  dans  un. 
efpace  fi  court ,  empêcha  mes  fentimens  de  s'é- 
lever avec  un  certain  degré  de  force  que  je 
n'aurois  peut-être  pas  été  capable  de  modérer. 
Je  lui  fis  reprendre  fon  difcours  ,  en  l'y  râpe- 
lant  par  une  queftion  qui  parut  l'embarrafler  un 
moment.  Avec  l'opinion  ,  lui  dis-je  ,  que  vous 
prétendez  avoir  eue  de  mon  infidélité  ;  corn- 
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ment  ne  vous  eft-il  point  arrivé  de  vous  ouvrir 
à  mon  irere ,  qui  vous  aimoit  aflez  pour  rece- 
voir cette  confidence  ,  &  qui  étoit  trop  vertueux 
pour  ne  pas  condamner  ma  conduite?!!  me  répon- 
dit ,  après  avoir  rêvé  un  moment  ,  qu'il  avoit 
eu  cette  penlee  plufieurs  fois  ;  mais  qu'avec  la 
crainte  de  chagriner  mon  frère  ,  il  avoit  été  re- 
tenu par  Tes  propres  vues  ,  fur  lefquelles  il  au- 
roit  apréhendé  de  lui  donner  quelques  lumières. 
Cette  fmcérité  m'ayant  difpofé  de  nouveau 
a.  l'écouter,  il  reprit  fon  difcours  avec  les  mê- 
mes marques  de  confufion.  Diverfes  circonftan- 
ces  qu'il  joignit  au  détail  qu'on  a  déjà  lu  de  Tes 
perfidies  ,  n'ajouteront  rien  à  l'idée  que  le  dif- 
cours de  Fanny  en  a  fait  prendre  ;  mais  elles 
portent  l'explication  de  quelques  événemens 
qu'on  a  pu  trouver  obfcurs.  Le  funefte  delTein 
qu'il  s'étoit  propofé  ,  de  me  perdre  dans  l'efti- 
me  de  mon  Epoufe  ,  fit  place  à  celui  de  l'enga- 
ger à  la  fuite.  S'étant  aperçu  que  le  prétendu 
triomphe  de  fa  Rivale  ,  bleftoit  prefqu'autant  fa 
fierté  que  fa  tendrefTe ,  il  s'étoit  attaché  à  don- 
ner toute  fa  force  à  ce  motif  ;  &  ce  fut  en  ef- 
fet de  tous  fes  artifices  celui  qui  lui  réufîit  le 
plus  heureufement.  Fanny  ,  dans  fes  agitations , 
ne  parloit  que  de  fe  dérober  au  commerce  des 
hommes  ,  &  de  chercher  un  azile  à  fon  inno- 
cence ,  loin  de  l'ingratitude  &  de  la  perfidie  ;  il 
la  foutint  fi  adroitement  dans  ces  idées  ,  que 
fes  délibérations  n'eurent  jamais  d'autre  objet  ; 
&  lorfqu'elle  fut  réduite  au  dernier  defefpoir  par 
tous  les  dégrés  qui  eurent  la  force  de  l'y  con- 
duire ,  elle  ne  trouva  pour  toute  refîource  dans 
fon  imagination  ,  que  le  parti  de  la  retraite  & 
de  la  folitude  ,  dont  elle  s'étoit  entretenue  per- 
pétuellement. C'étoit  bien  une  imprudence,  ÔC 
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l'effet  de  cette  fimplicité  de  cœur  dans  laquelle  elle 
avoit  toujours  vécu  ^  que  de  s'arrêter  à  des  idées 
vagues  ,  dont  un  peu  plus  d'expérience  du  mon- 
de lui  auroit  fait  connoître  le  danger  ;  mais  dans 
une  grande  triileffe  ,  rien  ne  fe  prefente  à  l'ef- 
prit  lous  des  traits  fi  fpécieux  que  la  douceur 
d'être  livré  foi-même  au  fond  d'un  defert  ou  d'ua 
abîme  ,  6c  la  railon  s'arrête  peu  à  former  des  dif- 
ficultés contre  ce  qui  flâte  fi  agréablement  la  dou- 
leur. Gelin  ne  pouvoit  rien  efpérer  de  plus  fa- 
vorable à  fon  projet.  Dans  quelques  bornes  que 
la  vertu  de  mon  Epoufe  l'eût  toujours  forcé  de 
fe  contenir  ,  il  ne  douta  point  que  s*il  s'enga- 
geoit  une  fois  à  fe  livrer  à  fa  conduite  ,  il  ne  vit 
bien-tôt  la  fin  de  cette  contrainte.  Sous  prétex- 
te de  lui  chercher  l'azile  qu'elle  defiroit  ,  il  pen- 
ibit  à  l'écarter  de  tout  ce  qui  pouvoit  éclairer 
leurs  démarches.  Leur  familiarité  qui  ne  pouvoit 
manquer  de  fe  fortifier  de  jour  en  jour  par  l'ha- 
bitude continuelle  de  fe  voir  ,  fembloit  lui  pro- 
mettre ,  tôt  ou  tard  ,  une  viéloire  facile  ;  &  Ta- 
dreffe  avec  laquelle  il  étoit  capable  de  ménager 
les  occafions  ,  pouvoit  faire  quelque  jour  à  fa 
malheureufe  Efclave  une  nécefïité  abfoluë  de  re- 
cevoir fa  main  ,  &  peut-être  de  la  lui  demander 
comme  une  grâce. 

Horrible  peinture  du  précipice  ,  où  l'honneur 
&  la  vertu  peuvent  être  entraînés  !  Gelin  me  con- 
feffa  ,  que  malgré  le  fond  de  refpeft  qu'il  n'avoif 
encore  ofé  violer,  &  qui  alloit  jufqu'à  le  ren- 
dre tremblant  dans  les  entretiens  les  plus  fami- 
liers qu'il  avoit  avec  mon  Epoufe  ,  il  ne  l'eut 
pas  plutôt  arrachée  de  ma  chambre  ,  au  moment 
de  leur  fuite  ,  qu'il  fe  crut  maître  abfolu  de  tout 
ce  qu'à  peine  avoit-il  jamais  eu  la  hardiefTe 
d'efpérer.  Cependant  ne  lui  voyant  que  des  re- 
doublemens  de  triftefTe  dans  le  Vaifleau  ,  &  fç 
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trouvant  gêné  par  la  probité  du  Capitaine  Fran- 
çois &L  de  fa  femme  qui' étoient  moins  propres 
à  favorifer  le  crime  qu'à  rendre  fervice  à  la  vertu  , 
il  avoit  recommencé  à  fe  défier  de  fon  entre- 
prise. Ce  fut  alors  que  rapelant  toutes  les  relTour- 
ces  de  fon  efprit  ,  il  s'imagina  que  la  folitude 
en  effet  étoit  feule  capable  de  lui  affurer  un  empi- 
re abfolu  fur  fa  proye  ;  6c  qu'il  auroit  des  rifques 
à  courir  aufTi  long-tems  qu'elle  pourroit  recevoir 
li'autres  fecours  que  les  fiens.  Les  premiers  lieux 
qui  fe  prefentérent  fur  la  route ,  le  Cap-verd  , 
rifle  de  Madère, toute  Tifle  fauvage  ou  deferte  qui 
lui  parut  propre  à  l'exécution  de  ion  deffein,  lui  fit 
naitre  une  forte  envie  de  s'y  arrêter.  11  s'efforça 
d'en  faire  goûter  lapropofition  àFanny-^  &  de  lui 
€n  perfuader  la  néceffité.  Mais  la  trouvant  au  con- 
traire dans  des  idées  qui  le  firent  trembler  pour  tou- 
tes fes  efpérances  ,  il  en  avoit  conçu  tant  de  rage  , 
qu'il  eût  mis  vingt  fois  le  feu  au  vaiffeau  ,  s'il 
eût  vu  la  moindre  aparence  de  pouvoir  fe  fau- 
ver  avec  elle  ,  en  faifant  périr  le  Capitaine  6c  tout 
l'équipage. 

Il  me  fit  une  relation  qui  fit  frémir ,  de  l'ar- 
tifice qui  lui  avoit  manqué  à  Madère.  Fanny  , 
en  faifant  le  même  récit  à  ma  belle-fœur  ,  igno- 
roit  encore  par  quels  moyens  il  avoit  pu  fe  mé- 
nager des  intelligences  dans  un  lieu  où  elle  ne 
le  croyoit  point  plutôt  arrivé  qu'elle.  Mais  il 
m'aprit  qu'après  une  tempête  qui  avoit  expofé 
leur  vaiffeau  à  quelque  danger  ,  le  Capitaine 
ayant  fait  jetter  l'ancre  dans  l'obfcurité  pour  atten- 
dre que  le  jour  lui  fît  reconnoitre  fa  route  ,  & 
tout  le  monde  s'étant  livré  d'autant  plus  volon- 
tiers au  fommeil ,  que  la  violence  de  la  mer  ne 
l'avoit  permis  à  perfonne  pendant  deux  jours  ôc 
deux  nuits  ;  lui  feul ,  à  qui  le  trouble  de  fon  efprit 
ne.laiffoit  pas   un  moment  de  repos  ,.  étoit  U©-^- 
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meure  fur  le  tillac  à  fe  promener  dans  las  ténè- 
bres. Les  premiers  rayons  du  jour  lui  firent  aper- 
cevoir à    peu  de  diftance  une  côte  agréable  , 
&  cette  vue  renouvela  toute  fon   ardeur  pour 
abandonner   le    vaiiTeau  avec    Fanny.  Cepen- 
dant les  propofitions  ayant  été  reiettées  au  Cap- 
verd  ,   il  conçut  qu  elles  n  auroient  pas  plus  dô 
fuccès  dans  un  autre  lieu  ,  s'il  ne  les  revctoit 
de  quelque  prétexte  plus  féduilant.  Il  profita  du 
tems    où  tout  l'équipage    étoit   encore     endor- 
mi  ,  pour    fe  mettre   dans   la   Chaloupe  avec 
deux  Matelots  qu'il  gagna  par  quelque  prelent  , 
&  s'étant  rendu  au  rivage,  il  ne  perdit  pas  urt 
moment  pour  reconnoitre  avec  fa  pénétration  or- 
dinaire, quel  avantage  il  y  avoitàtirer  des  cir- 
conftances.  Ce  fut  le  hazard  qui  lui  fit  rencon- 
trer au  bord  de  la  mer  une  jeune  femme  &  un 
homme  plus  âgé   qu'elle  qui  étoient  à  prendre 
le  frais  pendant  le  refle  d'une  belle  nuit  pour 
fe  préparer  à  foutenir  la  chaleur  du  jour.  Il  ne 
négligea  point  l'occafion  qu'il  cherchoit  de  s'inl- 
truire  ,  ôc  trouvant  dans  lajeuneperfonneà  qui 
il  s'adreffa  ,  plus  de  vivacité  &  de  fineffe  d'ef- 
prit  qu'il  ne  devoit  s'y  attendre  ,  il  crut  que  la 
fortune  avoit  fait  un  miracle  en  fa  faveur ,  pour 
ki  ménager  un  fecours  dont  il  fentit  tout-d' un- 
coup   l'utilité.  Mais  quelles  furent  fes  efpéran- 
ces  ,  lorfque  s'étant  ouvert  a  demi   en  tâchant 
de  donner  un  tour  honnête  à   fes  deffeins  ,    iT 
comprit  par  la  manière  dont   fon  ouverture  fut 
reçue ,  que  celle  qui  lui  oftVoit  fes  fervices  étoit 
la  perfonne  du  monde  qui  pouvoit  le  féconder 
avec  plus  d'adreiïe.  Pour  faire  naître  fa  confian- 
ce ,  elle  ne  lui  cacha  point  qu'elle  étoit  Comé- 
dienne Efpagnole,&  célèbre  par  des  avantures^ 
dont  elle  faifoit   gloire.  Elle    fe  nommoit  ,  lui 
fUt-elie  ,  Dona  Cortona.  Sa  paflion  n'avoit  jamaii 
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(été  pour  les  richefles  ;  mais  par  un  caprice  aflez 
.ordinaire  aux  belles  femmes  ,  elle  avoit  réiini 
tous  fes  defiis  à  fe  diftinguer  par  le  nombre  & 
par  l'éclat  de  Tes  conquêtes,  jufqu'à  facrifier  fou- 
vent  toute  la  douceur  de  fa  vie  pour  féduire  un 
cœur  dont  la  défaite  pouvoit  augmenter  fa  répu- 
tation. Elle  s'étoit  expofée  par  cette  conduite 
à  cent  fâcheufes  avantures  ,  6c  celle  quiTavoit 
conduite  à  Madère,  n'étoit  pas  la  moins  embar- 
raflante.  Elle  y  étoit  venue ,  comme  elle  lecon- 
fefla  fecrettement  à  Gelin  ,  avec  uni nquifiteur 
du  Saint  Office  ,  qui  avoit  conçu  à  Madrid  une 
violente  palIion  pour  elle ,  &  à  qui  elle  s'étoit 
fait  un  point  d'honneur  de  faire  abandonner  Ton 
emploi  &  fa  profeflion  pour  la  fuivre.  Quoi- 
que fon  Amant  fe  crijt  en  fureté  dans  l'ifle  de 
Âladére  ,  parce  que  la  Cour  de  Portugal  n'étoit 
pas  en  bonne!intelligenceavec  celle  d'Efpagne, 
il  avoit  pris  le  parti  de  fe  retirer  à  la  Campa- 
gne dans  une  maifon  aiïez  écartée  pour  déro- 
ber fon  avanture  aux  Habitans  de  l'IUe.  Ell«  y 
vivoit  avec  lui  depuis  lix  mois  ;  &  comme  elle 
y  étoit  moins  retenue  par  fa  tendrefle  ,  que  par 
l'idée  chimérique  de  la  réputation  qu'elle  s'étoit 
faite  en  Efpagne  ,  ce  motif  n'étoit  pas  allez  puif- 
fant  pour  empêcher  qu'elle  n'y  vécût  avec  beau- 
coup d'ennui. 

Gelin  jugea  bien  qu'une  confidence  fi  libre  ne 
pouvoit  venir  que  de  la  mauvaife  opinion  qu'on 
avoit  de  lui  ,  à  peut-être  de  la  reflémblance 
qu'on  fupofoit  entre  fon  avanture  &i  celle  qu'on 
lui  avoit  racontée  i  mais  étant  peu  difpofé  à  s'of- 
fenfer  de  tout  ce  qui  pouvoit  être  utile  à  fes 
projets  ,  il  échauffa  le  zèle  qu'on  marquoit  à  le 
îervir  :  par  quantité  de  raifons  fpécieufes,aufquel- 
les  il  joignit  l'offre  d'une  fomme  conCidérable.  La 
rôle  que  U  Comédiennç  avQit  à  jouer ,  fut  pré-. 
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paie  de  concert  ,  &  le  bon  inquifiteur  ,  qu'on 
avoit  trouvé  le  moyen  d'écarter  pendant  une  par- 
tie de  cette  converfation  ,  fut  rapelé  au  confeily 
pour  fervir  à  l'exécution  d'une  entreprile  dont  il 
devoit  partager  les  fruits.  Il  s'y  prêta  d'autant 
plus  volontiers  ,  qu'il  en  efpéroit  de  l'agrément 
dans  la  iblitude.  Enfin  ,  la  difficulté  n'étant  qu'à 
faire  confentir  mon  époufe  à  venir  prendre  quel- 
ques rafraichiffemens  au  rivage  ,  Gelin  fe  hâta 
de  retourner  au  vaifieau  pour  l'engager  à  cette 
partie  fans  affectation  ,  Ôi  le  Ciel  qui  vouloit  met- 
tre lavertueufe  Fanny  à  l'épreuve,  permit  qu'il 
y  trouvât  encore  tout  ie  monde  enfeveli  dans  le 
nime:!. 

Si  l'on  fe  rapelle  toutes  les  circonftances  de 
cette  dangereufe  avanture  ,  on  fera  perfuadé^ 
comme  moi ,  que  mon  époufe  eût  befoin  de  tou- 
tes les  forces  de  fa  vertu  pour  fe  défendre.  Ge- 
Un  la  connoiflbit  jufqu'au  fond  du  cœur.  Sacmel- 
le  adreile  lui  avoit  fait  pénétrer  tout  ce  qui  étoit 
capable  d'effrayer  ou  d'attendrir  cette  ame  conf- 
iante ,  mais  lenfible  &  timide  ,  &  toutes  les  ru- 
ies  de  la  malignité  &  de  l'artitice  étoient  em- 
ployées contre  la  fimplicité  &C  l'innocence.  Fan- 
ny demeura  vi6lorieufe.  O  1  triomphe  de  la  ver- 
tu 6l  de  l'amour  1  Je  paffe  fur  des  viétoires  plu» 
faciles  ,  &  m'attachant  moins  à  relever  les  crimes' 
de  Gelin  ,  qu'à  juftifier  ma  chère  époufe  ,  je  la^- 
fe  ,  des  aveux  de  ce  perfide  ,  tout  ce  qui  ne  peut 
fervir  qu'à  le  couvrir  de  honte. 

Que  ne  me  dit-il  pas  pour  me  faire  regarder 
f.i  palTion  comme  un  de  ces  malheurs  du  lort  ^ 
.ontre  lefquels  ,  ni  la  raifon  ,  ni  la  juftice,  ni 
Ihonneur  ,  ne  fourniffent  point  de  fecours  affez 
puiffans  pour  défendre  la  vertu  ,  &.  qui  condui- 
fent  d'autant  plus  néceffairement  aux  dernières 
horreurs  du   crime  ,  q^ue  chaque  tranfport  c^ul 
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bleile  le  devoir  ne  peut  être  excufé  que  par  fe*  J 
excès  ?  J'ccoutois  tranqullement  le  récit  de  ies-  1 
fureurs.  Mais  lorfqu'il  y  mêloit  quelques  circonf-  ] 
tances  oh  Tes  artifices  avoient  fait  entrer  mon  j 
cpoufe  ,  il  s'élevoit  dans  mon  cœur  des  doutes  &C  ( 
des  inquiétudes  fi  funeftes ,  que  tout  mon  fang  en  } 
reflentoit  l'effet  comme  celui  d'un  poilbn  ;  àpei-»  f 
neavois-jeaffezde  pouvoir  flir  moi-même  pour  | 
fufpendre  mon  attention  &  mon  jugement  julqu'à-  | 
ia^n  de  fon  récit.  Je  me  lentois  prêt  à  poulTer  ! 
des  cris,  &  plus  d'une  foisj'aurois  trouve  de  la  \ 
douceur  à  percer  le  fein  de  mille  coups  y  au  cruel  | 
ennemi  qui  me  retraçoit  fi  vivement  le  fujet  d«  j 
mes  peines» 

Cependant  je  ne  pouvois  me  tromper  aux  mar- 
ques de  fon  repentir;  &  cette  penlêe,  que  Ton 
humiliation  me  rendoit  toujours  prefente,  adoii- 
cifToit  par  intervalles  l'amertume  ,  &  les  relTen- 
timens  de  mon  cœur.  J'étois  encore  plus  touché 
du  témoignage  qu'il  rendoit  prefqu'à  chaque  mot, 
aux  fentimens  &  à  la  conduite  de  Fanny.    Je  ne  | 
pouvois  le  foupçonnerde  déguifement,  lorfqu'iL  j 
me  reprefentoit  Ton  propre  embarras  &  fes  pro-  | 
près  craintes-,  &.  lors  qu'accufant  fans  ceflé  la.  ■' 
rigueur  de  Ton  fort ,  il  le  plaignoit  avec  un  ruif—  | 
feau  de  larmes  ,  d'avoir  commis  une  multitude;  ^ 
de  crimes  ,  dont  il  n'avoit  jamais  recueilli  le  moin-  h 
dre  fruit.  La  force  qu'il  donnoit  à  fes  termes ,   h 
pour  m'exprimer  l'idée  qu'il  avoit  toujours  eûë  dn.  f^ 
€araélére  &  de  la  vertu  de  mon  époufe ,  m'aidoit.  *^ 
à  comprendre  comment  il  s'étoit  toujours  conte-  ^ 
nu  dans  ce  profond  refpedi  ,  dont  il  me  répétoit.  :, 
à  tous  momens  qu'il  ne  s'étoit  jamais  écarté.  Je:  ^1 
me  confumois  en  l'adorant ,  me  difoit-il  ,  &  mon  :j 
propreétonnementefl  qu'une  flâmefi  parfaite  ait  ;i 
pu  devenir  la  fburce  de  tant  d'agrémens  6t  de.    j 
«rimes»  \ 


»  E   M.   Ct  à  VE'L  A  N  Ô;-  51^ 

Enfin ,  m'ayant  protefté  ,  après  un  long'  récit , 
qu'il  ne  m'avoit  rien  déguifé  ,  &  n'ayant  reçCi^de 
moi  aucune  quertlon  à  laquelle  il  ne  fe  fût  hâté 
de  fatistaire  ,  il  me  laiffa  dans  un  état  que  'je  na 
pourrois  nommer  incertain  ,  û  le  feul  témoigna- 
ge d'un  ennemi  étoit  capable  de  diiTiper  des  dou- 
tes.  A  la  vérité,  celui  de  ma  Belle-fœur  venoit 
s'y  joindre  ,  &  quand  je  les  aurois  crû  trop  foi- 
hles  ,  ch»cun  de  leur  côté  ,  je  devois  du  moins 
reconnoitre  qu'ils  iervoient  à  fe  confirmer  mu- 
tuellem-'nt.    Cependant  un  refle  de  pefanteur  qui 
m'arrêtoit  encore  ,    empêcha  mes  femimens  de- 
prendre  leur  cours  avec  toute  l'ardeur  qui  avoir 
commencé  à  les  échauffer.    La  fuite  de  Fanny^,. 
le  meurtre  de  l'on  fi  ère  ,  mes  propres  bleiTures  , 
fe  trouvoient  aflez  exphquées  par  les  détails  que 
je  venois  d'enteadre  ,  6i  ma  jaloufie  même  ne 
me  fournillbit  plus  d'obje^ions  ,  mais  étolt-ce 
allez  que  mon  honneur  eût  été  épargné  jufqu  à  urt 
certain  point ,  &  le  devoir  d'une  femme  ne  peut- 
il  être  blelTé  que  par  des  crimes  ?   Où  étoit  l'efti- 
me  que  j'avois  droit  d'attendre  de  la  mienne  ^ 
lorfqu'elle  m'avoit  crû  capable  d'oublier  fi  facile- 
ment mes  principes  ,  &  de  violer  tous  les  fer- 
mens   qur  m'attachoient  à  elle  ?  Et  quand  un© 
fatale  erreur  l'auroit  aveuglée  jufqu'à  me  repre- 
fenter  encore  plus  criminel  à  fon  imagination  ,  oit 
étoit  la  confiance  qu'elle  de  voit  à  mon  frère  ik^k 
ma  Belle-fœur  ,  lorfqu'elle  avoit  choifi  ,   pour 
confident  de  fes  peines ,  Gelin  ,  un  Etranger  qui 
n'avoit  point  d'autre  lien  avec  nous  que  celui  d'ur- 
ne amitié  récente  ?  L'imprudence  ell:  le  fruit  or- 
dinaire des  grandes  paflions  ;  mais  va-t'elle  juf- 
qu'à faire  négliger  toutes  les  bienféances  ?  La  fu- 
reur même,  s'il  falloir  faire  cette  fupofuion  pour 
excufer  une  partie  de  fa  conduite  ,  ne  garde-t'elle- 
aucune  régie  ,  &.  fe  plait-elleà  violer  toutes  for^ 

G  6 
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tes  de  loix ,  quand  elle  n'a  pas  befoln  de  tanf  dé 
iaufTes  démarches  pour  fe  fatisfaire. 

L'effet  de  ces  réflexions  ,  qui  reformèrent  ei* 
wn  moment  dans  mon  efprit ,  ne  fut  point  de  faire 
renaître  des  foupçons  dont  les  fondemens  étoient 
heureufement  diffipés.  Mais  en  confidérant  que 
Fanny  s'étoit  livrée  à  Tes  préventions ,  fans  avoi» 
pris  une  feule  des  voyes  qu'elle  devoit  choifir 
naturellement  pour  les  éclaircir^  ou  nïéme  uni- 
quement pour  les  juilifjer,^  jemefentis  porté  à 
«roire  que  (on  cœur  s'étant  refroidi  pour  moi , 
elle  avoit  peut-être  été  moins  affligée  qu'offenfée 
de  la  trahifon  qu'elle  m'attribuoit  ^  &.  que  croyant 
{a  vertu  &  (on  honneur  affez  fauvées  par  l'inno- 
cence de  fes  fentimens  ,  eJle  avoit  pris  le  parti 
dem'abandonner ,  f\ms  autres  regrets  que  ceux 
de  la  honte  &  du  dépit.  Une  longue  abfence  , 
continuai- je  de  me  dire  à  moi-même  ,  n'aura  pas 
manqué  d'éteindre  jufqu'aux  derniers  reftesdefa 
tendreffe.  Je  la  trouverai  vertueufe  ,  mais  infen- 
iible  à  mon  affeâion  ,  ôc  fe  figurant  faire  aflez  , 
û  elle  confent  à  fe  réconcilier  avec  moi ,  &  »e- 
prendre  la  conduite  de  ma  maifon»  Enfin  j'ak 
perdu  fon  cœur;  &  que  me  revient-il  de  tous 
les  foins  que  je  prens  pour  m'affurer  de  fa  ver- 
tu,  fi  ce  tréfor  qu'elle  a  conlervé ,  n'eft  point 
accompagné  de  ceux  qui  lui  prâtoient  tant  de 
charmes  1 

Je  me:  confirmai  tellement  dans  ces  idées ,  que 
les  fouvenirs  mêmes  qui  m'avoient  le  plus  atr 
tcndri  ,  tels  que  celui  de  la  vifite  qu'elle  m'a- 
voit  rendue  avec  Madame  ,  &  des  pleurs  que 
je  lui  avais  vus  verfer  en  recevant  mes  repro^ 
ches ,  ne  fe  prefentérent  plus  à  mon  eiprit  fous 
la  î2iême  forme.  En  me  rapelant  fa  pofture  Sl 
fes  plaintes  j  j'y  trouvoisplusd'aparence  de  fierté 
ij^Q  ds  tçndreiTe  &.  de  douleur,   11  s'éleva  ua 
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nouveau  trouble  dans  mon  ame  après  cette  ré— 
flcjcion  ,  &  jettant  les  yeux  fur  Gelin  ,  que  j'a^ 
vois  traité  jufqu'alors  avec  moins  de  relTenti- 
ment  que  de  dédain  ,  je  ne  pus  vaincre  le  mouvez 
ment  qui  m'agitoit  :  Ion  honneur  ei\  échapé  à 
vos  artifices  ,  lui  dis-je  d'un  ton  brufque  &  amer  , 
mais  vous  ne  m'en  avez  pas  moins  ravi  fon  affec- 
tion. Et  que  m'importe  que  vous  ne  l'ayez  pas> 
obtenue,  ajoutai- je  enlevant  encore  la  voix  avec 
plus  de  chaleur ,  il  n'eft  pas  moins  certain  que  vous 
me  l'avez  fait  perdre  ? 

11  reçut  ce  reproche  avec  des  marques  extraor- 
dinaires  d'étonnement ,  &  me  voyant  prêt  à  con- 
tinuer avec  la  même  agitation, il  me  conjura  , 
d'un  air  fournis  &  empreffé ,  de  lui  laifler  la  li- 
berté de  me  répondre.    Hélas  ,  me  dit-il ,  quel 
Tujet  choififTez-vous  pour  vos  plaintes  ?  J'aurois 
crû  que  de  toutes  les  circonilanees  de  mon  dif- 
cours  ,  celle  qui  devoit  être  la  plus  flâteufe  pour 
votre  Cœur  ,  étoit  le  foin  que  j'ai  pris  de  vous 
répéter  cent  fois  avec  quelle  conftance  &  quelle 
ardeur  vous  êtes  aimé.    Foible  exprefTion  ,  re- 
prit-il^ en  baiffant  la  tête  jufques  fur  fon  fein  y 
pour  vous  reprefenter  tout  le  pouvoir  que  vous 
avez  confervé  (ur  la  plus-  tendre  &.  la  plus  fi- 
dèle de  toutes  les  femmes  1  Ne  vous  ai-je  pas 
dit  que  mon  deffifpoii: ,  dans  un  tems  d'y  vreffa 
&   de  fureur ,  a  toujours  été  de  n'avoir  pu  la 
détourner  un  moment  de  votre  idée  ,  ni  portée 
la  moindre  atteinte  aux  juftes  fentimens  qu'elle 
avoit  pour  vous  ?  Ah  1  s'écria-t'il ,  en  jettant  fut 
moi  un  œil  d'envie  ,  que  vous  êtes  heureux  fi 
votre  bonheur  dépend  de  l'amour  !  Il  continua 
de  me  dire  que  m'ayant  confeffé  fansdéguifement 
tout  ce  qu'il  avoit  cru  néceffaire  à  mon  repos , 
autant  qu'à  la  réparation  de  fes  crimes,  le  fen- 
timem  d'uae  iufle  confulion  l'avoit  empêché. de 
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s'étendre  fur  ce  qui  n'auroit  fervi  qu'à  rhumineTy 
fans  m'aporter  plus  de  lumières  ;  mais  que  me 
voyant  encore  dans  un  doute  qu'il  fe  croyoit 
obligé  de  détruire^  il  vouloit  fe  traiter  avec  la 
dernière  rigueur  en  achevant  fa  confeffion  fans 
ménagement. 

Avec  beaucoup  d'étude  &  de  connoifTance  du 
cœur  humain, il  avoit  toujours  conçu,  pourluivit-il, 
que  la  Nature  a  des  reflbrts  infaillibles  pour  faire 
naître  .&  pour  enflâmer  les  paffions.  C'étoit  dans 
cette  idée  que ,  s'effrayant  peu  de  l'indiiîerence 
que  Fanny  avoit  toujours  eue  pour  fes  foins  , 
il  avoit  compté  qu'elle  n'y  réfifteroit  pas  lorf- 
qu'ilferoit  près  d'elle  avec  affez  de  liberté,  pour 
faire  ufage  de  tout  fon  fçavoir.  11  efpéroit  que 
n'ayant  plus  d'obftacle  à  combattre  après  l'avoir 
éloignée  de  moi  ,  il  la  ménageroit  fuivant  toutes 
les  règles  de  fon  art,  &  qu'il  n'y  auroit  ni  rai- 
fon,ni  fagefle  qui  pût  la  défendre  de  fes  arti- 
fices. En  effet  ,  me  dit-il ,  je  fuis  perfuadé  que 
fur  une  ame  commune  ,  à  qui  je  fupofe  un  corps 
bien  conftitué ,  la  vidoire  d'un  homme  qui  fçait 
attaquer  ,  n'efl  jamais  incertaine.  Les  imprefTions 
du  plaifir  font  toujours  dominantes  ;  &  qui  con- 
noit  affez  le  caraftére  &  le  tempéramment  d'une 
lemme  ,  pour  lui  prefenter  continuellement  ce 
qui  efl  capable  de  lui  plaire  ,  a  trouve  le  che- 
min infaillible  de  fon  cœur.  Mais  je  parle  de* 
âmes  communes  ,  ajouta-t'il  ,  &  je  ne  mettois 
encore  votre  Epoufe  au-delTus  d'elles  ,  que  par 
ks  qualités  extérieures  qui  ne  changent  rien  au 
fond  des  fentimens.  Avec  le  feu  qui  brilloit  dans- 
fes  yeux,  &.  la  douce  chaleur  qui  paroifToit  ani- 
mer tous  ces  mouvemens  ,  je  la  croyois  plus 
difpofée  que  tout  autre  à  recevoir  les  impref- 
fions  que  je  lui  préparois.  Elle  ne  fut  pas  phV 
tôt  déterminée  à  gitrtir  de  Sainte  Hélène,  que 
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{e  commençai  à  mettre  toute  mon  adreffe  en 
ufage.   J'obiervai  d'abord  à  quoi  elle  étoit  (en- 
fible  ;  6l  quoiqu'elle  ne  me  permît  jamais^d'être 
feul  avec  elle ,  la  prefence  du  Capitaine  &.  de 
fa.  femme  ne   m'empêchoit  pas  de  mettre  con- 
tinuellement Tes  goûts  &  fes  inclinations  à  Té» 
preuve.  Je  ne  fus  pas  rebuté  par  fa  triftefTe  & 
par  fes  larmes,  qui- retai-dérent  long-tems  mon 
€ntreprife.    Il  y  avoit  toujours  des  intervales  que 
je  fçavois  faifir  ,  &  s'ils  n'ètoient  point  aiTez  longs 
pour  me  donner  l'efpérance  d'avancer  beaucoup 
mon  ouvrage  ,  ils  fervoient  du  moins  à  me  faire 
reconnoitre  plus  tranquilement  de  quel  côté  je 
devois  preiTer  l'attaque.  Figurez- vous,  ajouta-t'il, 
que  pendant  plufieurs  mois  ,  qui  étoient  un  ef- 
pace  beaucoup  plus  long  que  je  ne  l'avois  crû 
néceffaire  ,  je  ne   recueillis  pas  le  moindre  fruit 
de  mes  foins  &  de  mes  artifices.    Elle  ne  voyoit 
que  vous.   Elle  n'étoit  pollédée   que  de   votre 
image.    Sous  quelque  forme   que  vous  puiiîiez 
vous  prefenter  à  fon  efprit  inconftant,  perfide, 
palTionné  pour  une  autre  ,  vous  l'occupiez  feul  y, 
6l  je  ne  pouvois  démêler  dans  fes  agitations  mê- 
mes, fi  c'étoit  de  la  haine  ou  de  l'amour  qu'elle 
raportoit  de  tant  de  trilies  méditations  dont  vous 
faifiez  le  fujet. 

Ainfi,  cet  art  fur  lequel  j'avois  fait  tant  de 
fond  ,  devint  inutile  pour  mes  vues  ;  &  les  cruel- 
les circonltances  où  je  me  trouvai  à  la  Coro- 
gne  ,  me  forcèrent  d'ailleurs  de  l'abandonner.  11. 
me  refta  néanmoins  l'efpérance  que  notre  fépa- 
ration  pourroit  m'étre  d'une  autre  utilité.  Com- 
me j'étois  fort  éloigné  de  craindre  qu'elle  m'a- 
bandonnât tout-à-fait  dans  l'état  où  mes  bleflli- 
res  m'avoient  réduit ,  je  me  flatai  qu'étant  quel- 
ques (emaines  fans  me  voir  ,  mon  abfence  lui  f»- 
rojt  leutir  1»  nécefTué  de  mes  fervices  ,  &  quç- 
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revenant  peut-être  d'elle  même  à  fouhaîter  de  mH 
revoir  auprès  d'elle  ,  ce  defir  deviendroit  la  fource 
de  quelque  fentiment  favorable.  Mais  lorfque 
j  apris'  la  nouvelle  de  (on  départ ,  &  qu'elle  avoit 
même  eu  la  rigueur  de  ne  pas  charger  de  Tes 
adieux  le  Domeftique  qui  demeura  à  me  Tervir 
par  Tes  ordres,  je  tombai  dans  des  niouvemens 
de  fureur  qui  furent  long  -  tems  ma  dilpofition 
habituelle.  Trahi  fi  cruellement  par  l'amour  ,  je 
renonçai  ,  fi  j'ofe  faire  cet  aveu ,  à  toutes  les 
douceurs  dont  il  m'avoit  flâté  ,  &  me  condamnant 
ainfi  moi  même  à  n'en  relTentir  que  les  horreurs 
&  les  tourmens  ,  je  pris  la  honteufe  réfolution 
de  n'en  furvre  aum  déformais  que  les  plus  fu- 
rieux tranfports.  Tel  étoit  mon  projet ,  lorfque 
je  quittai  la  Corogne  après  la  guérifoii  de  mes 
bleilures.  Je  me  remis  fur  les  traces  de  celle 
qui  avoit  marqué  tant  de  mépris  pour  ma  per- 
fonne  &  d'indifférence  pour  ma  vie.  Je  les  dé- 
couvris enfin,  malgré  l'obftination  du  Capitaine 
à  me  les  cacher.  Le  foin  de  fe  dérober  à  moi  me 
parut  un  nouvel  outrage  qui  fit  croître  encore  mon 
refîentiment.  Je  trouvai  l'objet  de  tant  de  mor- 
telles agitations  dans  le  Couvent  de  Chaillot. 
Je  ne  manquai  point  d'inventions  pour  l'engager 
malgré  elle  à  recevoir  ma  vifite.  Je  ne  penfols 
q.u'à  l'accabler  de  reproches,  &  à  lui  prodiguer 
des  noms  quim.efembloient  ne  pouvoir  être  allez 
outrageans  pour  l'ingratitude  &  la  lâcheté  dont 
je  me  croyois  en  droit  de  l'accufer.  Maisfapre»- 
fence  dllîipa  toutes  ces  furieufes  réfolutions.  Je 
ne  me  retrouvai  capable  que  de  l'aimer,  &  de 
■verfer  des  larmes  ,  au  lieu  de  proférer  des  in» 
jures. 

Le  tour  même  de  fes  réponfes  me  fit  naître  unf 
nouvel  efpoir  ,  qui  fervit  quelque-tems  à  rallen— 
tir  eacoie  plus  mes  fureurs.  Le  doute  où  elle 
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ctoit  fî  vous  aviez  époafé  Madame  Lallin  ,  & 
Tardeur  qu'elle  me  marqua ,  pour  en  être  éclair- 
cie  ,  me  fit  penfer  que  s'il  étoit  arrivé  en  eflfet , 
que  vous  eufTiez  pris  ce  parti,  je  n'aurois  peut- 
être  plus  befoin  d'autre  fecours  que  fon  propre 
fentiment  ,  pour  lui  faire  aprouver  mes  ioins. 
Cette  réflexion  me  porta  à  lui  offrir  de  m'em- 
ployer  ardemment  à  la  fatistaire.  Elle  accepta 
mes  offres  ,  avec  des  marques  de  reconnoilTan- 
ce  que  je  pris  encore  pour  un  augure  favora- 
ble. Je  fis  fuccefîivement  le  voyage  d'Angle- 
terre &  de  Bretagne.  Quoique  je  n'eude  rien  à 
conclure  du  peu  de  lumière  que  je  reçus  fur  votre 
ma; cae  Sl  fur  le  lieu  de  votre  retraite  ,  je  fupléai 
à  tout  ce  que  j'ignorois  ,  par  des  fupolitionsdont 
je  me  promis  !e  mérne  effet  que  de  la  vérité  ,  ÔC 
fi  la  crainte  d  être  démenti  par  votre  prefence  y 
au  moment  que  je  m'y  attendois  le  moins,  m'em- 
pécha  d'alTurer  pofitivement  votre  mariage  ,  je 
m'exprimai  avec  tant  d'adreffe  ,  que  je  réufTis  à 
faire  naitre  toutes  les  idées  que  je  n'ofois  ouver- 
tement donner. L'effet  qu'elles  produifirent  au  pre- 
mier moment ,  foûtint  fort  bien  mes  efpérances , 
&  je  me  crus  quelque-tems  à  la  veille  d'obtenir 
du  dépit  ,  ce  que  j'avois  defefpéré  de  devoir  ja- 
mais à  l'amour.  Mais  quelle  fut  ma  furprife  , 
après  l'avoir  entendue  parler  de  vengeance  ,  de 
voir  qu'elle  ne  penfoit  qu'à  la  tourner  contr'elle- 
même  ,  6c  qu'elle  étoit  réfoluë  me  dit-elle  ,  d*fen- 
févelir  pour  jamais  dans  un  cloître  fa  honte  ÔC 
fon  infortune  ! 

Les  occafions  ne  manquent  jamais  à  l'ardenr 
pour  le  crime.  Comme  le  trouble  où  je  tombai  » 
fit  tout  paroître  légitime  à  mes  tranfports  ,  ôc 
aue  je  ne  la  quittai  qu'avec  le  deffeln  formé 
^'employer  la  violence  pour  l'enlever  ,  ma  mal- 
heurçufç  étoile  mç  fit  rencontrer  ça  fortant  du 
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Couvent  ,  deux  perfonnes  qui  s'entretenoient  i 

cnfemble  fans  précautions  ,  &  qui  s'expliquant  J 

avec  teu  fur  le  ma'heur  de  leur  fort  ,  fembloient  | 

difpofés  à  tout  entreprendre  ponr  fe  délivrer  de  * 

la  mifére  qui  les  preflbit.  Les  ayant  obfervés  un  \ 

moment ,  je  les  crus  propres  à  me  fervir  ,  dans  \ 

un  lieu  011  je  n'avois   aucune  habitude.   Je  les  i 

abordai  ,  &  leur  faifant  connoître  que  jepéné-  ^ 

trois  leur  fituation  ,  je  leur  offris  de  les  récom- 

penfer  libéralement  i'ils  avoient  affez  d'efprit  & 

de  courage  pour  fe  charger  d'une  entreprife  qui  , 

demandoit  ces  deux. qualités.   L'empreflement  | 

avec  lequel   ils  reçurent  ma   propofition  ,  me  : 

garantit  qu'ils  étoient  tels  que  je  les  defirois.  Je  ] 

me  retirai  avec  eux  dans  un  lieu  plus  propre  à  \ 

nos  délibérations  ,   &   les  ayant  fait  expliquer  ' 

davantage  fur  leurs  qualités  ^  j'apris  qu'étant  des  i 

Officiers  réformés  qui  manquoient  de  toute  ef-  ' 

péce  de  reflource  ,  je  pouvois  faire  fond  fur  leur 

fermeté  &  leur  conduite.  1 

Ils  me  demandèrent  avidement  Texplication  ] 

^u  fervice  que  j'attendois  d'eux.  Je  leur  ouvris  j 

«non  cœur  ,  &  ne  leur  diffimulant  pas  que  mon  ' 

entreprife  étoit  la  dernière  refTource  d'un  defef-  ; 

péré  ,  je  leur  promis  dix  mille  francs  ,   s'ils  la  i 

faifoient  réiifîir.  Les  mefures  furent  prifes  au  nié-  •! 

me  moment.  Sans  être  jamais  entré  dans  le  Cou-  | 

vent  J  je  m'étois  occupé  aflez  long-tems  à  en  j 

obferver  la  fituation  pour  la  connoître  parfaite-  ^ 

ment.  Dans   les  converfations  que  j'avois  eues  ^ 

avec  votre  Epoufe ,  j'avois  fçu  d'elle  ,  fans  af-  . 

feftation  ,  que  fon    apartement    donnoit  fur  le  i 

Jardin  ,    &   ma    pafTion    infenfée  m'avoit    fait 

chercher  à  quelque  diftance  ,  un  lieu  d'où  j'a-  ^ 

vois  pris  plaifir  mille  fois  à  regarder  fes  fenê-  j 

très.  11  n'étoit  queflion  que  d'efcalader  pendant 

h  nuit  i  le  mur  qui  régne  au  long  du  ^rand  \ 
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themin.  Le  refte  n'expofoit  pas  à  beaucoup  de 
péril  trois  hommes  armés  ,  qui  n'avoient  pas 
de  réfirtance  à  craindre  dans  un  Couvent  de 
Religieufes.  L'exécution  de  notre  deffein  ne  fut 
remile  qu'à  la  première  nuit  qui  feroit  allez  ob- 
{cme  pour  le  favorifer.  Je  fis  d'avance  quelques 
libéralités  à  mes  complices  ,  &.  convenant  da 
lieu  où  je  pourrois  les  revoir  ,  j'allai  m'occuper 
du  foin  de  préparer  une  chaife  de  pofte ,  6c  tout 
ce  qui  étoit  néceilaire  pour  ma  fuite. 

Il  n'étoit  point  à  craindre  que  des  mefures  fi 
juftes  puiTent  manquer  ;  mais  nous  étions  au  tems 
de  la  pleine  Lune  ,  &  la  multitude  des  pail'ans 
qui  font  nuit  &  jour  fur  le  grand  chemin  ,  nous 
forçoit  d'attendre  que  l'obfcurité  put  nous  dé- 
rober à  la  vue  de  tout  le  monde.  Je  voyoistouj 
les  jours  les  deux  OtHciers  ,  &  leur  trouvant  de 
l'eforit  Si  de  la  politefle  ,  je  me  liai  allez  étroi- 
ternent  avec  eux  pour  les  informer  de  mes  vues, 
avec  moins  de  réferve  que  la  première  fois. 
L'un  d'eux  homme  d'un  âge  aflez  avancé  ,  ÔC 
qui  n'avoit  guéres  été  moins  exercé  que  moi 
par  la  fortune  ,  aprenant  que  j'avois  le  cœur 
plein  d'une  funefte  paiTion  pour  une  ingrate  ,^ 
me  promit  de  me  rendre  un  double  fervice  , 
&  non  feulement  de  l'enlever  pour  la  mettre 
entre  mes  bras ,  mais  de  m'afTurer  ,  Ci  je  le  fou- 
haitois  la  podeilion  de  fon  cœur.  Je  l'embrafTai 
dans  un  tranfport  de  joye ,  mais  avec  moins  d'ei- 
pérance  que  de  plaifir  a  me  reprefenter  l'image 
d'un  bonheur  impolTible.  Cependant  il  renouve- 
la fi  férieufement  fes  offres  ;  &  il  répondit  fi  for- 
tement à  mes  ob;e6^ions  ,  qu'il  me  difpofa  du 
moins  à  tenter  ce  qu'il  me  promettoit  avec  tant 
de  hardiefTe. 

C'eft  ici  que  ma  honte  redouble  avec  mes  re-« 
mords.  Ce  fecret  û  cenaitv  pour  forcer  k  ré^T- 
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tance  d'un  cœur ,  étoit  un  fortilége  qui  dematl- 
doit  beaucoup  d'art  &  de  foins  ^ans  fa  compo- 
fition.  11  îalloit  me  procurer  d'abord  quelques 
cheveux  de  votre  Epoufe,  &  quelques  goûtes 
de  fon  fang  ^  la  difficulté  de  ces  deux  condi- 
tions auroit  feule  été  capable  de  me  rebuter  ; 
mais  l'Officier  qui  ne  paroiflbit  effrayé  de  rien , 
m'aprit  lui-même  de    quelle  manière  je  devois 
m'y  prendre  ,  &  me  fit  voir  effedivement  de 
la  facilité  à  réliffir  ,    fi   j'avois  encore  quelque 
accès  à  la  grille  de   Chaillot.    Je  fuivis  dès  le 
lendemain  i'es  confeils.  Je  fis  demander  à  votre 
Epoufe  la  permiffion  de  la  voir  ,  fous  des  pré- 
textes qui  lui  ôtérent  la   penfée  de  me  la  re- 
fufer.   J'avois    compofé  une  Lettre  que  je  fei- 
gnis d'avoir  reçu  de  Londres ,  &  dans  laquelle 
je  lui  dis  qu'elle  alloit  trouver  quelques  éclair- 
ciffemens  d'importance.  Mais  tirant  mes  cifeaux 
pour  en  couper  quelques  lignes ,  que  je  la  ptiai 
de  trouver  bon  que  je  lui  dérobafle  ,  je  la  lui 
prefentai  enfuite  refpeftueufement  au  travers  de 
la  grille.  Elle  s'avança  pour  la  recevoir  ^  &  dans 
le  moment  qu'elle  la  prenoit ,  feignant  de  me 
fou  venir  de  quelque  chofe  que  je  fouhaitois  en- 
core de  lui  cacher,  j'avançai  fi  brufquement les 
deux  mains  pour  l'empêcher  de  la  prendre ,  que 
de  la  pointe  de  mes  cifeaux  ,  je  fis  une  blelTure 
aflez  profonde  à  l'une  des  fiennes.   Le  fang  qui 
en  fortir  aufîî-tôt  ,  mouilla  la  partie  extérieure 
de  la  Lettre  ,  Ôc  tandis  qu'elle  s'occupoit  de  la 
douleur  que  cet  accident  lui  caufoit  ,  je  coupai 
le  papier  enfanglanté  ,  fous  prétexte  d'empêcher 
^ue  les  cara6^éres  ne  fulTent  altérés, 

Quelque  précaution  que  je  me  fufle  efforcé 
de  garder,  il  m'avoit  été  impoffible  de  régler 
affez  le  mouvement  de  ma  main ,  pour  ne  pas 
trop  enfoncer  la  pointe  de  mes  cifeaux.  Moa 
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cœur  laignoit  autant  que  fa  blefTure  ,  Si.  tandis 
que  je  m'aplaudiflbis  du  fuccès  de  mon    artifi- 
ce ,  i'aurois  donné  ma  vie  pour  lui  épargner  le 
mal  que  je  lui  avois  caule  volontairement.   Ne 
pouvant  le  défier  de  rien  ,  elle  ne  fe  plaignit 
point,   6c  la  bonté  avec  laquelle  elle  reçut  mes 
excuies ,  lervit  encore  à  faciliter  la  féconde  par- 
tie de  mon  deffein.   Sa  douleur  me  donna  la  har- 
dieile  de  lui  dire  que  j'avois  un  fecret  infaillible 
pour  ces  fortes  d'accidens  ,  &  que  quelques  che- 
veux liez  autour   du  doigt  le  plus  voifm  de  la 
playe  ,  ne  manquoient  jamais  d'empêcher  Tin- 
flammation.  Je  lui  offris  là  -  deflus   de   couper 
«ne  boucle  de  mes  propres  cheveux.    Elle  re- 
fufa  d'y  confentir  ,  mais  ne  doutant  point  de 
ma  fincérité,  elle  prit  mes   cifeaux  pour   cou- 
per quelques-uns  des  fiens.   Je  l'engageai  à  me 
permettre  de  les  ajufier  pour  i'ufage  que  je  lui 
confeillois,  &  j'eus  foin  ,  fans  qu'elle  s'en  aper- 
çut ,  d'en  retenir  une  partie. 

Le  refte  ne  demande  pas  un  plus  long  détail. 
3e  rejoignis  l'Officier  avec  les  deux  trefors  que 
j'avois  enlevez  à  l'innocence ,  &  je  les  lui  aban- 
donnai pour  d'horribles  myfléres.   Il  me  fit  par- 
ticiper à  tous  fes  crimes.   J'aurois  peine  à  me  ra- 
peler  toutes  les  profanations  &  les  impiétés  dont 
cette  noire  cérémonie  fut  accompagnée.     Sans 
être  véritablement  perfuadé  de  la  force  de  tes 
opérations  magiques ,  j'avois  peine  à  refufer  une 
efpéce  de  confiance  à  des  promefTes  qui  étoient 
foutenuës  par  mille  fermens ,  Si.  par  une  expé- 
rience, difoit-il ,  qui  ne  l'avoit  jamais  trompé.   II 
voulut  que  dès  le  lendemain  j'allafi^e  me  pre/enter 
à  Chaillot ,  pour  commencer  à  recueillir  le  fruit 
de  fon  ouvrage.  J'eus  la  témérité  d'y  aller ,  mais 
la  honte  de  revenir  fans  avoir  même  obtenu  la 
permifiion  de  voir  celle  qu'on  me  flâtoit  déjà 
i'avoir  attendrie. 
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Qui  fçait  à  quelles  horreurs  deux  fi  étranges 
cntreprifes  auroient  abouti ,  fi  la  main  du  Ciel 
n'en  eut  arrêté  le  cours  ?  Ne  parle- t'on  pas  des 
Philtres  &  des  Poifons  ,  qui  fans  avoir  la  force 
peut-être  d'agir  fur  le  cœur  ,  n'en  ont  quelque- 
fois eu  que  trop  pour  troubler  la  raifon  ?  A  quoi 
mon  audacieul'e  fureur  n'expofoit-elle  pas  votre 
Epoufe  ?  J'en  aurois  été  puni  le  premier  par  mon 
defefpoir  ,  mais  auroit-il  réparé  le  plus  funefte  de 
tous  les  malheurs  ?  Quoiqu'il  en  foit ,  aprenez  de 
quel  péril  le  Ciel  l'a  délivrée.  Malgré  le  refus 
qu'elle  avoit  fait  de  me  voir,  l'Officier  me  prefTa 
de  retourner  à  Chailiot ,  en  m'affurant  toujours 
du  fuccès  qu'il  m'avoit  promis  ,  &  me  faifant 
même  regarder  la  difficulté  qu'on  avoit  à  me  re- 
cevoir ,  comme  l'effet  du  nouvel  embarras  où  le 
cœur  fe  trouve  en  changeant  de  fituation.  Je 
me  prefentai  plufieurs  fois  à  la  grille  ,  fans  y 
trouver  plus  de  facilité  à  faire  goûter  ma  vifite. 
Je  n'en  pénétrois  que  trop  la  raifon.  Jen'avois 
plus  de  lumières  ni  de  fecours  à  donner  fur  des 
intérêts  dont  on  étoit  bien  plus  occupé  que  des 
miens.  On  ne  m'avoit  fouffert  jufqu'alors  ,  que 
dansl'efpérance  de  me  faire  fervir  à  des  recher- 
ches qui  n'avoient  pas  réiiili  ,  &  j'étois  détefté 
îorfqu'il  n'y  avoit  plus  de  fecours  à  tirer  de  moi. 

L'Officier  ,  comme  irrité  de  me  voir  douter  de 
fes  promeiTes,  me  confefla  bien  qu'il  falloit  que 
Je  cœur  de  votre  Epoufe  fût  étrangement  prépof- 
fédé  ,  pour  réfifter  fi  long-  tems  à  la  force  du  char- 
me ;  mais  ne  fe  rendant  poiot  encore  aux  aparen- 
ces,  il  entreprit  de  joindre  à  fes  opérations  pré- 
cédentes ,  quelque  chofe  de  i'i  puiflant  ^  qu'elle 
ne  balanceroit  plus  ,  me  dit-il ,  à  fe  déterminer. 
II  compofa  une  liqueur  qu'il  me  confia  dans  une 
phiole.  Votre  fort,  me  dit-il,  eft  déformais  en- 
tre vos  mains.   Cherchez  le  moyen  de  faire  ava- 
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1er  cet  élixir  à  ce  que  vous  aimez.  II  fe  dévoua 
çiux  plus  affreux  tourmens  ,  fi  elle  n'en  reflentoit 
pas  bien-tôt  la  vertu.  Mais  fupofé  ,  ajouta-t'ii  , 
que  l'occafion  vous  manque  ,  vous  êtes  fur  du 
moins  qu'aufTi-tôt  que  nous  l'aurons  enlevée, 
nous  ferons  les  maîtres  de  la  forcer  à  le  prendre , 
&  peu  importe  que  le  fuccès  de  vos  defirs  foit 
reculé  de  quelques  jours  ,  lorfque  je  vous  le  ga- 
rantis certain.  Toute  la  force  d'un  aveugle  trans- 
port ,  ne  m'empêchoit  pas  de  frémir  à  cet  horri- 
ble difcours.  Mais  enfin  tourmenté  par  l'amour , 
encore  plus  que  par  mes  remords  ,  j'étouffois 
toutes  les  idées  qui  ne  tendoient  point  à  me  fa- 
tisfaire. 

Le   tems  de  la  nuit  étant  devenu  aufîi  favo- 
rable que  je  le  defirois ,  j'abandonnai  toute  autre 
efpérance,  pour  m'attacher  àla  réfolution  d'exé- 
cuter l'enlèvement.    C'étoit  le  jour  fuivant  que 
tous  les  préparatifs  dévoient  être  achevés.  Je  ne 
penfois  plus  qu'à  réveiller  dans  mes  complices 
le  courage  6i.  la  fidélité  qu'ils   m'avoient    pro- 
mis.   Nous   étions  convenus  de  l'heure  6c  du 
moment ,  lorfque  le  hazard  m'ayant  conduit   à 
Charenton  pour  foulager  mon  trouble ,  j'y  apris 
non-feulement  que  vous  étiez  dans  le  voifinage 
de  Paris ,  mais  que  vous  follicitlez  le  Confiftoire 
pour  votre  divorce,  &  que  vous  étiez  à  la  veille 
de  vous  engager  dans  un  autre  mariage.   U|>e 
nouvelle  fi  imprévue  changea  fur  le  champ  toutes 
mes  réfolutions.    Dans   quelques  fentimens  que 
votre  Epoufe  fut  pour  moi,  je  ne  doutai  pas  que 
la  certitude  de  votre  mariage  ,  n'éteignit  tout- 
d'un-coup    ceux  qu'elle   vous  avoit  confervés, 
L'efpérance  reprit    des  forces  dans  mon  cœur. 
Je  volai  fur  le  champ  à  Chaillot ,  &  prévoyant 
les  mêmes  difficultés  à  faire  recevoir  ma  vifite, 
je  pris  le  parti  d'écrire  un  billet,  que  je  con-r 
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éai  au  Cliapelain  ^  pour  exciter  la  curiofité  de 
me  voir  par  les  grandes  découvertes  que  j'an- 
nonçols  fans  les  expliquer. 

Mais  de  quelles  chimères  m'étois-je  fîâté  ?  Si 
l'on  me  reçut  en  effet ,  ce  fut  pour  fe  livrer  à 
tous  les  excès  de  la  douleur  ^  auffi-tôt  qu'on  eut 
entendu  les  nouvelles  que  j'aportois  ,  &  pour 
me  traiter  avec  le  dernier  mépris  ,  lorfque  j'eus 
la  hardieffe  de  parler  de  mes  defirs.  Quel  effet 
des  promeffes  infenfées  de  l'Officier  !  On  m'im- 
pofa  la  loi  éternelle  de  m'éloigner ,  &  de  ne  pa^ 
roître  jamais  devant  des  yeux  qui  ne  me  voy oient 
qu'avec  horreur.  L'effet  luivit  aufîi-tôt  cette  cruel- 
le déclaration.  Je  fus  abandonné  feul  à  mes  tranf- 
ports.  Ils  furent  terribles..  Le  hazard  m'ayant 
amené  le  Chapelain,  qui  me  confirma  dans  mon 
defefpoir,  par  une  autre  raifon  tirée  de  Loix 
de  fon  Eglife  ,  qui  ne  permettoient  pas  même 
à  votre  Epoufe  de  difpofer  de  fa  main  pendant 
votre  vie  ,  je  devins  capable  de  toutes  les  fu- 
reurs aufquelles  je  m'abandonnai ,  &  qu'il  eft  inu- 
tile de  vous  répéter ,  puifquelles  font  tombées 
fur  vous. 

J'avois  entendu  cette  dernière  partie  de  fon 
difcours  ,  avec  un  renouvellement  fi  terrible  d'in- 
quiétude 6c  de  crainte  ,  que  je  me  trouvai  cou- 
vert d'une  fueur  froide  à  la  fin  d-e  fon  récit. 
Cependant  la  joye  de  voir  Fanny  comme  fau- 
vée  du  plus  affreux  de  tous  les  dangers ,  me  fit 
tomber  auffi-tôt  dans  un  autre  tranfport  où  je  ne 
pus  garder  plus  de  modération.  Aprochez,  dis- 
ie  Gelin  ,  qui  parut  lui-même  étonné  de  l'air  de 
fatisfaélion  qui  fe  répandit  tout- d'un  -  coup  fur 
mon  vifage  ;  écoutez  -  moi  fans  crainte.  Vous 
m'avez  caufé  des  malheurs  &  des  peines  dont 
il  n'y  eût  jamais  d'exemples;  mais  vous  me  rendez 
aujourd'hui  liheureux,que  je  mefens  porté  à  vous 

pardonner, 
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pardonner.  Je  crois  votre  repentir  &  vos  fatis- 
ïa(5î:ions  fincéres.  Vivez  tranquille  ,  û  la  pro- 
meile  que  je  vous  fais  d'oublier  tous  vos  crimes  , 
peut  fervir  à  vous  rendre  la  paix  qu'ih  vous  ont 
fait  perdre. 

Je  conçois ,  repris-J€ ,  plus  tranquillement ,  que 
les  pafTions  violentes  peuvent  écarter  un  honnête- 
homme  de  fon  devoir.    Si  quelque  chofe  m'é- 
tonne, en  vous  fupofant  du  goût  pour  la  ver- 
tu ,  c'eft  que  vous  ayez  attendu  fi  tard  à  vous 
reconnoître,&  que  vous  ayezeubefoin  de  tomber 
au  fond  du  précipice  pour  ouvrir  les  yeux.  Un 
repentir  qui  n'auroit  pas  été  forcé  par  la  crain- 
te ,  me  paroîtroit  beaucoup  plus  fur  ;  mais    de 
quelque  nature  que  foit  le  vôtre  ,  vous  devez 
comprendre  qu'il  ne  vous  refte  plus  rien  à  pré- 
tendre de  mon  amitié.   Cependant  je  veux  que 
vous  emportiez  quelques  marques  de  notre. ré- 
conciliation.  Je  lui  demandai  là-defTus  à  quoi  il 
fe  deftinoit ,  &  s'il  lui  reftoit  quelque  efpérance 
de  fe  mettre  à  couvert  de  la  mifére.   Il  ne  me 
répondit   point.     Ses  larmes  couloient    rapide- 
ment au  long  de  fon  vifage.    L'immobilité  avec 
laquelle  il  tenoit  la  vue  baiffée  ,  fembloit  me 
faire  attendre  quelque  nouvelle  ouverture  ,  que 
la  crainte  ou  la  confufion  avoit  la  force  d'arrêter. 
C'eft  mon  defefpoir ,  me  dit-il  enfin  ,  que  mes 
crimes  foient  tels  qu'ils  ne   puifTent  être  expiés 
par  le  repentir.    En  vain  vous  reprefenterois-je 
qu'étant  délivré   de  la  funefte  paiîion  qui  m'a- 
voit  troublé  l'efprit ,  je  ne  fens  plus  que  la  honte 
de  m'y  être  abandonné.   AufTile  deitein  qui  m'a 
fait  fouhaiter  de  vous  voir  ,  n'étoit-il  pas  de  me 
juflifier  ;  &  vous  n'avez  pas  reconnu  dans  les 
aveux  que  je  vous  ai  fait ,  le  langage  d'un  hom- 
me qui  cherche  à  paroître  innocent.   Mais  je  fuis 
fatisfait ,  ajouta-t'il  en  fe  levant ,  û  vous  me  par- 
TomeVJI,  t>  ' 
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donnez  ;  Se  fans  m'expliquer  davantage  aujour- 
d'hui ,  je  vais  vous  prouver  au  péril  de  ma  vie  , 
que  je  ne  luis  ni  ingrat  ni  perfide  ,  quand  mon 
cœur  eft  ailez  maître  de  lui-même  pour  fuivre 
fes  propres  maximes. 

Quoique  robfcurité  de  ce  difcours  ,  &  l'agi- 
tation qui  parôiffoit  dans  fes  mouvemens,  me  fit 
concevoir  qu'il  méditoit  quelque  entreprife  ex- 
traordinaire ,  je  ne  l'arrêtai  point  pour  l'inter- 
roger. 11  Tortit  de  ma  chambre.  J'apelai  auffi- 
tôt  Drink  ,  à  qui  je  donnai  ordre  de  lui  compter 
mille  écus.  Il  les  reçut ,  en  priant  Drink  de  ve- 
nir m'aflurer  qu'il  ne  les  acceptoit  que  pour  me 
fervir. 

J'allais  m'enfévelir  dans  les  méditations  que 
tant  d'idées  extraordinaires  dont  j'étois  rempli , 
dévoient  naturellement  m'infpirer ,  lorfque  Drink, 
à  qui  je  n'avois  pas  laifTé  le  tems  de  me  parler 
en  lui  donnant  mes  ordres  ,  rentra  dans  ma  cham- 
bre avec  un  vif  empreflement.  Il  m'aprit  que 
ma  Belle-fœur  étoit  chez  M.  de  L  *  *  *  &  qu'ayant 
envoyé  un  de  mes  gens  pour  s'informer  de  ma 
fanté  ,  elle  attendoit  impatiemment  que  Gelin 
m'eût  quitté  pour  fe  rendre  auprès  de  moi.  Sa 
prefence  étant  ce  que  je  pouvois  defirer  de  plus 
agréable ,  je  lui  envoyai  fur  le  champ  mon  ca- 
roffe ,  &  n'attribuant  le  parti  qu'elle  avoit  pris 
de  s'arrêter  chez  M.  de  L  *  *  *  qu'à  l'envie  qu'elle 
avoit  d'éviter  la  vue  de  Gelin  ,  je  lui  fis  dire  , 
pour  la  raflurer  d'avance  ,  que  l'entretien  que 
j'avois  eu  avec  lui  m'avoit  extrêmement  confolé. 
Drink  n'avoit  pu  cacher  dans  ma  maifon  que 
Madame  Bridge  y  devoit  arriver  le  foir  ;  & 
quand  il  l'auroit  pu  ,  rien  ne  l'obligeoit  à  ce  foin. 
Cette  nouvelle  ,  qui  fut  portée  à  Madame  Lal- 
lin ,  produifit  fiir  elle  un  effet  auquel  j'étois  fort 
éloigné  de  m'attendre. 
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À  peine  avols-je  été  feul  un  moment  depuis 
le  départ  de  Drink ,  qui  étoit  allé  chercher  ma 
Sœur ,  qu'on  me  remit  une  Lettre  cachetée  ,  ea 
m'aprenant  qu'elle  étoit  de  Madame  Lallin.  Com- 
me elle  s'étoit  retirée  dans  Ton  apartement  après 
fon  incommodité  ,  je  me  figurai  que  n'étant  pomt 
encore  allez  rétablie  pour  venir  dans  le  mien , 
elle  vouloit  me  communiquer  par  écrit  quelques 
réilexions  fur  les  circonllances  dont  j'étois  oc- 
cupé. Mais  celui  qui  me  remit  fa  Lettre  ajouta, 
que  s'étant  fait  amener  une  de  ces  voitures  pu- 
bliques qui  fe  trouvent  à  tous  momens  à  Saint 
Cloud ,  elle  étoit  partie  fans  autre  équipage  qu'une 
malle  où  elle  avoit  renfermé  fes  habits.  Je  me 
hâtai  de  lire  les  éclairciflemens  qu'elle  m'en- 
voyoit.  Ils  étoient  tournés  d'une  manière  fi  tou- 
chante ,  qu'un  de  mes  regrets  ,  en  écrivant  ces 
Mémoires,  eft  de  n'avoir  pu  conferver  une  Let- 
tre qui  en  feroit  un  des  plus  beaux  ornemens. 

Elle  commençoit  par  implorer  le  fecours  du 
Ciel ,  dont  elle  fentoit ,  difoit-elle  ,  qu'elle  n'a- 
voit  jamais  eu  tant  de  befoin  que  dans  la  trifte 
&  malheureufe  fituation  où  fa  mauvaife  fortune 
la  faifoit  tomber.  Enfuite ,  le  prenant  à  témoin 
de  tout  ce  qu'elle  vouloit  écrire  pour  la  fatis- 
faéHon  de  fon  propre  cœur  ,  elle  me  conjuroit 
d'entrer  pour  elle  dans  les  fentimens  de  com- 
pafTion  qu'elle  croyoit  mériter.  Elle  me  rapf- 
loit  les  premiers  tems  de  notre  liaifon  ,  &  con- 
feflant  qu'elle  avoit  eu  pour  moi  une  vive  ten- 
drelTe,  qui  avoit  duré  avec  la  même  ardeur  juf- 
qu'aux  premières  lumières  qu'elle  avoit  eues  de 
mon  mariage  avec  Fanny ,  elle  me  demandoit 
fi  dans  le  tems  même  qu'elle  s'étoit  abandonnée 
à  cette  innocente  inclination  ,  j'avois  jamais  re- 
marqué qu'elle  eût  été  capable  de  la  préférer  à 
igji  devoir^  Elle  avoit  quitté  fa  Patrie ,  à  la  vc-; 
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rite ,  pour  entreprendre  avec  moi  un  voyage  qui 
ne  convenoit  point  à  fon  fexe  ;  mais  les  mal- 
heurs qu'elle  avoit  efTuyés  à  Roiien  ,  &  les  dan- 
gers auxquels  elle  étoit  continuellement  expofée 
par  le  relTentiment  de  fon  Frère  ,  lui  en  avoient 
fait  une  efpéce  de  loi.    Elle  me  faifoit  fouvenir 
de  la  manière  dont  elle  s'en  étoit  expliquée  avant 
notre  départ ,  6c  elle  me  demandoit  encore  fi  je 
m'étois  jamais  aperçu  qu'elle  fe  fût  écartée  un 
nioment  des  loix  d'honneur   &  de  bienféance 
qu'elle    s'étoit  impofées.   Elle  m'avoit  fuivi  à  la 
Havana ,  mais  c'étoit  moi-même  qui  l'étois  allé 
chercher  à  Powhatan.    Senfible  à  mon  amitié, 
elle  avoit  regardé  comme  le  bonheur  de  fa  vie 
la  penfée   que  j'avois   eue  de  l'attacher  à  mon 
Epoufe  ,  &  ne  portant  pas  les  vues  plus  loin 
que  l'établiflement  que  je  lui  avois  accordé  dans 
ma  maifon  ,   elle  y  avoit  borné  fa  fortune  6c 
tous  fes  defirs.    L'occafion  même  qui  s'étoit  pre- 
jfentée  de  s'enrichir  par  un  mariage  honorable , 
l'avoit  peu  tentée.    Avec  le  goût  que  je  lui  avois 
infpiré  pour  les  Livres ,  &  l'abondance  qu'elle 
avoit  trouvée  dans  ma  maifon  ,  indépendamment 
même  du  plaifir  de  la  reconnoiflance  qui  l'atta- 
choit  à  ma  Famille  ,  &  de  celui  d'une  des  plus 
douces  fociétés  du  monde  qu'elle  y  trouvoit  à 
toutes  les  heures  du  jour  ,  elle  avoit  cru  qu'il 
ne  lui  manquoit  rien  pour  être  heureufe.    Com- 
ment fe  feroit-elle  imaginé  qu'une  femme  auffi   n 
jeune  &  aufîi  aimable  que  la  mienne ,  à  qui  j'a-  | 
vois  donné  toutes  les  preuves  de  fidélité  &  de  f 
tendrefTe  qu'on  peut  attendre  d'un  Mari ,  la  foup-  \\ 
çonnât  d'avoir  fait  quelque  impreflion  fur  mon   \\ 
cœur  ;  elle  qui  n'avoit  ni  jeunefTe  ni  beauté  ,   '^ 
&  qui  afïieftoit  même  dans  toute  ia   conduite  0 
un  air  de  retraite  &  de  févérité  qui  convient  fi    i 
peu  à  l'amour  ?  Elle  avQiioit  qu'avec  de  tel^    ^ 
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préparatifs  ,  elle  s'étoit  livrée  peut-être  un  peu 
trop  librement  aux  douceurs  de  l'amitié  ,  6c  que 
dans  les  études  que  je  lui  avois  permis  de  faire 
avec  moi ,  elle  avoit  fouvent  penfé  combien  le 
Ciel  l'auroit  rendue  heureufe  en  lui  donnant  un 
Mari  dont  les  inclinations  s'accordoient  fi  par- 
faitement avec  les  fiennes.  C'étoit  l'unique  at- 
teinte qu'elle  eût  jamais  donnée  au  bonheur  d'au- 
trui.  Ni  les  bontés  que  j*avois  eues  pour  elle, 
ni  la  facilité  de  me  voir ,  ni  l'ennui  du  célibat 
où  elle  vivoit  depuis  fi  long-tems ,  enfin  fon  pen- 
chant même ,  &  la  douceur  qu'elle  trouvoit  dans 
notre  familiarité ,  n'avoient  jamais  fait  entrer  dans 
Ton  cœur  le  moindre  fentiment  qui  bleilât  foîi 
devoir.  Avec  une  conduite  fi  capable  de  la  juf- 
tifier  ,  quelle  avoit  été  fa  douleur ,  en  aprenant 
qu'elle  fe  trouvoit  chargée  de  toutes  les  intbr- 
tunes  de  ma  Famille ,  &  que  tantd'affreufes  avan- 
tures  ,  dont  l'amitié  lui  avoit  toujours  fait  parta- 
ger le  defefpoir  avec  moi,  étoient  regardées  com- 
me fon  ouvrage  ?  Cette  penfée  lui  avoit  percé 
le  cœur.  C'étoit  un  coup  mortel  ,  dpnt  l'éva- 
nouillement  où  je  l'avois  vu  tomber  ,  ne  pou- 
voit  être  que  l'effet  le  moins  funefte ,  6i  qui  la 
condamnoit  à  pafTer  le  refle  de  fa  vie  dans  La 
trifteffe  &  les  larmes.  Ce  qu'elle  ajoutoit  fur 
fes  réfolutions  étoit  obfcur  :  mais  le  fentiment 
qui  lui  avoit  di6té  fes  expreflions ,  étoit  fi  ame», 
qu'au  milieu  même  des  tranfports  de  joye  qui 
cherchoient  à  naître  de  tous  côtés  dans  mon 
cœur,  je  ne  pus  refufer  ma  pitié  aux  témoigna- 
ges  d'une  fi  vive  affliélion. 

En  effet ,  je  ne  me  rapelois  rien  qui  pût  me 
faire  douter  de  fa  bonne-foi  &  de  fon  inno- 
cence. En  jettant  même  les  yeux  fur  le  paffé  » 
j'étois  forcé  de  reconnoître  que  fi  les  hommes, 
peuvent  être  accufés  des  rigueurs  du  fort ,  c'é; 
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toit  fur  moi  feul  que  le  reproche  de  tous  nos  mal-' 
iieurs  devoit  tomber.  Car  fi  je  remontois  à  l'ori- 
fiine  ,  j'avois  attiré  Madame  Lallin  dans  ma  mai- 
ion.    Elle  vivoit  tranquille  à  Powliatan.  Je  l'é- 
tois  mol-même  dans  i'ifle  de  Cube  ,  avec  la  ten- 
drefle  &  la  confiance  de  Fanny.    Quelle  puif- 
fance  maligne  m'avoit  fait  ouvrir  volontairement 
le  précipice  où  je  m'étois  abîmé  ?  Mais  devois- 
je  me  reprocher  auili   des    événemens  que  je 
n'avois  pu  prévoir  ?  N'étois-je  pas  fur  du  fond 
de  mon  cœur  ?  Etoit-ce  d'autres  vues  que  celles 
de  l'honneur  de  lareconnoiflance  ,  qui  m'avoient 
engagé  dans  ces  fatales  démarches  ?  De  tant  de    , 
fuites  funeftes ,  en  pouvoit-on  nommer  une  qu'el- 
les duflent  produire  naturellement  ,  &  dont  la 
prudence  m'obligeât  de  me  défier  ?  Supofé  mê- 
me qu'il  ne  me  fût  jamais  tombé   dans   l'eiprit 
4'ouvrlr  l'entrée  de  ma  maifon  à  Lallin,  la  paf- 
fion  de  Gelin  en  eût-elle  pris  naiilance  ?  &  û  ce 
prétexte  lui  eût  manqué  ,  n'en  auroit-il  pàs  trouvé 
$nille  autres  pour  calmer  fes  remords  ? 

Non  ,  dis- je  au  Ciel  ,  en  y  levant  les  yeux  , 
je  n'ai  jamais  rien  fouffert  au  fond  de  mon  cœur 
qu'il  ait  mérité  d'être  puni  comme  un  crime  ;  & 
U  je  n'accufe  point  ta  juftice  dans  les  jugemens 
rigoureux  qn'il  t'a  plu  d'exercer  fur  moi  ,  je 
ne  connois  rien  non  plus  qui  ait  dû  m'attirer  tes 
vengeances.  Mais  ta  fagelle  a  des  profondeurs, 
qui  ne  m'apartient  point  de  pénétrer.  Je  n'attri- 
bue rien  à  ta  colère  ,  puifque  je  recommence  à 
éprouver  tes  bontés.  Daigne  feulement  confir- 
mer tes  préfages  ;  &  fi  c'efl  fans  exception  que 
tu  ne  me  prépare  tes  faveurs  ,  ne  refufe  pas  de 
les  étendre  jufqu'à  Madame  Lallin  ,  dont  je  crois 
le  cœur  aufli  droit  que  le  mien. 

Cette  dernière    îdée  qui  recevoit  une  force 
extrême  de  la  dif^ofitign  des   circoallances  ^ 
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fervît  à  foutcnir  mon  efprit  dans  la  fituatlon  oîi 
elle  l'avoit  fait  entrer  ,  àTerpérance  que  le  Ciel 
ne  m'accorderoit  point  des  faveurs  imparfaites , 
me  raffura  contre  toutes  les  craintes  qui  pouvoient 
encore  me  troubler.  J'attendois  l'arrivée  de  ma 
fœur  comme  le  dernier  moment  de  leur  tyran- 
nie ,  &  quelque  tour  que  ma  fortune  pût  défor- 
mais recevoir  j  je  ne  voyois  plus  rien  qui  fût 
capable  de  m'allarmer  férieufement.  Les  doutes 
qui  viennent  de  l'attente  d'un  fort  heureux, ne 
mettent  point  le  cœur  dans  une  fituation  fâcheufe. 
C'eft  une  fufpenfion  de  pîaifir  ,  qui  caufe  moins 
de  peine  que  d'ardeur  &  d'impatience.  Cepen- 
dant i'eftime  que  je  devois  à  Madame  Lallin 
ne  me  permettant  pas  d'avoir  une  certaine  in- 
ditférence  pour  fon  fort  ,  je  m'informai  avec 
un  nouveau  foin  ,  des  circonftances  de  fon  dé- 
part ,  &  de  la  route  qu'elle  avoit  prife.  Sa  fem- 
me de  chambre,  qu'elle  avoit  même  refufé  de 
prendre  avec  elle  ,  me  raconta  qu'après  être 
revenue  de  fon  évanoiiifTement ,  elle  s'étoit  aban- 
donnée affez  long-tems  aux  pleurs ,  fans  pronon- 
cer un  feul  mot  qui  pût  faire  juger  de  la  cau- 
fe de  fes  peines.  Elle  s'étoit  enfuite  occupée  à 
compofer  la  Lettre  qu'elle  avoit  laiffée  pour 
moi  en  s'arrêtant  par  intervales  ,  comme  fi  el- 
le eût  été  prefTée  de  quelque  maladie  dou- 
loureufe.  Enfin  ,  ouvrant  la  bouche  avec  peines, 
elle  avoit  fait  diverfes  queftions  à  cette  fille  fur 
le  chemin  de  plufieurs  Villes  qu'elle  avoit  nom- 
mées fans  faire  connoître  néanmoins  quel  étoit 
celui  qu'elle  vouloît  prendre  ;  &  lorfqu'elle  étoit 
montée  dans  la  Voiture  qu'elle  avoit  fait  venir 
de  Saint-Cloud  ,  elle  avoit  donné  ordre  au  Cocher 
da  la  conduire  à  Paris. 

Comme  il  y  avoit  à  peine  une  heure  qu'elle 
étoit  partie  ,  je  ne  defefpérai  pas  qu'en  la  faifaat 
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luivre  par  un  de  mes  gens ,  avec  toute  la  vîteffe    | 
d'un  Cheval  Anglois  tort  léger ,  je  ne  pufTe  en-   \ 
core  fçavoir  dans  quel  deflein  elle  quittoit  ma  J 
Maifon  ,  &  la  faire  engager  peut-être  à  retour- 
ner fur  fes  pas.  Je  donnai  cet  ordre  aufli-tôt.  Il  4 
fut  exécuté  avec  tant  de  diligence ,  que  le  Courier    \ 
la  joignit  au-deffous  de   Chaillot.  Sa  confufion  1 
fut    extrême  lorfqu'elle  s'entendoit  apeler  par   •) 
fon  nom  ,  &  que  reconnoifTant  mon   domefti-  ^ 
que  ,  elle  aprit  qu'il  étoit  venu  de  raa  part  après  { 
elle.  Elle  écouta  fon  difcours  qui  n'étoit  qu'une  1 
déclaration  de  la  furprife  que  fon  départ  m'avoit  ; 
caufé  ,  &  de  prenantes  inllances  pour  la  faire  \ 
confentir  à  retourner  fur  le  champ  avec  lui.  Mais   \ 
après  l'avoir    laiflé  quelque  momens  fans  autre  i 
réponfe  qu'une  abondance  de  foupirs  &  de  lar-  i 
mes  3  elle  le  pria  de  retourner  feul  ,  &  dems^ 
raporter  fidèlement  les  dernières  paroles  que  je  ; 
recevrois  jamais  de  fa  bouche.  La  colère  du  Ciel ,  ; 
me  fit- elle  dire  ,  l'avoit  pourfuivie  avec  plus  de  : 
rigueur  que  moi  ,  puifque  je  touchois  heureufe- 'i 
ment  à  la  fin  de  mes  infortunes ,  &  que  les  fien<-  i 
nés  ,  qui  avoient  duré  depuis  fa  naillance  ,  re-"; 
prenoient  un  cours   qui  ne  pouvoit  plus   finira  : 
Mais  ayant  apris  par  mon  exemple  &  par  mes  i 
leçons  à  fuporter  les  difgraces  du  fort ,  &  àn'ef-*. 
timer  que  la  vertu  ,  elle  ne  regrettoit  dans  foal 
malheur  que  la  perte  de  mon  amitié.  Elle  fe  flâ-*; 
toit  néanmoins  que  je  ne  donnerois  pasdemau»-; 
vaifes  interprétations  à  fon  départ  ;  mais  dans  l'é-l 
ta  de  fes  affaires  &  des  miennes  ,  il  ne  lui  reftoiti 
point  d'autre  parti  à  choifir  qu'une  profonde  re- 
traite ,  oii  elle  alloit  s'enfévelir  jufqu'au  dernier^ 
moment  de  fa  vie.  Elle  continua  fa  route ,  fansj 
permettre  à  mon  Laquais  de  répliquer.  Mafœu»'- 
ctoit  arrivée  chez  moi  ,  lorfqu'il  vint  me  rendra 
compte  de  fa  ^ommiiTion  ,  ôc  mille  intérêts  plu^ 
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•reflans  dont  j'étois  occupé  ,  ne  me  permirent 
pas  d'être  aufli  lenfible  à  (on  récit  que  j'aurois 
pu  l'être  dans  d'autres  circonftances.  Mais  je  dois 
cette  juflice  à  Madame  Lallin,  qu'elle  ne  fe  paroit 
pas  d'une  tauffe  douleur ,  ni  d'une  fauffe  vertu , 
&  que  la  droiture  de  Ton  cœur  la  rendoit  peut- 
être  auiîi  digne  de  pitié  ,  que  ceux  dont  elle  avoit 
caufé  les  malheurs. 

Quelle  fcène  ai-je  déjà  fait  entrevoir  ,  &  ne 
devois-je  pas  y  conduire  mes  Le6teurs  par  de 
plus  longues  préparations  r  Ma  fceur  étoit  ar- 
rivée. Mais  cette  tendre  &  vertueufe  Sœur  , 
qui  n'avoit  encore  pour  garans  de  l'innocence  de 
Fanny  que  les  témoignages  qu'elle  en  avoit  re- 
çus d'elle  même  à  Chaillot  ,  n'étoit  pas  venue 
fans  avoir  recueilli  tout  ce  qu'elle  avoit  jugé  ca* 
pable  de  les  confirmer.  La  nécelTité  où  elle  s'é^- 
toit  crue  d'attendre  le  départ  de  Gelln  ,  lui  avoit 
donné  le  tems  de  prendre  quelques  informations- 
à  Saint-Cloud  ,  &  fon  zèle  y  avoit  trouvé  de 
quoi  fe  fatisfaire.  Au  moment  qu'elle  y  étoit  al-- 
lée  elle-même  ,  pour  ne  rien  entreprendre  avec 
imprudence  ,  MonfieurBriand,  ce  même  OiBcier 
que  Madame  avoit  envoyé  à  Bayonne  ,  arrivoit 
au  Château  avec  Monlieur  oc  Madame  des  Ogé- 
res.  Elle  reconnut  plus  aifément  le  Capitaine  , 
qui  avoit  fervi  à  fenlevement  de  Fanny  ,  que 
rOfficier  de  Madame  ,  avec  lequel  elle  n'avait 
jamais  eu  de  liaifon  ;  mais  n'ignorant  pas  que  cette 
Princede  avoit  dépêché  quelqu'un  à  Bayonne 
pour  l'éclairciiîement  de  mes  intérêts ,  n'ayant 
point  eu  d'autre  motif  pour  aller  à  Saint-Cloud 
(jue  Tefpérance  d'en  aprendre  quelque  nouvelle  , 
elle  ne  put  douter ,  en  voyant  Monfieur  des  Ogé- 
res  &  fa  Femme,  que  le  Ciel  ne  lui  fit  trouver  ' 
heureufement  ce  qu'elle  attendoit. 

bon  impatience  lui  fit  négliger  toutes  fortet 
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de  mefures.  Elle  le  prefenta  pour  les  recevol* 
à  la  Ibrtie  de  leur  Carolle  ;  &  s'étant  faitrecon- 
noître  pour  ma  Sœur  ,  elle  leur  propoCa  de  fe 
rendre  avec  elle  chez  M.  de  L  *  *  *  où  elle  avoit 
laifTé  Madame  Riding  ,  &  où  il  lui  paroiflbit: 
important  de  démêler  avec  elle  tout  ce  qu'elle 
le  flâtoit  d'entendre  bien-tôt  de  la  bouche  du 
Capitaine.  La  mort  de  Madame  difpenfoit  M. 
l^riand  de  s'arrêter  à  Saint-Cloud  ,  &  le  faifant 
un  devoir  d'accomplir  reii^ieufement  Tes  derniè- 
res volontés  ,,il  conlentit  à  Tu  ivre  ma  Sœur ,  dont 
il  nepouvoitdouter  que  le  confeil  nefutunique- 
ïTient  pour  mon  av.antage;  Us  étoient  quatre  dans> 
leur  Voiture*  La  Mailon  de  M.  de  L***  étoit 
à  fi  peu  de  diftance  ,  que  toutes  ces  démarches 
cauférent  peu  de  retardement. 

L'avidité,  de  ma  Sœur  à  faire  commencer  fes^ 
explications  à  Monfieur  des   Ogéres  ,  ne  peut, 
être,  comparée  qu'à  la  joye   qu'elle  relTentit  de- 
les  entendre.   Cet   honnête  homme  ,  qui  avoic. 
conçu  pour  mon  Epouie  tous  les  fejntimens  qu'il 
croyoit  devoir  à  les  charmes  &  à  la  vertu  ,  ne: 
fe  lailoit  point  d'admirer  une  fuite  d'événemenS' 
qu'.il  n'avoit  jamais  compris.  N'ayant  eu  de  vé- 
ritables lumières  que  celles  qu'il  avoit  reçues  de. 
Alonfieur  Briand  ,  il  n'avoit  pas  voulu  fe  repofer 
fur  un  autre  de  la  part  qu'il  y  pouvoit   prendre, 
par  fon  témoignage.  Sa  Femme  étoit  entrée  dans 
les  mêmes  fentimens  ;  &  joignant  l'efpérance  de- 
revoir  leur  chère  amie  au  delir  dé  contribuer  à. 
fon  bçnheur  ,  ils  s'étoient  hâtés  de  fe  rendre  à. 
Paris  avec  l'Officier  de  Madame.  L'Inconnu  qui 
les  accompagnoit ,  étoit  Dom  Thadeo  ,  fils  du- 
Gouverneur  de  la   Corogne.  Ce  n'étoit  pas  au 
Lazard  que  Monfieur  des  Ogéres  avoit  confenti 
ù  le  recevoir  pour  compagnon  de  fa  route.  Après 
s'être  réiabli-de  fes  blellures ,  ce  jeune  E^agnol 
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«Tavoit  penfé  qu'à  fuivre  les  traces  de  mon  Epou- 
fe  ,  &  n'ignorant  pas  que  c'étoit  à  Bayonne  qu'il 
devoit  chercher  Monlieur  des  Ogéres  ,  il  étoit 
allé  lui  demander  des  nouvelles  de  ce  qu'il  n'a- 
voit  pas  celle  d'aimer  uniquement.  Fanny  avoit 
déjà  quitte  cette   Ville  pour  fe  rendre  à  Paris. 
Elle  étoit  en   fureté   à  Chaillot ,  contre  toutes 
les  témérités  de  l'amour.  Cependant ,  par  mena- 
gement  pour  fa  tranquilité  ,  autant  que  par  efti-- 
me  pour  un   jeune  homme  qui  avoit   toujours 
marqué   beaucoup  de   noblefte  dans  fes  fenti- 
mens  ,  Monfieur  des  Ogéres  avoit  pris  le  parti 
de  donner  à  Dom  Thadeo  quelques  éclaircifTe» 
mens  ,  qui  avoient  enfin  fervi  à  le  guérir  de  fa- 
paffion.  il  lui  avoit  déclaré  que  Fanny  étoit  ma- 
ïiée  ,  &  que  fi  elle  avoit  paru  fous  un  autre  ti- 
tre à  la  Corogne  ,  c'étoit  pour  déguifer  quel-- 
ques  malheurs  dont  elle  n'étoit  point  encore  dé- 
livrée. Le   devoir   avoit  eu  la  force  d'éteindre 
l'amour  dans  le  cœur  du  jeune  Efpagnol  ;  mais 
ne  démentant  en  rien  l'élévation  de  fes  premiers 
fèntimens  ,  il  avoit  changé  cette  pafTion  en  zèle 
pour  le  bonheur  de  ce  qu'il  avoit  aim.é.  Sur  les 
explications  qu'il  avoit  tirées   de  M.  des  Ogé- 
res ,  il  avoit  pris  toutes  fortes  de  mefures  pour 
découvrir  le  lieu  de  ma  retraite  ;   &  s'étant  fi- 
xe long-tems  à  Bayonne   pour   s'occuper    plus 
librement  de  ce  foin  ,  il  paroiffoit  faire  dépen- 
dre tout  fon  repos  de  la  fin   de  mes  infortunes 
&  de  celles  de  mon  Epoufe.  H  y  étoit ,  &  tou- 
jours brûlant  du  même  defir  ,  lorfque  M.  Briand 
y  étoit  arrivé  par  l'ordre  de   Madame.  M.  des 
Ogéres  ne  lui  ayant  pas  caché  le  fecret  de  cet- 
te commiilion  ,  il  avoit  marqué  autant  d'ardeur 
que  lui  pour  fe  rendre  à  Paris  ,  &  fon  témoi- 

fnage  ne  pouvant  être  que  glorieux  &  utile  à 
anny  ,  M.  Briand  avoit  jugé  lui-même  quç  ce 
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feroit  faire  plaifir  à  Madame ,  que  de  multiptor 
les  é.lairciflemens  dans  une  affaire  ,  à  laquelle^ 
elle  paroiffoit  prendre  un  intérêt  û  lenfible. 

Dom  Thadeo  n'eut  pas  plutôt  apris  qu'il  par- 
îoit  à  la  Bolle-Sœur  de  Fanny  ,  que  rapelant 
toute  la  politefle  Efpagnole  ,  il  lui  parla  avec  ra- 
viflement ,  de  ma  famille  ,.  &  de  la  part  qu'il 
prenoit  à  notre  bonheur.  Le  tems  qu'ils  eurent, 
pour  s'expliquer  tut  très^court  ;  mais  les  confir- 
mations que  ma  Sœur  attendoit  ,  demandoient 
peu  de  détail,  &  Drink  ,  en  arrivant  j  la  trou* 
ya  difpofée  à  partir. 

Je.la  vis  entrer  d'un  air  fi  fatisfalt  ,  que  ma 
livrant  fans  réferve  à  toute  l'étendue  de  mes  ef- 
pérances ,  j'éprouvai  5  en  un  m^oment  ,   que  ia 
joye  peut  porter  autant  de  troubiedans  le  iang,, 
f|ue  la  douleur.  Elle  ne  m'ôta  pas  néanmoins  la,- 
force  de  prévenir  les  félicitations    aufquelles  je 
m'aperçus   qu'elle,  fe  préparoit.  Ménagez-moi  ,. 
ïui  dis-je  en  lui  tenant  la  main  ,  Si  h  vous  m'a--^ 
portez,  tous  les  biens  que.  votre  vifage  m'annon-- 
ce  ,  ne  m'accablez  pas  dun  torrent  de  plailir  qui^. 
iurpalTemes  forces  ;  ou  plutôt ,  repris-je  en   bai- 
lant  affe6lueufement  fa  main  3.  que  je  tenois  déjà, 
«dans  la  mienne,  ne  me  faites  pas  languir  un  mo- 
ment; aprenez-moi  toutes  les  faveurs  du  Ciel  à. 
ïà  fois  ,  &  ne  craignez  pas  de  me    caufer   dés- 
tranfports  qui  ne  peuvent  plus  me  faire  mourir 
que  de  joye.  Une  femme  moins  prudente  au- 
roit    gardé  peu    de    mefures    après  cette   invi- 
tation ;  mais  m,a  Sœur  ,  allez  contente  de  me . 
trouver  dans  la  fituation  qu'elle, n'attribuoit  en- 
core qu'à  fes  Lettres  ,  continua  de  fuivre  leplan, 
q,u'elle  s'étoit  formé  pour  le  fuccès  de  Con  en- 
îreprife.  Vous  avez  raiibn  ,  me  dit-elle  d'un  ton. 
ttanquile  ,  de  regarder  mon  arrivée  comme  un. 
kçur^ux  préfage.  J'ai.  bie.n   mQins,  d'incertitude. 
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for  le  retour  de  tout  notre  bonheur  ,  que  d'em- 
barras Tur  la  manière  de  vous  expliquer  mille  cir- 
confiances  qui  demandent   de   vous  autant   de 
tranquilité  que   d'attention.   Vous  me  paroifTez- 
déjà  trop  ému  ,  continua-t'eîîe  ,  ôc  je  voudrois 
qu'un  homme  qui  a.  fuporté  û  long-tems  la  dou- 
leur avec  conftance  ,  tût  capable  de  Te  modérer 
auiïï  dans  la  joye.  Elle  garda  le  filence  quelques- 
momens  ,  pour  me  laiUer  le  tems  d'entrer  dans- 
(es  vues  ,  6c  je  fus  fort  furpris  ,   en   la    regar- 
dant ,  de  lui  trouver  l'air  auili  férieux  que  ii  el- 
le n'eût  eu  que  des  chofes  indifférentes  à  m'an- 
noncer.  Vous  me  jettez. ,  lui  dis- je  ,  dans  une 
iituation  qui   me  gcne.   Suis-je  moins  heureuji:' 
que  vous  qui  m'en  avez  flâté  ,    repris-je  en  le- 
vant encore  les  yeux  fur  elle  ?  Et  ne  lui  voyant* 
pas  plus  d  empreffement  à  s'expliquer  ,  je  la  con- 
iidérois  avec  étonnement  ,  pour  découvrir  dans 
fes  yeux  ce  qui  pouvoit  l'arrêter.  Elle  fourlt  en- 
fin de  mon  embarras.  Non,  me  répondit-elle  , 
je  n'ai  pu  vous  flâter  trop  ,  &  vous  n'avez  rien- 
defiré  que  le  Ciel  ne  vous  accorde  av^c  despro* 
fufions  de  bonté  :  mais  je  demande  de  vous  , 
pour  prix  de  mon  zèle  6l  de  mes  foins  ,  deujo 
complaifances  qui  tourneront  à  ma  propre  uti*- 
lité  ;  l'une  ,  de  m'aprendre  ,  par  votre  exem- 
ple ,  quelle  eft  k  méthode  des  grandes  âmes  ^ 
pour  modérer  leurs  tranfports  ;  l'autre  ,  de  m'éi- 
vertir  iincérement  fi  vous  y    trouvez   quelque 
difficulté  que  vous  ne  puiiîiez  vaincre.  Vos  le- 
çons ,  ajouta-t'elle  ,    en   afre<3ant  un  air  aifé  , 
m'ont  donné  du  goût  pour  laPhilofophie  ,  &  peut- 
être  n'aurai-je  jamais  une  ft  belle  occafion  dé- 
faire l'expérience  queje  defire.  Je  lui  prorais  de: 
ne  rien  négliger  pour  la  f^tisfaire. 

Elle  me   connoifloit  allez  pour  s'afTurer  que 
Tvvf^fois  fidèl«i  à  ma  proinelFe  ^.Sc  fon  ddiiei*. 
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étoit  non-reiilement  de  partager  mon  attentioaP 
par  l'effort  auquel  elle  vouloir  m'engager ,  mais 
de  fçavoir  à  chaque  circonftance  de  ion  dif- 
cours  ,  ce  qui  Te  pafferoit  dans  mon  cœur ,  pour 
régler  fes  ouvertures  fur  cette  connoiflance.  Je 
ne  balance  plus  ,  me  dit-elle  j  à  vous  déclarer 
que  tout  ce  que  le  Ciel  peut  faire  pour  le  bon- 
heur d'un  homme ,  il  l'a  fait  dans  l'efpace  de 
peu  de  jours  en  votre  faveur.  Je  ne  vous  pro- 
pofe  plus  de  conjed^ures  ni  des  efpérances.  Vous 
€tes  heureux.  C'eft  à  ne  plus  ceiler  de  l'être 
qu'il  faut  tourner  à  prefent  tous  vos  foins. 

Malgré  l'engagement  que  je  venois  de  pren- 
dre &  la  violence  que  je  me  faifois  pour  l'exé- 
cuter ,  je  ne  pus  rélifter  à  tous  les  mouvemens 
qui  s'élevèrent  en  confufion  dans  mon  cœur.  Aux. 
premiers  mots  d'une  déclaration  fi  formelle  ,  j'a- 
vois  cru  fentir  le  cours  de  mon  fang  comme  fuf- 
pendu.  Je  pouflai  un  profond  foupir  ,  pour  m'ai- 
der  moi-même  à  fortir  d'une  fituaiion  qui  me  pa- 
rut dangereufe  pour-ma  vie  ;  mais  pafîant  tout- 
d'un-coup  à  l'ctrêmité  opofée  ,  il  mefemblaque 
le  mouvement  qui  avoir  manqué  un  moment  dans 
mes  veines  ,  devenoit  fi  rapide  &  fi  tumultueux , 
que  je  n'en  avois  jamais  reilenti  de  cette  nature. 
C'étoit  en  effet  un  torrent  qui  portoit  le  trouble 
dans  mon  cœur  ,  ôc  qui  le  communiquoit  à  tous 
mes  fens.  Ma  langue  ébranlée  ,  fi  j'ofe  parler  ain- 
fi  ,  fans  mon  ordre  ,  alloit  prononcer  tout  ce  qui 
auroit  pu  fortir  de  mon  imagination  troublée  , 
lorfque  ma  fœur  me  rapela  mes  promelTes  ,  en 
me  faifant un  reproche  de  lagitation  où  elle  me 
•voyoit. 

Je  confeflài  que  ces  plaintes étoientjuftes.  Mais- 
je  ne  vous  ai  promis  ,  lui  dis-je  ,  que  des  efforts* 
llncéres  ,  &  tout  ce  que  vous  ave/,  à  me  repro-- 
fiher.jC'efl  d'eu  avoir  fait  d'inutiles  :  Voulez-vou*i 
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dortc  que  je  demeure  infenfible  au  plus  heureux 
de  tous  les  événémens  ,  ou  que  je  m'expofe  à 
perdre  tout-d'un-coup  la  vie  à  vos  yeux  ,  en 
étouffant  tous  mes  fentimens  dans  mon  cœur  ? 
Je  veux  ,  répondit-elle  ,  qu3  vous  les  modériez  , 
&  fans  vous  détendre  d'être  homme  ,  je  vous 
demande ,  pour  ma  propre  inftrudion  ,  un  vé- 
ritable exemple  de  Philolbphie.  Après  l'épuife- 
ment  qui  venoit  de  fe  faire  dans  mes  efprits  ,  je 
me  flâtai  qu'ils  feroient  plus  faciles  à  régler,  6c 
je  lui  renouvellai  ma  promefTe. 

Elle  reprit  fon  discours  :  mais  craignant  avec: 
raifon  de  ne  me  pas  trouver  plus  de  force  ,  fi 
elle  commençoit  par  m'entretenir  de  la  fidélité 
&  de  la  tendrede  de  Fanny ,  elle  donna  le  chan- 
ge à  mes  idées ,  en  me  demandant  ce  que  je  pen- 
fois  du  fort  de  Madame  Riding  ,  cette  ancienne^ 
amie  dooc  elle  fçavoit  que  la  mémoire  m'étoit 
encore  fi  chère.  Quelfouvenir  me  rapelez-vous  , 
Uii  dis-je  ,  &  pourquoi  m'entretenir  de  ce  qui 
n!a  point  de  raport  à  ma  joye  ?  Vous  êtes-vous 
crû  bien  certain  de  fa  mort ,  continua-t'elle  fans- 
m»  répondre  ,  &  n'avez-vous  jamais  eu  quel- 
que et'pérance  de  la  revoir  ?  Je  me  tournai  avec 
une  vive  furprife  :  feroit-il  poflible  que  le  Ciel 
l'eût  confervée  ,  interrompis-je ,  en  me  défiant 
d'une  partie  de  la  vérité  ?  Expliquez-vous  donc, 
O  Dieu  1  Je  reverrois  Madame  Riding  !  Parl^, 
Ne  vous  faites  pas  un  plaifir  cruel  de  me  tenir 
en  fufpens.  Seroit-elle  avec  Fanny  ?  Ciel  !  fi  tu 
as  fait  pour  moi  ce  miracle  ,  j'adore  éternelle- 
ment ta  bonté  &  ta  puilîance  !  Elle  eft  vivan- 
te ,  reprit  ma  fœur  ,  elle  étoit  hier  avec  votre 
Epoufe  ,  qui  n'a  pas  été  moins  fenfible  que 
vous  ,  au  plaifir  de  la  voir  rendus  à  vos  defirs  : 
Vous  la  verrez  aujourd'hui  ,  fi  vous  croyez  que> 
fa  prefence.  6c  fon..  aiuitié-  puiiTeiit  contribuer  à 
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Yotre  fatlsfaftion.  Je  veux  la  voir  à  ce  momenf  J  l 

m'écriai-je  en  me  levant  de  la  moitié  du  corps  ;  i 

où  eil-elle  ?  faiies-la  paroître.  Que  j'expire  de  ' 

joye  en    l'embraflant.  Quoique  la  tendreffe  de  ; 
l'amitié  me  fit  refTentir  les  mouvemens  les  plus 

vifs  ,  ma  fœur  oblbrva  fort  bien  qu'ils  étoient  j 

moins  dangereux  pour  ma  vie  que  ceux  de  l'a-  •« 

mour  ,  &  s'aplaudiiTant  d'avoir  fait  cette  diver-  I 

fion  à  des  tranfports  qu'elle  craionoit  beaucoup  y 

davantage  ,  elle  prit  le  parti  de  fufpendre  leref--  | 

te  de  Tes  explications  ,  pour  me  procurer  fur  le-  | 

champ  le  plaifir  d'embrafTer  Madame  Riding  ;  1 

elle  prévit  même  que  le  fecours  de  cette  fidèle  |i 

amie  ferviroit  à  me  faire  recevoir  toute  la  con-  | 

noillance  de  mon  bonheur  av€C  plus  de  mode-  l, 

ration.  Je  ne   m'opofai  point  à   la   propofiaon-  I 

qu'elle  me  fit  de  l'aller  prendre  elle-même   cher  i^ 

M.  de  L***  où  elle  confeffa  qu'elle  l'a  voit  laif-  j 

fée  ,  Ôc  je  ne  lui  recommandai  que  de  revenir  | 

avec  la  dernière  diligence.  * 

Il  y  auroit  peut-être  une  affectation  ridicule  à  i 

prefenter  dans  ce  détail  tous  les  progrès  de  mes  f- 

lumières  &   de  mon  bonheur  ;  fi  je  ne  devois-  i 

cette  efpèce  de  contrafte  à  mes  leâeurs  ,  après-  | 

leur  avoir  expofé  aufiï  fidèlement  tous  ceux  de  * 

mes  malheurs  &  de  mes  peines.  D'ailleurs  ,  en  ^ 

faifant  profefiiîon  d'avoir  reçu  de   la  nature  un  y 

efprit  &  im  cœur  extraordinaires   ,  je  me  fuis  | 

comme  engagé  à  les  juftifier  par  rexpofition  de  >■ 

tous  mes  fentimens  ,  6l  }'al  droit  de  revenir  par  [^ 

degrés  aux  traits  qui  peuvent  être  honorables  à-  | 

raon  caraftére  ,  comme  je  n'ai  pas  rou^i  de  me  -j 

faire  voir  à  découvert  par  ceux  qui  ont  pu  fai-  ;■ 

re  connoître  tomes  mes  fciblelTes.  C'en  eft  peut-  - 

être  une  encore  que  d'avoir  verfé  des  larm«s  de  \ 

]oye  ,  lorfque  je  me  trouvai  feul  dans  l'abfence-  -i 

^€-ïna.igeur  ,,ôc. d'avoir  adrefl'éau  Ciel-miiie-ex-»-  )'■ 
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clàmations  interrompues  ,  qui  marquoient  aufîî 
peu  de  tranquilité  dans  ma  raifon  ,  que  dans  tous 
mes  lens.  Ce  délire  paffionné  dura  quelques  mo* 
mens  ,  fans  autre  régie  que  les  mouvemens  de 
l'amour  &  de  l'amitié  ,  qui  agiiToient  fur  moi 
dans  toute  leur  force.  Cependant  la  précaution 
que  ma  fœur  avoit  priie  de  réveiller  mes  prin- 
cipes de  fageffe  &.  de  confiance  ,  produifit  in- 
fenfiblement  l'effet  qu'elle  avoit  prévu.  Je  me 
remplis  peu-à-peu  de  cette  idée,  6c  comprenant 
qu'en  effet  la  raifon  ne  devoit  pas  moins  être 
en  garde  contre  les  excès  de  la  joye  ,  que  con- 
tre ceux  de  la  douleur  ,  je  réfolus  d'eiîayer  du 
moins  fi  elle  auroit  plus  de  fuccès  dans  ce  nou" 
vel  exercice  ,  que  dans  les  efforts  qu'elle  avoit 
faits  inutilement  contre  fon  premier  ennemi. 

Ma  Sœur  me  furprit  au  milieu  de  ces  réflexions, 
&  je  m'aperçus  que  la  tranquilité  qu'elle  décou- 
vrit fur  mon  vifage  ,  lui  infpira  plus  de  confiance 
en  m'abordant.  Elle  avoit  laiffé  Madame  Riding 
dans  mon  Antichambre  ,  fous  prétexte  de  lui 
donner  un  moment  pourajufter  fa  coëffure  &  fes 
habits  ;  mais  au  fond  ,  dans  la  vue  d'obferver  ma 
fituation  avant  que  de  me  la  prefenter.  Mes  inf- 
tances  la  firent  retourner  aufii-tôt  pour  la  preffer 
de  paroitre.  Cette  chère  amie  fe  montra  effeéti- 
vement  à  mes  yeux,  &  quoiqu'affez  changée 
pour  les  tenir  quelque-tems  incertains,  je  la^re- 
çus  entre  mes  bras  ,  avec  des  lumières  bien  plus 
infaillibles,  que  je  tirois  de  la  tendreffe  de  mon 
cœur.  Que  ne  permis-je  point  à  ma  langue  dans 
ce  premier  moment ,  &  par  quels  termes  n'ex- 
primai-je  point  le  raviffement  de  ma  furprife  & 
ma  joye  1  Elle  ne  répondit  à  mes  tranfports  que 
par  fes  larmes.  Mais  ma  fœur  qui  veilloit  lans 
ceffe  fur  tous  mes  mouvemens ,  la  pria  de  finir 
lia  fiUnce  qui  n'étoit  propre  qu'à  en  augmenter 
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l'ardeur  &  la  confufion.  Elle  l'arracha  même  de 
mes  bras ,  où  je  continuois  de  la  ferrer  encore  , 
6l  elle  nous  exhorta  tous  deux  à  nous  occuper 
férieufement  de  nos  affaires  communes.  Eh  t 
qu'ai-je  à  craindre  déformais  pour  les  miennes  , 
s'écria  cette  tendre  &  fidèle  amie  ?  Les  voilà  éta- 
blies par  des  prodiges  <^ue  ie  Ciel  ne  peut  plus 
démentir  fans blefler  fa  juftice.  Mais,  reprit-elle 
en  me  regardant  avec  compafTion  ,  dans  quel 
état  je  vous  retrouve  !  Et  comment  la  Providence 
abandonne-t'eile  la  bonté  &  l'innocence  à  la  ti- 

fueur  du  fort ,  ou  à  la  malignité  des  Hommes  ? 
aurois  peine  à  réprimer  mes  murmures  ,  ajou- 
ta-t'elle  ,  ù  je  ne  regardois  tous  vos  malheurs 
comme  une  préparation  à  des  excès  de  plaifu-s 
que  vous  n'avez  pas  encore  goiuez.  Ecartons  tout 
ce  qui  efl  mo:ns  preiTant  que  votre  bonheur.  On 
m'allure  que  votre  fanté  ,  quoique  foible  encore  , 
Cil:  tout-à-fait  hors  de  danger.  Les  peines  palTées 
ne  font  plus  rien  pour  ceux  qui  touchent  à  leur 
félicité. 

Elle  s'arrêta  pour  me  laiffer  la  liberté  de  lui 
répondre.  Toute  la  curiofité  que  j'avois  d'apren.- 
dre  par  quel  miracle  le  Ciel  avoit  pris  foin  de  fes 
jours  ,  ne  m'empêcha  point  de  céder  le  rang  au 
fentiment  dominant  de  mon  cœur.  Avez-vous  vu 
Fanny  ,  lui  dis-je  ,  avec  un  foupir  qui  venoit  en- 
core de  l'impreffion  de  tous  mes  malheurs  ?  Vous 
a-t'elle  reçue  avec  la  tendreffe  qu'elle  vous  doit? 
Ah!  fi  elle  avoit  marqué  de  la  froideur,  en  re- 
voyant une  Mère  qu'elle  a  de  fi  juftes  raifons  d'ai- 
mer ,  que  i'augurerois  mal  du  retour  qu'on  me 
promet  de  fon  affe6lion  1  Mais  fi  vous  l'avez  vue, 
continuai-je  ,  pourquoi  n'eft  -  elle  pas  ici  avec 
vous  ?  Qui  l'arrête ,  fi  elle  eft  telle  qu'on  me  flâte 
de  la  retrouver  ?  Vous  a  t'elle  prié  du  moins  de 
me  parler  d'elle  l  vous  a-t'elle  dit  que  fon  cœur 
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ibit  à  moi ,  qu'elle  rende  juftice  au  mien  ,  qu'el- 
le fente  quelque  reeret  des  peines  qu'elle  m*a 
caufées  ?  |hélas  !  qu  elle  fente  le  prix  de  mon 
amour ,  &  de  tout  ce  qu'il  m'a  fait  fouffrir  pour 
«lie. 

Ma  Sœur  m'interrompit.  Nous  fommes  char- 
gées toutes  deux  ,  me  dit-elle,  de  vous  rendre 
compte  de  i*impatience  mortelle  qu'elle  a  de  vous 
rejoindre  ,  &nous  craignons  de  ne  pouvoir  aflez 
vous  lareprefenter.  Ceft  malgré  elle  &  par  la 
feule  déférence  qu'elle  n'a  pu  refufer  à  nos  con- 
feils  qu'elle  eft  demeurée  à  Roiien  ,  chez  Mylord 
Clarendon.  Nous  la  remettrons  plutôt  que  vous 
ne  penfez  entre  vos  bras  :  mai^  pour  l'intérêt  de 
fon  repos  ,  comme  pour  le  vôtre  ,  nous  voulons 
qu'il  ne  manque  rien  à  la  preuve  de  fa  vertu  ,  ÔC 
nous  lui  laiflerons  à  elle-  même  celle  de  fon  amour. 
Ce  jour  même  ,  à  ce  moment  û  vous  le  defirez  , 
nous  fommes  prêtes  à  vous  produire  les  témoins 
que  Madame  a  defiré  d'entendre.  Ils  font  arri- 
vez avec  nous ,  &  vous  ne  devez  açcufer  que 
vous  à  prefent ,  fi  vous  manquez  de  lumière. 

Je  marquai  de  l'ardeur  pour  les  voir ,  &  ma 
Sœur  qui  les  avoit  priés  effe<^ivement  de  l'accom- 
pagner,  fe  chargea  elle-même  de  les  introduire. 
Je  vis  paroitre  quatre  perfonnes  ,  parmi  lefqueU 
les  je  ne  reconnus  que  M.  Briand.  Les  autres 
étoient  M.  des  Ogéres  6c  fa  femme ,  avec  Dom 
Thadeo.  Leur  prefence  m'infpirant  plus  de  fol"- 
ce  ,  je  prévins  leurs  premiers  complimens  par  de 
vifs  témoignages  de  la  reconnoiffance  que  je  de- 
vois  à  leur  zèle.  M.  Briand  me  répondit  civile- 
ment ,  qu'il  fe  croyoit  trop  heureux  ,  que  Mada- 
me l'eiit  choifi  pour  me  rendre  fervice,  &  s'a- 
plaudifTant  du  fuccès  de  fes  foins  ,  il  regrettoit. 
feulement ,  me  dit-il ,  que  la  mort  eût  privé  cet- 
te excellente.  Prince.lTe  du  plaifur  qu'elle  auroit. 
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reçu  de  fa  commlflion.  Enfuite  me  prefentant 
Al.  &  Madame  des  Ogéres  ,  il  les  exhorta  tous 
deux  à  répéter  ce  qu'il  avoit  entendu  plufieurs  fois 
de  leur  bouche. 

Si  quelque  chofe  a  jamais  flâté  mon  cœur  ; 
c*eft  l'ardeur  &  la  joye  avec  laquelle  Madame 
des  Ogéres  fe  mit  à  raconter  toutes  les  circonf- 
tances  du  tems  qu'elle  avoit   pafTé  avec    mon 
Epoufe.   Elle  ne  prononçoit  fon  nom  qu'avec 
tranfport.  Ses  charmes  &  fa  vertu  étoicnt  pour 
elle  comme  un  fujet  inépuifable  ,  fur  lequel  elle 
revenoit  fans  celTe  avec  de  nouveaux  tours ,  & 
qu'elle  nous   prefenta  fous  mille  formes.   Mais  , 
que  ne  me  dit-elle  point  de  fa  triftelTe  ,  &  du  de- 
fefpoir  perpétuel  auquel  elle  s'étoit  condamnée  , 
en  quittant  Sainte-Hélène  r  Elle  m'en  fit  une  pein- 
ture fi  vive  ,  que  la  compafTion  prenant  le  deflus 
fur  tous  mes  fentimens ,  je  me  trouvai  le  vifage 
xnoiilllé  de  larmes  que  je  ne  fentois  pas  couler  , 
&  loin  d'écouter  un  récit  fi  tendre  comme  la  jufti- 
fication  d'une  perfonne  que  j'avois  accufée  ,  je 
croyois  tenir  moi-même  la  place  d'un  criminel 
qui  trouve  fa  fentence  dans  chaque  mot  qu'il  en- 
tend ,  &  qui  fe  reconnoît  coupable  ,  au  fond  dir 
cœur  ,  de  tous  les  maux  qu'on  lui  retrace.   En- 
fin lorfque  m'ayant  reprefentc  Fanny  ,  incertai- 
ne encore  de  mon  mariage  avec  Madame  Lallin , 
&  cherchant  par  toutes  fortes  de  voyes  à  s'en  éclair» 
cir  ,  elle  ajouta  ,  que  faréfolution  étoit  de  ne  pas 
furvivre  à  cette  nouvelle;  oudefe  facrifier  par 
une  autre  forte  de  mort ,  en  s'enfévelifTant  pour 
jamais  dans  les  horreurs  de  la  folitude;  je  l'arrê- 
tai, comme  faifi  d'une  efpéce  de   frayeur  :  Je 
vous  demande  le  tems  de  reipirer  ^  luidis-je  ,  & 
je  vous  tiens  quitte  d'un  détail  que  je  ne  me^fens 
plus  le  courage  de  fourenir.    Vous  devez  me  re- 
garder comme  un  monflre  ,   ajoutai- je  ,  d'unt 
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voix  languilTante  que  mes  forces ,  fi  vous  me 
foupçonnez  d'avoir  caufé  volontairement  tant  de 
maux.  Ah  !  m'écriai-je ,  en  ranimant  mes  ef« 
prits  abattus ,  je  n'attendrois  pas  qu'un  autre  m'en 
punit  ;  &  mon  defefpoir  auroit  déjà  prévenu  ma 
main  même.  Mais  il  y  a  toujours  eu  dans  la  dif- 
pofition  de  mon  fort ,  des  obfcurités  &  des  ca- 
prices ,  que  j'ignore  à  quelle  puifTance  je  dois 
attribuer.  Eft-ce  haine  du  Ciel,  m'écriai-je  en- 
core ,  qui  s'obftinoit  à  pourfuivre  un  malheureux  , 
&  qui  a  pris  plaifir  à  fraper  du  même  coup  ,  tout 
ce  qui  eft  cher  à  fon  cœur. 

Cependant ,  repris-je  ,  d'un  air  plus  tranquile^ 
je  dois  confeffer  qu'après  des  tourmens  fans  exem- 
ple ,  je  ne  pouvois  recevoir  de  plus  douce  con- 
folation.  Je  vois  mon  repos  prêt  à  fe  rétablir, 
Puiffe-t'il  être  auffi  durable  que  je  commence  à 
le  croire  réel  &  plein  de  charmes  !  Une  partie 
de  mon  bonheur  fera  d'en  devoir  la  confirma- 
tion à  de  fi  honnêtes  gens  ,  &  je  le  fentirai  aug- 
menter à  chaque  occalion  que  j'aurai  de  leur  en 
marquer  mon  immortelle  reconnoiffance. 

Madame  des  Ogéres ,  qui  étoit  d'un  caraélére 
tendre  &  empreffé  ,  me  répondit  impatiemment 
qu'elle  ne  fe  croyoit  point  à  la  fin  de  fon  ouvra- 
ge ;  &  qu'auflî  long-tems   qu'elle  ne   reverroit 
point  Fanny  dans  mes  bras  ,  elle  le  croiroit  im- 
parfait.   Elle  avoit  apris  de  ma  Sœur  que  n\pn 
Epoufe  étoit  à  Roiien.    Votre  fanté  ,  me  dit-elle, 
ne  vous  permet  point  d'entreprendre  un  voyage. 
C'eft  fur  mon  Mari  &  fur  moi  que  tombe  le  foin 
de  vous  ramener  ce  que  nous  vous  avons  mal- 
heureufement  enlevé.    Nous  partirons  dès   au- 
jourd'hui.   Je  la  prefTai  en   vain  de  prendre  le 
refte  du  jour  pour  fe  repofer.    Dom  Thadeo  ; 
dont  je  ne  connoiffois  encore  ni  le  deflein  ni  le 
nom,  entroit  dans  mes  intérêts  avec  la  même 
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chaleur  ,  &  paroifToit  fe  difpofer  auffi  à  partît 
pour  Pvouen  ;  mais  j'entendis  M.  des  Ogérçs  qui 
lui  reprefentoit  honnêtement ,  qu'il  pouvoit  fe 
dirpenfer  de  ce  voyage ,  &  que  la  bienleance  lui 
détendoitmême  d'y  penler.  Sans  pénétrer  le  fens 
de  ce  difcours  ,  j'en  piis  encore  une  meilleure 
opinion  de  la  lagefle  &  de  l'honneur  d'un  hom- 
me capable  de  cette  forte  d'attention,  &  je  ne 
fis  point  difficulté  de  confier  à  (a.  Femme  &  à 
lui ,  la  conduite  de  mon  Epoufe. 

Il  m'étoit  facile'  de  remarquer  à  l'air  de  ma 
Sœur  &  de  Madame  Riding  ,  qu'il  reftoit  en- 
tr'elles  quelque  myftére  qu'elles  balançoient  en- 
core à  me  découvrir.  Elles  fe  regardoient  d'un 
ceil  riant  ,  avec  des  flgnes  d'intelligence  ,  que 
d'autres  regards  ,  qui  s'adreflbient  enfuite  à  moi , 
me  faifoient  prendre  pour  le  prélude  de  quelque 
nouvelle  ouverture  fur  laquelle  elles  paroiiToient 
mutuellement  fe  confulter.  Leur  doute  étoit  en  ef- 
fet fi  elles  dévoient  prendre  ce  moment  pour 
me  parler  de  Cécile.  A  la  fin  elles  s'éloignèrent 
de  mon  lit ,  Ôc  je  leur  entendis  prononcer  plu- 
fieurs  fois  fon  nom.  Une  tendre  amitié  ,  qui  étoit 
le  feul  fentiment  que  je  me  cruffe  permis  défor- 
mais pour  cette  chère  perfonne  ,  m'y  fit  prendre 
encore  affez  d'intérêt  pour  fouhaiter  d'apren- 
dre  ce  qui  avoit  quelque  raport  à  elle.  Je  priai 
les  deux  Dames  de  fe  raprocher  de  moi.  Ma 
curiofité  leur  fit  naître  une  occafion  qu'elles  au- 
Toient  pu  fainr,  fi  l^s  réfolutions  qu'elles  venoient 
de  prendre  n'avoient  été  tout  opofées.  Mais  en 
pefant  les  circonftances  j  elles  avoient  jugé  qa'u- 
îîe  explication  de  cette  nature  ,  où  la  linguîarité 
des  événemens  leur  faifoit  penfer  que  j'efTuye- 
rois  mille  agitations  &  mille  doutes  avant  qi.e  de 
parvenir  à  la  vérité  ,  devoit  être  remlfe  à  des  tems 
plus  paifibles  j  elles  fe  délivrèrent  de  mes  quef- 
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tions  ,  en  me  répondant  d'un  air  fort  naturel  , 
que  Cécile  étoit  tranquile  à  Rouen  ,  chez  My- 
lord  Clarendon  ,  avec  M.  de  L***  &  fa  Mère. 

Elles  ne  fe  trompoient  pas  fur  le  lieu  de  Ton 
féjour  ,  qui  n'avoit  pas  changé  depuis  leur  dé- 
part ;  mais  Cécile  &  fa  mère  n'étoient  pas  aufîi 
tranquiles  à  Roiien  qu'on  auroit  dû  l'attendre  de 
la  fainteté  de  leur  afyle  ,  ôc  de  la  généreufe  ami- 
tié de  leur  Protefteur.  Le  Duc  de  Montmouth  , 
incapable  de  fe  faire  long-tems  violence  ,  eut 
recours  à  l'adreffe  pour  fe  procurer  la  fatisfac* 
tion  qu'on  affe6loit  de  lui  refufer.  Il  gagna  ^  par 
fes  libéralités  ,  quelques  Domeftiques  de  la  mai- 
fon  du  Comte  ,  qui  l'introduifirentdans  l'aparte- 
ment  de  Fanny  ,    pendant  le  jour  à  la  vérité  , 
mais  dans  un  tems    où  elle  étoit   fort  éloignée 
de  s'attendre  à  une  vifite  fi  extraordinaire.   Le 
hazard  voulut  qu'il  ne  trouva  que  Rem   avec 
elle.  Cécile  étoit  paflée  dans  un  Cabinet  ^  ÔC 
ce  fut  aparemment  cette  feule  raifon    qui   dé- 
termina   tout-d'un  coup   le   penchant    du  Duc 
pour  la  Mère   ,  après  avoir  balancé  jufqu'alors 
entr'elle  &  fa  Fille.  Il  s'aprocha  d'elle  affez  ref- 
pe6lueufement  pour  ne  pas   lui    caufer  d'autre 
épouvente  que  celle  de  la  furprife ,  &  luifaifant 
des  plaintes  fort  tendres  de   l'affeftation  qu'elle, 
marquoit  à  le  fuir  ,  il  s'expliqua  fi  ouvertement 
fur  fa  pafiion,  qu'elle  auroit  feint  inutilement<de 
ne  pas  l'entendre. 

La  crainte  de  Fanny  n'étoit  pas  pour  elle-mê- 
me. Une  déclaration  qui  fembloit  mettre  fa  vie 
à  couvert ,  la  délivra  de  fa  plus  vive  inquiétu- 
de. Elle  prit  moins  l'air  de  la  colère  &  du  refr 
fentiment ,  que  celui  de  l'honneur  &  de  la  ver- 
tu ,  &  faifant  coftiprendre  au  Duc  ,  par  une  ré- 
ponse fimple  &  rriddefte  ,  qu'il  fe  livroitàdes 
efpcrances  inutiles  ,  elle  le  pria   d'interrompre 
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un  difcours  qui  la  mettroit  dans  la  néceflité  de 
Féviter  éternellement  ,  &  de  refufer  même  fes 
fervices.  Cette  manière  de  répondre  auroit  peut- 
être  fait  l'imprefTion  qu'elle  Te  promettoit  ,  Tur 
un  homme  plus  vertueux  &.  plus  fenfé,  mais  le 
Duc  n'en  jugeant  que  par  l'expérience  qu'il 
avoit  du  caraâére  ordinaire  des  Femmes  ,  & 
par  une  opinion  de  foi  même  qui  le  rendoit  le 
plus  téméraire  de  tous  les  hommes  ,  en  tira 
des  préfages  flâteurs  pour  fa  paffion  ,  &  fe  crut 
fur  d'une  conquête  qu'on  ne  lui  difputoit  pas 
avec  plus  de  bruit  &  de  chaleur.  S'il  eut  la  po- 
liteffe  de  fe  retirer  ,  ce  fut  avec  la  confiance 
d'un  prcfomptueux  ,  quife  croit  fort  avancé  dans 
fes  vues  après  les  avoir  fait  connoître  ,  &  qui 
veut  laifler  à  fon  mérite  le  tems  d'agir  fur  un 
cœur  ,  pour  en  recueillir  ,  à  la  longue  ,  des 
fruits  plus  fenfibles  à  fa  vanité. 

En  réfléchiiTant  néanmoins  fur  fa  conduite  , 
Fanny ,  toujours  prompte  à  s'allarmer  ,  donn^ 
une  explication  toute  différente  à  la  facilité  qu'il 
avoit  eûë  à  la  quitter.  Elle  s'imagina  que  les 
fentimens  qu'il  marquoit  pour  elle  ,  n'étoient 
qu'un  voile  fous  lequel  il  vouloit  couvrir  fa  paf- 
fion  pour  Cécile  ,  &  que  ne  l'ayant  pas  trou- 
vée dans  fon  apartement  ,  il  s'étoit  fervi  du 
premier  prétexte  pour  déguifer  fes  véritables 
vues.  Cette  penfée  la  jetta  dans  une  fi  vive  dé— 
fiance  ,  que  ne  penfant  qu'à  prévenir  des  dan- 
gers qu'elle  croyoit  déjà  certains  ,  elle  s'ouvrit 
à  Madame  de  L***  en  lui  demandant  fon  con- 
feil.  C'étoit  confirmer  fes  craintes  ,  que  de  les 
communiquer  à  une  Dame  aufii  timide  qu'elle  , 
&  auffi  inquiète  pour  la  fureté  de  Cécile.  Elles 
fe  perfuadérentenfemble  qu'elle  ne  pouvoit  pren- 
dre des  mefures  trop  promptes ,  pour  éloigner  le 
péiil  qui  lés  menaçoit.   Leur  inquiétude  croilTant 

'  encore 
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îpncore  par  le  filence  de  ma  Sœur ,  qui  avoit  lalflé 
pader  quatre  j  ours  fans  leur  écrire ,  elles  prirent  la 
rifolution  de  fe  rendre  fecrettement  à  Quevil- 
\y  ,  fous  prétexte  d'une  promenade  ,  &  d'y  laifTer 
Cécile  dans  la  maifon  de  Madame  Riding ,  juf- 
qu'à  l'arrivée  des  nouvelles  qu'elles  attendoient 
de  moi  ou  de  ma  Sœur.  La  feule  objedion  qui 
auroitété  capable  d'arrêter  Fanny^  étoit  la  peine 
qu'elle  avoit  à  fe  féparer  de  fa  Fille  ;  d'autant 
plus  que  ne  pouvant  fe  faire  connoître  avec  bien- 
féance  à  Quevilly  ,  depuis  qu'elle  avoit  embrafle 
la  Religion  Romaine ,  il  falloit  même  renoncer 
au  plaifir  d'y  retourner  tous  les  jours  pour  la 
voir.  Mais  Madame  de  L  *  *  *  diminua  cette  diffi- 
culté ,  en  prenant  le  parti  de  demeurer  elle-mê- 
me à  Quevilly  avec  Cécile.  Fanny  fe  crut  ca- 
pable de  fuporter  une  féparation  de  quelques 
jours  j  lorfque  la  douleur  de  l'abfence  ne  fe- 
roit  accompagnée  d'aucune  inquiétude. 

Après  s'être  fixées  à  ce  projet  ,  elles  ne  pen- 
férent  qu'à  le  faire  goûter  à  M.  de  L***  &  mê- 
me à  Mylord  Clarendon  ,  avec  qui  l'honnêteté 
&  la  reconnoidance  les  obligeoit  de  garder  des 
ménagemens.  11  leur  fut  aifé  défaire  entrer  dans 
leurs  vues  M.  de  L***  qui  ,  fans  fe  livrer  aux 
mêmes  craintes  ,  eut  la  complaifance  d'aprou- 
ver  tout  ce  qui  pourroit  fervir  à  leur  tranqui- 
lité.  A  l'égard  de  Mylord  Clarendon  ,  elles  prîL 
rent  des  prétextes  plus  éloignés  ,  &  fans  toucher 
aux  raifons  qui  portoient  Madame  de  L***  & 
Cécile  à  s'abfenter  ,  elles  eurent  l'art  deluifai- 
r«  entendre  qu'il  leur  en  étoit  furyenu  d'impor- 
tantes ,   mais  de  courte  durée. 

Ces  dernières  circonftances  fe  pa/Toient  dans 
le  tems  que  Monfieur  &  Madame  des  Ogéres 
étoient  en  chemin  pour  fe  rendre  à  Rouen  , 
&.  qu'ils  touchoient  même  au  terme  dç    leur 
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voyage  ,  car  ils  arrivèrent  dans  cette  Ville  le  i 
foir  du  même  jour;  &  s'ils  euflent  pris  le  parti  ■] 
d'aller  defcendre  chez  le  Comte  de  Clarendon ,  | 
ils  y  euffent  trouvé  mon  Epoufe  à  Ton  retour  de  ; 
Quevilly.  Mais  ayant  apréhendé  d'être  incom-  ; 
modes  au  Comte,  malgré  les  Lettres  de  recom-  ; 
mandation  qu'ils  avoient  reçues  de  ma  lœur  ,  ils  ; 
s'étoient  déterminés  à  pafTer  la  nuit  dans  la  Ville ,  \ 
&  à  remettre  leur  viilte  au  lendemain.  Dom  \ 
Thadeo  les  avoit  quittés  à  Saint-Cloud ,  &  fei- 
gnant d'aller  les  attendre  à  Paris ,  il  étoit  con-  i 
venu  avec  eux  de  quelle  manière  ils  pourroient  1 
s'y  rejoindre.  Cependant  l'ardeur  de  revoir  auiTi-  ! 
tôt  qu'eux  mon  Epoufe  ,  lui  avoit  fait  former 
un  autre  deffein.  Sans  penfer  à  fe  prefenter  à  '■ 
eux  ni  à  Fanny  avant  qu'elle  fut  arrivée  chez  1 
moi  ,  il  s'étoit  imaginé  qu'en  faifant  fecrettement  1 
le  même  voyage  ,  il  pourrait  fe  procurer  l'occa-  1 
fion  de  la  voir  fans  être  aperçu  ,  &  revenir  affez  ] 
tôt  pour  me  donner  aucun  foupçon  de  fon  en-  ; 
treprife.  Il  étoit  parti  en  effet  deux  heures  après  | 
eux  ,  &■  fuivant  long-tems  la  même  route  ,  il  ] 
ne  l'avoit  quittée  qu'à  quelque  diftance  de  Rouen  i 
pour  prendre  celle  de  la  maifon  du  Comte.  Son  ] 
deffein  n'étoit  pas  d'y  paroître  ;  mais  dans  l'ef-  j 
pérance  où  il  étoit  toujours  de  trouver  le  moyen  | 
^e  voir  Fanny  ,  il  s'étoit  propofé  de  fe  loger  dans  \ 
U  Village  le  moins  éloigné  de  fa  demeure,  Ôc  | 
d'y  prendre  toutes  les  lumières  qui  pouvjDient  i- 
lui  faciliter  le  plaifir  qu'il  défiroit.  _  ^ 

La  maifon  du  Comte  ne  tenoit  à  rien  dans  ,'^ 
la  Plaine  ,  &  le  Bourg  le  plus  voifm  étoit  Que-  ^ 
villy.  Ce  fut  auffi  le  lieu  où  les  projets  de  Dom  J 
Thadeo  le  conduifirent  ,  avecle  deffein  d'y  paf-  -i 
fer  la  nuit.  Il  étoit  fi  tard  à  (on  arrivée  ,  que  ne  ^ 
pouvant  rien  entreprendre  avant  le  jour  Suivant,  j 
fi  ne  penfa  qu'à  i'inilruire  de  ia  difpofuion  de    ; 
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U  mairon  du  Comte  ,  &  à  prendre  les  infor- 
mations dont  il  devoit  faire  ufage  le  lendemain. 
Un  lieu  peuplé  de  proteftans  étoit  un  objet  fort 
nouveau  pour  un  Efpagnol.  Sa  curiofité  lui  fit 
faire  toutes  les  qi>eftions  qu'elle  pouvoit  lui  inf- 
pirer  ;  &  voyant  par  le  concours  du  peuple  , 
qu'on  s'affembloit  au  Temple  pour  la  prière  du 
foir ,  il  fuivit  le  mouvement  qui  lui  fit  fouhaiter 
d'afiifter  à  ce  fpe(5lacle. 

Madame  de  L***  ancienne  &  zélée  Proteflan- 
te  ,  n'avoit  pas  manqué  de  s'y  rendre  avec  Cé- 
cile. Elles  étoient  regardées  toutes  deux,  depuis 
long-tems ,  comme  deux  perfonnes  précieufes  à 
cette  petite  fociété  ,  &  les  liaifons  qu'elles  f 
avoient  avec  les  principaux  Habitans  du  Bourg , 
les  y  faifoient  vivre  avec  la  familiarité  qui  régne 
dans  une  même  famille.  Elles  avoient  ime  place 
diitinguée  à  l'Eglife. 

L'air  brillant  de  Cécile  fervant  encore  mieux 
à  la  faire  remarquer  ,  Dom  Thadeo  ne  jetta  point 
les  yeux  du  côté  où  elle  étoit  aflife  fans  être 
porté  auiîi-tôt  à  la  confidérer  de  plus  près.  Il  s'a- 
procha  d'elle  ,  6c  comme  fixé  par  le  premier  de 
fes  regards  ,  il  perdit  fur  le  champ  toute  attention 
pour  les  nouveaux  objets  dont  il  étoit  environ- 
né. Le  même  charme  qui  avoit  agi  fi  puiflam- 
ment  fur  fon  cœur  par  les  yeux  de  Fanny  ,  parut 
fe  renouveler  &  lui  faire  fentir  toutes  les  mê- 
mes exprefl[îons.  Quoique  la  refTemblance  ne  fût 
pas  parfaite  entre  la  mère  &  la  fille  ,  il  crût  dé- 
mêler dans  le  vifage  de  cette  jeune  Inconnue  des 
traits  dont  il  trouvoit  le  fouvenir  dans  fa  mémoire. 
Il  s'efforçoit  de  fe  rapeler  dans  quel  tems  & 
dans  quel  lieu  il  pouvoit  l'avoir  vue.  Etoit-ceen 
France  ou  en  Efpagne  }  S'il  avoit  vu  quelque 
part  une  figure  fi  charmante  ,  comment  le  tems 
lui  en  avoit^il  fait  perdre  l'idée  jufqu'àl'enfair^ 
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clouter  ?  Et  s'il  la  voyoit  pour  ] a  première  fois  ,^  \ 
pourquoi  réveilloit-elle  dans  ion  cœur  des  im-  ^ 
prelîions  qu'il  croyoit  avoir  déjà  fentles.  ; 

Sa  furprife  augmenta  bien  davantage  ,  lorfque  ■ 
promenant  Tes  regards  fur  elle  à  fi  peu  de  dif-  i 
tance  qu'il  pouvoit  tout  obferver  ,  il  crut  recon-  ; 
noître  le  diamant  qu'elle  portoit ,  &  qu'il  con-  i 
noiflbit  afTezpour  ne  pas  s'y  méprendre.  C'étoit  ] 
en  effet  celui  que  fon  pereavoit  forcé  Fanny  d'ac-  j 
cepter.  Elle  l'avoit  donné  à  fa  fille.  Dom  Thadeo  ] 
n'ignoroit  pas  i'ufage  que  fon  père  en  avoit  fait ,  j 
&  fes  yeux  s'ouvrirent  tout-d'un-coupfur  ce  qui  i 
lui  avoit  paru  d'abord  obfcur.  11  s'imagina  que  ! 
c'étoit  Fanny  elle-même  ,  qu'il  voyoit.  11  la  trou-  '■ 
voit  à  deux  pas  de  la  maifon  du  Comte  de  Cla-  \ 
rendon  ,  où  il  étoit  fur  qu'elle  faifoit  fa  demeure.  \ 
Il  la  trouvoit  dans  un  Temple  ,  &  il  avoit  fçii  ; 
en  Efpagne  qu'elle  étoit  Proteftante.  S'il  ne  fe  j 
remettoit  pas  clairement  tous  fes  traits ,  l'abfen-  j 
ce  &  la  maladie  qu'il  avoit  eiTuyé  ,  ne  pou-  ^ 
voient- elles  pas  avoir  fait  quelque  changement  ^ 
dans  fes  propres  yeux  ?  11  n'étoit  plus  arrêté  que  j 
par  la  jeuneffe  extrême  de  Cécile.  Son  vifage  ■ 
ne  portoit  qu'environ  feize  ans,  &  c'étoit  même  < 
pour  ceux  qui  en  jugeoient  à  l'air  mûr  &  com-  i 
pofé  qui  étoit  répandu  fur  toute  fa  perfonne  ;  ; 
car  en  confidérant  mieux  fes  grâces  tendres  & 
naiffantes  ,  on  voyoit  aifément  qu'elle  ne  pou-  ; 
voit  avoir  plus  de  quatorze  ans.  Fanny  ,  qui  avoit  ' 
été  mère  à  douze  ans  ,  en  avoit  alors  vingt  fix.  < 
Quoique  l'air  de  fraîcheur  &  de  jeunelle  ne  \ 
manque  point  à  cet  âge  ,  il  eft  difficile  de  ne  pas  \ 
reconnoître  qu'il  eft  plus  éloigné  de  l'enfance.     \ 

Dom  Thadeo  avoit  une  voye  courte  pour  finir  ; 
fon  embarras  II  la  prit  ,  en  demandant  à  quel-  j 
eues  Hubitansqui  étoient  autour  de  lui,  le  nom  ■■ 
4e  la  jeune  perfonne  qu'il  admiroit.  Comme  ils! 
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îgnoroient  encore  les  changemens  qui  étoient  ar- 
rivés dans  la  condition  ,  ils  répondirent  naturel- 
lement ,  fuivant  leurs  anciennes  lumières ,  qu'elle 
étoit  hlle  de  Madame  de  L""**  ,  avec  qui  il  la 
voyoit;6c  s'étendant  fur  fon  efprit  &  ies  charmes  , 
ils  ajoutèrent  plufieurs  choies  qui  pouvoient  aug- 
menter fon  admiration  ,  mais  qui  détruifoient 
abfolument  toutes  fesconjeéhires. 

Loin  de  s'en  affliger,  il  regarda  cette  expli- 
cation comme  une  faveur  de  la  fortune  ,  qui  lui 
offroit  l'occafion  de  fe  livrer  à  une  tendreffe  in- 
nocente ;  &.  ne  prenant  plus  Cécile  que  pour 
une  jeune  Françoife  dont  la  nailTance  &  la  fpr- 
tune  ne  furpaflbient  pas  la  fienne  ,  il  remercia 
d'autant  plus  le  Ciel  de  cette  heureufe  rencon- 
tre ,  qu'étant  à  la  veille  de  voir  Fanny  ,  dont  il 
redoutoit  encore  la  prefence  ,  il  regardoii  ies 
nouveaux  fentimens  comme  un  préfervatif  con- 
tre fes  charmes.  Toutes  fes  idées  échauffant  fa 
hirdielTe  naturelle  ,  il  ne  penfa  plus  qu'à  trouver 
les  moyens  de  lier  connoiflance  avec  Madame 
de  L***  ;  &  faififfant  l'occafion  qui  fe  prefenta 
à  la  fin  dé  l'afiemblce  ,  il  lui  offrit  la  main  pouf 
la  conduire  chez  elle. 

Cette  civilité  n'eut  rien  de  fufpeft  pour  Mada- 
me de  L***  ,  dans  un  lieu  où  elle  étoit  fans  crain- 
te ,  &.  de  la  part  d'un  homme  de  fort  bonne  mi- 
ne ,  qu'elle  prit  d'abord  pour  quelque  Prot^- 
tant  Etranger  ,  que  le  zèle  de  la  Religion  ame- 
noit  à  Quevilly.  Elle  reçût  fa  main.  Il  l'entre- 
tint ,  avec  politeffe  de  la  fatisfac^ion  qu'il  avoit 
de  lui  être  utile  à  quelque  chofe  ,  ÔC  comprenant 
qu'elle  feroit  portée  à  le  fouffrir  plus  volontiers 
s'il  lui  faifoit  entendre  qu'il  n'étoit  pas  fans  con- 
noiffances  &  fans  liaifons  dans  le  voifmage  ,  il 
lui  raconta  comme  la  nuitl'avoit  obligé  de  s'ar- 
rêter dans  le  Bourg  ,  malgré  l'efpérance  qu'il  avoi^ 

£  y 
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«uë  d'arriver  avant  la  fin  du  jour  chez  Mylord  j 
Clarendon.  Vous  le  connoiiïez  ,  lui  dit  Mada- 
me de  L***  avec  furprife  ?  il  confefTa  qu'il  ne  | 
connoiffoit  le  Comte  que  de  nom  ,  mais  il  par-  ■ 
la  de  quelques  Dames  qui  étoient  aftuellement  '■ 
chez  lui  ;  &  nommant  mon  Epoufe  comme  une  ; 
ancienne  amie  ,  qu'il  brûloit  de  revoir,,  ilajou-  ! 
ta  qu'il  avoit  fçû  de  moi  à  Saint-Cloud  ,  le  lieu  \ 
ëe  fa  demeure.  L'étonnement  de  Madame  de  , 
L***  ne  falfant  que  redoubler  ,  elle  lui  fitdiver-^  | 
ies  queftions  ,  aufquelles  il  répondit  avec  tant  • 
de  vraifemblance  ,  qu'elle  ne  fit  pas  difficulté  er»  ! 
arrivant  chez  elle  ,  de  lui  accorder  l'entrée  de  fa  1 
maifon  ,  &  de  lui  offrir  même  à  fouper.  \ 

Cette  offre  le  mit  au  comble  de/fes  vœux.  I!  | 
l'accepta  avec  raviflement.  Quoique  Madame  de  : 
L***  ni  Cécile  ne  lui  euffent  pas  encore  fait  ' 
connoître  ce  qu'elles  étoient  à  Fanny ,  &  qu'il  | 
ne  pût  prendre  leurs  civilités  que  pour  les  égards  \ 
qu*on  obferve  en  France  avec  les  Etrangers  ,  il  i 
)ugea  ,  par  leurs  queftions  &  par  l'intérêt  qu'el-  \ 
les  paroiffbient  prendre  à  fes  réponfes  ^  que  mon  ■ 
Epoufe  étoit  connue  à  Quevilly.  11  eut  lieu  d'en  ; 
douter  encore  moins  ,  lorfque  fans  s'ouvrir  da-  • 
yantage  ,  les  deux  Dames  lui  demandèrent  plus  \ 
particulièrement  pendant  le  fouper  toutes  les  cir-  i 
confiances  de  la  liaifon  qu'il  avoit  eue  avec  elle,  j 
Comme  cet  événement  faifoit  une  partie  inter-  \ 
reffante  de  fa  propre  Hifloire  ,  il  entra  dans  un  ! 
détail  qu'elles  ignoroient  encore  ,  &.  qui  attacha  ' 
extrêmement  l'attention  de  Cécile.  11  ne  diffimu-  ; 
la  point  la  pafTion  violente  qui  avoit  troublé  long-  j 
tems  fon  repos  ,  &  mis  fa  vie  dans  le  dernier  ' 
danger  ;  le  miracle  auquel  il  s'étoit  crû  redeva»  -:; 
ble  de  fa  guérifon  ,  le  départ  fecret  de  Fanny  »  ' 
le  defefpoir  qu'il  en  avoit  reffenti  ,  &  qui  avoit  , 
Tenouvelié  tous  fes  maux  ^  les  peines  qu'il  s'é'^■l 
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«oit  données  pour  la  trouver  ,  l'explication  qu'il 
avoit  reçue  de  M.  des  Ogéres  ,  &  la  violence 
qu'il  avoit  faite  à  fon  cœur  pour  étouffer  une 
tendrelTe  inutile  ;  enfin  ,  le  fond  d'eitime  &  de 
zèle  dans  lequel  il  l'avoit  changée  ,  &  qui  lui 
avoit  fait  entreprendre  le  voyage  de  France  pour 
fe  rendre  utile  au  bonheur  de  ce  qu'il  avoit  ai- 
mé 3  compoférent  un  long  récit  que  la  nature  du 
iujet ,  &  l'ardeur  naturelle  de  Dom  Thadeo  , 
rendirent  fort  tendre  &  fort  animé.  Cécile  ,  émue 
jufqu'au  fond  du  cœur,  de  tout  ce  quiluirape- 
loit  les  malheureufes  avantures  &  les  douleurs  de 
fa  mère  ,  ne  ceffa  point  d'avoir  les  yeux  atta- 
chés fur  lui  ;  &  peut-être  qu'ignorant  les  raifons 
qu'elle  avoit  de  s'interreffer  à  (on  récit  ,  tout  au- 
tiQ  eût  pris  comme  lui  ces  marques  d'attention 
pour  elle  d'une  inclination  naiffante  ,  qui  avoit 
moins  de  raport  à  fon  difcours  ,  qu'à  fa  per- 
fjnne. 

Dom  Thadeo  eut  affe/.  bonne  opinion  de  lui- 
même  pour  les  prendre  dans  ce  fens  ,  &  la  per- 
fuafion  qu'il  en  eût  fut  û  forte  ,  qu'il  fe  trahit  aux 
yeux  de  Madame  de  L*"**  ,  par  des  témoignages 
de  joye  dont  elle  comprit  facilement  la  cauie.  Ce 
fut  la  feule  raifon  qui  l'empêcha  de  s'ouvrir  da- 
vantage ,  &i  qui  lui  fit  recommander  fecrette- 
xnent  à  Cécile  de  ne  pas  faire  connoître  de  qui 
elle  étoit  fille  ,  avant  qu'il  eût  vu  fa  mère.  Elle 
■Te  reprocha  même  la  facilité  qu'elle  avoit  eue  à 
Je  recevoir  ;  &  fe  défaifant  civilement  de  lui 
après  le  foup^r ,  elle  fe  contenta  de  lui  dire  qu'il 
trouveroit  en  effet  Madame  C'éveland  chez  A/fy- 
iord  Clarendon  ,  &  que  tous  les  honnêtes  gens 
lui  fçauroient  bon  gré  de  ce  qu'il  avoit  entrepris 
pour  le  fervice  d'une  Dame  fi  aimable. 

Avec  le  caractère  qu'on  a  pu  connoître  à  Donv 
^Jiadeo ,  il  eft  aifé  de  comprendre  qu'une  paf- 

i^  4 
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iion  ,  née  tout-d'un-coup  avec  cette  force ,  par-    ■ 

vint  bien-tôt  clans  fon  cœur  ,  au  dernier  excès,    rj 

11  ne  s'étoit  pas  propofé  de  quitter  le  lendemain    \ 

Quevilly  ;  &  fon  defTein  n'étant  que  de  fe  procu-    \ 

rer  fecrettement  la  vue  de  mon  Epoufe  ,  il  avoit    \ 

compté  d'en  trouver  l'occalion  en  le  promenant  ^ 

aux  environs  de  fa  demeure  ,  d'où  il  lui  étoit   J 

facile  de  retourner  le  foir  ,  &  même  aux  heu-   \ 

res  du  repas  ,  dans  le  lieu  où  il  avoit  pafTé  la  j 

nuit.  Mais  prenant  tout-d'un-coup  la  réfolution  \ 

àiy  demeurer  bien  plus  long-tems  ^  &  ne  con-   i 

lîoifTant  plus  de  féjour  qui  lui  fût  fi  cher  ,  il  cher-   : 

cha  ,  dès  le  foir ,  un  prétexte  pour  s'y  arrêter.    \ 

Celui  qu'il  annonça  fort  naturellement  à  fes  Hô-  \ 

tes  ,  fut  de  prendre  des  informations  fur  le  fort  j 

d'un  Prélat  Éfpagnol  ,  qui  avoit  abandonné  de-  i 

puis  quelque-tems  Madrid  avec  une  femme  qu'il  ^ 

aimoit  ,  &  qu'on  croyoit  paiTé  effedKvement  dans  i 

la  Communion  Proteflante  ,  pour  fe  procurer  la  j 

liberté  de  l'époufer.  Il  eut  foin   de  ne  pas  mar-  ■ 

cjuer  d'autre  motif  que  celui  de  l'amitié  ,  6c  de  i 

fupofer  quelqu'autres    vues   qui  n'étoient  point  j 

capables  de  le  rendre  fufpeél  à  des   Proteftans.  ; 

Le  bruit  en  fut  répandu  dès  le  lendemain  dans  ; 

le  bourg  ;  fans  compter    que  la  curiofité  qu'il  ■ 

avoit  eue  en  arrivant  d'aflifter  au  Prêche  ,  avoit  | 

déjà  difpofé  les  habitans  à  le  voir  de  fort  bon  ! 

œil*  i 

Cependant  il  ne  perdit  pas  le  defTein  qui  l'a-  ; 

voit  amené  ;  &  n'ofant  encore  fe  promettre  d'ê-i 

tre  reçu  chez  Madame  de  L**^  à  toutes  les  heu-j 

res  du  jour  ,  il  employa  une  partie  du  fuivant  ! 

à  voltiger  autour  du  Château  du  Comte.  Fanny  I 

ne  fe  prefenta  point  à  fa  vue ,  mais  il  fut  aper-  ■ 

çû  lui-même  par  le  Duc  de  Montmouth ,  qui  ve-  i 

noit  dîner  chez  le  Comte  à  l'heure  dont  il  corn- ^ 

mençoit  à  fa  faire  une  habitude.  L'aparition  d'u^! 
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Cavalier  de  bonne  mine  ,  qui  jettoit  des  regards 
curieux  fur  le  Château  ,  &.  qui  s'arrêtoit  aflez 
lone-tems  pour  faire  juger  qu'il  n'étoit  pas-là  fans 
deflein  ,  auroit  d'abord  infpiré  quelque  défiance 
au  Duc  ,  fi  la  folitude  dans  laquelle  il  voyoit 
vivre  Fanny  n'eût  écarté  fes  premiers  foupçons. 
Ce  qu'il  en  conferva  néanmoins  ,  fut  affez  fort 
pour  lui  faire  aborder  Dom  Thadeo  ,  à  qui  il 
demanda  fièrement  pourquoi  il  marquoit  tant  de 
curiofité.  L'Efpagnol  ne  fit  pas  une  réponfe  moins 
hautaine,  &  dès  le  premier  moment  ces  deux 
efprits  fiers  &.  emportés  enferoient  venus  à  quel- 
que violence  ,  fi  la  honte  d'infulter  avec  une  fui' 
te  nombreufe ,  un  homme  qui  n'étoit  accompa- 
gné de  perfonne  ,  n'eût  fait  prendre  au  Duc  un 
ton  plus  modéré. 

Dom  Thadeo  ne  s'occupa  de  fa  recherche 
qu'aufîi  long-tems  qu'il  fe  crut  obligé  par  la  bien- 
féance  ,  de  retarder  la  vifite  qu'il  méditoit  chez: 
Madame  de  L***  Il  s'y  prefenta  avec  la  con- 
fiance que  dévoient  lui  infpirer  Taccuoil  qu'il  y 
avoit  reçu  la  veille  ;  &  les  idées  fiâteufes  dans 
lefquelles  il  en  étoit  forti.  On  s'étoit  trop  avan» 
ce  pour  refufer  de  le  voir  ;  Mais  Madiime  de 
L***  confeilla.  à  Cécile  de  ne  pas  paroitre ,  fans 
lui  en  expliquer  néanmoins  les  raifons  ,  dont  eU 
le  étoit  perfuadée  que  Cécile  ne  s'étoit  point 
aperçue  ,  ôt  lorfqu'après  s'être  dégagée  de  Dom 
Thadeo  ,  elle  demeura  convaincue  ,  par  \*én» 
tretien  même  qu'elle  venoit  d'avoir  avec  lui  , 
qu'il  étoit  paiTionnément  amoureux  ,  elle  prit  le 
parti  d'écrire  à  mon  Epoufe  pour  lui  communi- 
quer ce  nouvel  incident. 

Sa  Lettre  ne  caufa  qu'une  furprife  médiocre  à 
Fanny.  Elle  fçavoit  déjà  de  Moniieur  &  Ma- 
dame des  Ogéres  ,  que  Dom  Thadeo  étoit  ar- 
eêté  en  France  avec  eux  ,    &   qu'il  s'étoit  rér 
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duit  pour  elle  à  des  rentimens  qui  roblîgeoîenfc 
à  quelque  reconnoiflance.  Si  elle  fut  étonnée 
d'aprendre  qu'il  étoit  à  Quevilly  ,  elle  ne  pût 
s'imaginer  qu'il  y  eût  été  conduit  par  quelque 
defTein  qui  regardât  fa  fille ,  puifqu'il  n'avoit  pu 
prévoir  qu'il  dût  l'y  rencontrer;  &  n'entrant  point 
dans  les  allarmes  de  Madame  de  L***  ,  elle  lui 
marqua  que  Dom  Thadeo  étoit  un  homme  de 
diftindion  &  d'honneur  ,  à  qui  elle  devoir  de  la 
Reconnoiflance  ,  &  pour  lequel  elle  lui  deman- 
doit  de  la  confidération  &  de  l'amitié.  Il  eft 
vrai  que  dans  la  crainte  de  troubler  fon  repos  , 
Madame  de  L*''*  ne  l'avoit  point  informée  delà 
palîion  de  l'Efpagnol  ,  &  qu'elle  avoir  paru  feu- 
lement la  confuker  fur  la  conduite  qu'elle  devoit 
tenir  avec  lui. 

L'arrivée  imprévue  de  Monfieur  &  Madame 
des  Ogéres  avoir  caufé  trop  de  fatisfaftion  à  la 
tendre  Fanny ,  pour  laiffer  place  dans  fon  cœur 
à  des  inquiétudes  fans  fondement.  Elle  s'étoit 
livrée  aux  embraffemens  de  ces  deux  fidèles 
amis  ,  &  fentant  même  ,  avant  qu'ils  fe  fufTent 
expliqués  ,  de  quelle  utilité  leur  témoignage  pou- 
voit  être  pour  la  preuve  de  fon  innocence  ,  elle 
avoit  mêlé  aux  premières  exprefTions  de  fa  joye  , 
linéiques  termes  de  reconnoiflance  qui  avoient 
raport  à  cette  penfée.  Monneur  des  Ogéres  avoit 
augmenté  fes  tranfports  ,  en  lui  aprenant  que  ce 
fer  vice  même  qu'elle  croyoit  pouvoir  attendre 
de  lui  ,  étoit  le  feul  motif  de  fon  voya^  ,  ÔC 
«jue  m'ayant  vu  à  Saint- Cloud  ,  d'où  il  étoit 
parti  avec  mon  confentement  pour  la  venic 
prendre  &  la  conduire  auprès  de  moi ,  il  avoit 
iléja  eu  le  bonheur  de  tirer  tout  le  fruit  qu'il  s'é- 
toit promis  de  fon  entreprife.  Quelles  expref- 
fions  &  quelles  idées  pourront  jamais  répondre 
aux  feniimens  qui  s'élevèrent  dans  l'ame  de  Fan» 
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py  !  Elle  avoit  donné  à  ces  deux  honnêtes  gens  1 
tous  les  noms  que  le  cœur  employé  pour  expri-  '  ] 
mer  les  plus  vives  tendreffes  ;  les  protefteurs  de  j 
fon  honneur  &  de  l'on  innocence  ^  fes  guides  ,  ^ 
fes  chers  libérateurs  ,  ce  qu'elle  avoit  de  plus  ] 
précieux  &  de  plus  Tefpe^lable  après  moi.  Elle  ' 
avoit  recommencé  cent  fois  à  les  embrafler  ,  en  J 
donnant  autant  de  larmes  à  fa  joye  ,  qu'elle  en  : 
avoit  jamais  verfé  dans  Tes  douleurs.  i 

Elle  n'auroit  pas  retardé  fon  départ  d'un  mo- 
ment ,  Il  elle  avoit  eu  la  Hberté  de  fuivre  fon  im-         i 
patience.  Mais  l'heureufe  nouvelle  qu'on  lui  apor-         i 
toit ,  ayant  été  communiquée  aulîi-tôtà  Mylord  | 

Qarendon  ,  il  y  prit  part  avec  tant  d'affedion  \ 
&  de  lèle ,  qu'il  s'offrit  lui-même  à  faire  le  voya-  -i 
ge  de  Paris  ,  pour  la  conduire.  De  fi  généreu- 
ses marques  d'amitié  ne  pouvoient  être  reçues  ' 
avec  indifférence.  Elle  fut  obligée  de  lui  accorder  i 
deux  jours  pour  régler  fes  affaires  domeiliques ,  .^ 
&  M.  des  Ogéres  fe  chargea  de  m'écrire  les  rair  ; 
fons  de  ce  détail.  Le  Duc  de  Montmouth  fut  le  v:t^ 
jeul  à  qui  elle  pria  le  Comte  de  cacher  la  route 
qu'elle  alloit  prendre.  Elle  ne  pouvoit  plus  dou-  \ 
ter  que  ce  ne  fut  à  elle  qu'il  prétendoit  adreiTer  ,; 
fes  foins.  L'abfence  de  Cécile  avoit  paru  le  tou-  ] 
cher  peu  ,  &.  n'ayant  fait  que  redoubler  les  mar-  j 
ques  de  fa  pallîon ,  depuis  qu'elle  étoit  à  Que-  ; 
villy  ,  tout  le  monde  s'étoit  aperçu  de  fes  véri-  j 
tables  fentimens.  Quoiqu'elle  fe  crût  déformais  ; 
fort  fupérieure  à  toutes  fortes  de  craintes  ,  elle  ' 
voulut  déguifer  fa  marche  ,  pour  fe  délivrer  j 
éternellement  de  fes  importunités.  j 

Mais  rien  ne  l'empêchant  de  rapeler  Cécile        \ 
auprès  d'elle  jufqu'au  tems  d'un  départ  aiiqjel  à       1 
falloit  fe  préparer  enfemble  ,  çlle  le  donna  cet- 
te fatisfaftion  le  même  jour.  M.  &  Madame  des        ^ 
Ogéres  J  à  qui  elle  brûloit  de  faire  connoitre  f*        j 
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fille ,  l'accompagnérem  à  Quevilly.  Dom  TBa- 
cieo  fe  trouva  cher.  Madame  de  L***  à  leur  ar- 
rivée ;  &  quoiqu'un  peu  confus  de  rencontrer 
M.  des  Ogéres,  dont  il  ne  fe  croyoit  pas  fi  pro- 
che ,  il  ne  manqua  m  d'ardeur  ,  ni  d'éloquenc* 
pour  exprimer  la  joye  qu'il  eut  de  voir  Fanny  , 
êc  l'intérêt  qu'il  prenoit  à  Ton  bonheur.  Son  com- 
pliment ayant  fait  place  à  quelques  explications 
qui  regardoient  Cécile  ,  &  qui  lui  femblérent 
d'abord  obfcures  ,  parce  que  e'étoit  à  M.  &  à 
Madame  des  Ogéres  que  Fanny  les  adreffoit  en 
lui  prefentant  fa  fille  ,  on  fut  extrêmement  fur- 
pris  de  le  voir  changer  ùe  couleur  à  mefure  que 
cette  matière  paroilToit  s'éclaircir  pour  lui.  11  re- 
gardoit  alternativement  la  mère  &  la  fille  ,  avec 
une  agitation  &  des  marques  de  trouble  ,  qui 
cauférent  de  l'inquiétude  à  tout  le  mondre  ,  & 
dont  Madam.e  de  L***  crut  pénétrer  feule  le  fe- 
cret.  Enfin  la  caufe  de  ces  mouvemens  fe  dévoi- 
la tout-d'un-eoup  par  un  tranfport  encore  plu» 
étrange.  Dom  Thadeo  fe  précipita  aux  genoux 
de  Fanny  &  de  Cécile  qui  étoient  encore  de- 
bout ,  l'une  près  de  l'autre  ,  &  faififfant  le  bas 
de  leurs  Robes  ,  qu'il  baifa  long-tems  d'un  air 
pafîionné  ,  il  fit  craindre  aux  Spe6lateurs  qu'une 
émotion  fi  violente  ne  lui  fit  perdre  fur  le  champ* 
la  connoifTance  ,  ou  même  la  vie. 

On  le  força  de  fe  lever  ;  mais  ce  ne  fut  pas 
pour  rentrer  dans  une  difpofition  plus  tranquile. 
11  joignoit  les  mains  au  Ciel  ,  en  lui  adrefTarrt 
mille  chofes  touchantes  fur  l'excès  de  fon  bon»- 
heur.  C'étoient  des  exclamations  entrecoupées  , 
qui  fembioient  partir  d'un  cœur  prêt  à  fuffoquer  , 
&  dont  perfonne  ne  pénétroit  encore  le  fens.  Oii 
a'avoit  pas  de  peine  à  juger  que  le  principal 
fentiment  qui  l'agitoit  ,  étoit  de  la  joye  ;  mais 
ddfts  la  coniufion  de  tant  d«  mots  interrompue 
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ifu^elle  fahbit  Ibrtir  de  fa  boirche  ,  on  attendoit , 
avec  une  efpéce  de  crainte  ,  que  fon  efprit  &  fa- 
langue  euffent  retrouvé  la  liberté  de  s'expliquer. 

Enûn,  s'adreflant  à  Fanny ,  devant  laquelle  il 
fléchit  encore  les  genoux  ;  mais  d'un  air  beau- 
coup plus  calme  :  O  gloire  de  ton  Sexe  ,  lur 
dit-il  ,  avec  la  pompe  Efpagnole!  O  Femme 
dont  i'aurois  cru  les  charmes  &  la  vertu  incom- 
parables ,  û  je  n'en  avois  devant  les  yeux  une 
image  fi  reffemblante  ;  je  t'ai  religieufement  ado- 
rée quand  j'ai  «ru  le  pouvoir  fans  crime.  Mais 
fi  le  devoir  m'a  fait  furmonter  une  paffion  qui 
de  voit  être  immortelle  par  fon  ardeur,  if  m'en- 
gage lui-même  aujourd'hui  dans  d'autres  liens , 
que  tout  le  pouvoir  du  Ciel  &  de  la  Terre  ne 
fçauroit  rompre.  Comme  l'air  dont  il  accompa- 
gnoit  ce  difcours  étoit  plein  de  douceur  &  de  po- 
litelTe ,  Fanny  qui  pénétra  aifément  fes  intentions, 
&  qui  ne  trouva  rien  d'offenfant  pour  fa  fille  ,  fe 
contenta  de  l'interrompre  en  foûriant  :  vous  êtes 
plus  libre  que  nous ,  lui  dit-elle  ,  ftrien  ne  vous 
empêchede  penfer  à  l'amour.  Nous  avons  d'au- 
tres foins  qui  font  aujourd'hui  plus  importans  ,  Sc 
qui  demandent  d'un  autre  côté  notre  attentioni 
il  neréponditque  par  une  inclination  prafonde  ;. 
mais  tout  parloit  dans  fes  mouvemens  ,  &  tirant 
avantage  d'une  déclaration  qui  avoit  été  reçue 
fans  colore  ,  il  continua  de  prendre  auprès  de  Ce* 
cile ,  l'air  d'un  amant  palîionné. 

Ce  vertueux  ,  mais  trop  fier  &  trop  tendre  Ef- 
pagnol ,  éroit  deftiné  à  creufer  le  tombeau  d'au- 
trui  ,  par  des  excès  dehardieffe  &  d'amour ,  dont 
en  ne  peut  accufer  que  fon  malheur,  pulfqu'ils 
cauférenr  fa  propre  ruine.  Dès  la  nuit  fuivante, 
il  fe  précipita  comme  volontairement  dans  un  em>- 
barras  dont  fa  qualité  d'Etranger  ne  l'auroit  pas 
tiré ,  fans  le  fecours  de  Mylord  CUrendon  Ôt  de 
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Fanny.  Etant  refté  à  Quevilly  après  le  retour  ded 
Dames  ,  fa  paffion  ne  lui  permit  point  d'y  pafler 
tranquilement  la  nuit.  Il  vint  promener  les  in- 
quiétudes autour  de  la  maifon  du  Comte ,  &.  f« 
croyant  obligé  à  peu  déménagement,  dans  une 
campagne  où  il  n'étoit  pas  connu ,  il  négligea  le 
foin  de  fe  dérober  à  la  vue  des  paffans ,  dont  il 
ne  s'imaginoit  pas  d'ailleurs  qu'il  pût  être  obfer- 
vé.  Quelques  gens  du  Duc  de  Montmouth  ,  qui 
l'avoient  vu  le  matin  avec  leur  Maître  ,  Si.  qui 
avoient  fouffert  impatiemment  la  fierté  avec  la- 
quelle il  lui  avoit  répondu  ,  le  rencontrèrent  à 
peu  de  diftance  de  la  maifon ,  &  prenant  cette 
occafion  pour  l'humilier ,  ils  lui  firent  la  même 
queftion  que  le  Duc  ;  mais  d'un  ton  plus  infultant, 
&qui  leur  convenoit  par  confcquent  beaucoujy 
moins.  Dom  Thadeo  ,  qui  crut  les  reconnoître 
pour  des  Domeftiques ,  les  traita  avec  toute  la 
hauteur  d'un  homme  de  diftindion ,  qui  fe  croit 
ofFenfé  par  des  miférables.  Ils  s'échauitérent  à 
leur  tour  ,  Se  Ce  difpofant  à  l'arrêter  ,  ils  s'apro- 
chérent  de  lui  avec  beaucoup  d'injures  Si.  de  me- 
naces. Sa  feule  rellource  fut  de  s'armer  de  deux 
piftolets  dont  il  avoit  eu  la  précaution  de  fe  munir, 
éi.  fes  deux  coups  furent  fi  heureux  ,  qu'il  fe  déli- 
vra de  deux  de  fes  ennemis.  Il  en  reftoit  un  an- 
tre pour  lequel  fon  épée  auroit  fuffi ,  mais  qui  fe 
déroba  par  une  prompte  fuite.  Tout  autre  n'au- 
roit  penfé  qu'à  s'éloigner  après  un  accident  de  cet* 
îe  nature  ;  mais  Dom  Thadéo  foutenu  par  le  té- 
jnoignage  d'un  cœur  fans  reproche  ,  continua  de 
fe  promener  tranquilement  dans  la  plaine ,  juf- 
qu'au  moment  où  les  Domeftiques  qui  reftoient 
au  Duc  ,  &  ceux  de  Mylord  Clarendon  ,  avertis 
par  celui  qui  avoit  pris  la  fuite  ,  fe  prefentérent 
armés  de  toutes  fortes  d'inftrumens.  La  réfiftan- 
ce  fut  inutile  contre  le  nombre  ;  le  brave  Efpar 
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gnol  fut  arrêté  fort  brufquement ,  &  conduit  chez 
Mylord  ;  où  toute  l'Aflemblée ,  qui  étoit  encore 
à  table  ,  fut  extrêmement  furprife  de  le  recon- 
noître. 

Il  marqua  moins  d'inquiétude  que  de  joïe  ,  à  la 
vue  de  tant  de  perfonnes  qui  le  regardoient  avec 
ctonnement.  Mais  le  Duc  qui  joignoit  au  reflenti- 
ment  de  ce  qui  venoit  d'arriver  ,  le  fouvenir  de 
ce  qui  s'étoit  pafTé  le  matin  ,  ne  put  fe  remettre 
fon  viiage ,  fans  fe  laifTer  emporter  à  q,uelques 
marques  d'une  vive  indignation.  La  fermeté  avec 
laquelle  Dom  Thadéo  lui  répondit ,  auroit  pro- 
duit une  fcène  encore  plus  funefte ,  fi  Mylord 
Clarendon  ,  informé  en  peu  de  mots  par  M.  des 
Ogéres ,  de  la  naiffance  del'Efpagnol ,  &  de  fes 
liaifons  avec  ma  Famille  ,  n'eût  arrêté  la  premiè- 
re chaleur  de  cet  emportement.  11  pria  civile- 
ment Dom  Thadéo  d'expliquer  lui-même  fon 
avanture ,  &  n'y  trouvant  en  effet  que  le  procédé 
d'un  galant  homme  ,  il  conjura  le  Duc  de  pren- 
dre des  fentimens  plus  modérés.  Fanny  le  fécon- 
da par  fes  inftances  ,  &  s'^allarmant  fur-tout  de 
quelques  mots  déchaînes  6c  de  prifon,  qu'elle 
avoit  entendu  prononcer  au  Duc  ,  elle  le  prefTa 
de  traiter  avec  moins  de  rigueur  un  homme  qui 
méritoit  plus  de  confidération.  C'étoit  le  fervir 
mal.  La  jalouhe  plus  forte  que  le  chagrin  d'avoir 
perdu  deux  de  fes  Domeftiques  ,  échauffa  l'An- 
glois  jufqu'à  lui  faire  tourner  fon  reflentinilnt 
contre  mon  Epoufe.  Il  lui  reprocha  publique^ 
ment  le  mépris  qu'elle  faifoit  de  fes  foins  ,  &  l'in- 
térêt qu  C'ile  prenoit  au  fort  d'un  meurtrier  ,  pour 
lequel  il  ne  paroiffoit  pas  qu'elle  eût  la  même  in- 
différence. Mylord  Clarendon  vivement  touché 
«iu  chagrin  que  ce  reproche  pouvoit  caufer  à 
Fanny  ,  déclaraférieufementauDuc  ,  qu'un  lan- 
gage fi  vif  n  etoit  point  familier  dans  fa  maifon  , 
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&  lui  reprefentant  avec  force  à  quoi  l'honneur  Sc 
lapolitelTe  l'obligeoient ,  il  lui  fit  entendre  qull 
falloit  confentir  de  bonne  grâce  à  ce  qu'il  n'au- 
roit  pas  le  pouvoir  d'empêcher.  Fanny  d'ailleucs 
moinb  irritée  que  réjouie  des  reproches  du  Duc  , 
lui  fit  une  réponfe  badine  ,  avec  cette  fijpériorité 
que  la  vertu  donne  fijr  tout  ce  qui  n'eft  pas  capable 
de  lableiTer  ,  &  loin  de  fe  relâcher  dans  Tes  ins- 
tances, elle  les  renouvela  avec  tant  d'ardeur, 
qu'elle  kii  fit  unenécefiîté  de  fe  rendre. 

Cet  événement,  dont  j'auroispûme  dlfpenfer 
d'interrompre  ma  narration  s'il  ne  s'y  raportoit 
par  fes fuites  ,  fervit  d'abord  à  faire  avancer  d'ua 
Jour  le  départ  de  Fanny  ,  &  de  ceux  qui  s'étoient 
engagés  à  la  conduire^  Ce  fut  une  autre  marque 
de  reconnoiffance  &  d'amitié  qu'elle  accorda  vo- 
lontairement à  Dom  Thadéo  ;  car  malgré  le  con^ 
fentement  que  le  Duc  donnoit  à  la  liberté  ,  il  n'é^ 
toit  pas  certain  que  fon  avanture  demeurât  cachée 
à  la  Juftice ,  &  fon  courage  ne  lui  permettant  pas 
de  fuivre  le  confeil  que  tout  le  monde  lui  donnoit 
de  s'éloigner  ,  il  s'obilinoit  à  demeurer  jufqu'au 
départ  des  /Dames  ,  aufquelle^  il  vouloit  fervir 
aulîi  d'efcorte. 

Ainfi  ,  ce  jour  fi  long-tems  attendu,  defiré 
avec  tant  d'impatience  6c  d'ardeur  ,  hâté  peut- 
être  par  les  foupirs  de  tant  de  cœurs  innocens ,  fe; 
leva  enfin  pour  éclairer  le  plus  heureux  de  tous 
les  voyages  &  le  plus  mémorable  de  tous  les  évé- 
nemens.  J'étois  toujours  retenu  au  lit ,  mais  beaa- 
coup  plus  par  les  allarmes  de  ma  Sœur  &  de  Mar 
dame  Riding  ,  que  par  la  foiblefTe  de  ma  fanté,. 
©u  par  le  danger  de  mes  bleffures.  La  joye  6c 
Fefpérance  qui  étoient  les  feules  pafiions  dont  je 
fofle  occupé  y  avoient  mis  plus  de  changemeat 
dans  mesfbrces>  que  tous  les  remèdes  de  l'art^ 
.&  dans  certains  inomens  je  me.croyois  capable- 
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d'entreprendre  le  voyage  de  Roiien  ,  pour  pré- 
venir Fanny  ,  ou  pour  la  rencontrer  fur  la  route. 
Ma  Sœur  qui  s'en  raportoit  moins  à  mon  ardeur 
qu'au  témoignage  des  Chirurgiens  ,  s'opofoit  à 
toutes  les  proportions  qui  pouvoient  trop  m'agi- 
ter.  Elle  m'avoit  tait  promettre  de  ne  pas  quitter 
mon  lit  fans  Ton  confentement  ;  &  de  concert 
avec  Madame  Riding  ,  non-feulement  elle  avoit 
évité  de  me  parler  de  Cécile  ,  mais  elle  avoit  fuf- 
pendu  fous  divers  prétextes,  l'éclairciffement  que - 
j'avois  demandé  cent  fois  à  cette  Dame  fur  le  fort 
de  ma  Fille  &  fur  l'heureux  événement  qui  nous 
avoit  réunis.  Je  n  etois  pasfi  aveuglé  par  mes  an- 
ciennes préventions  ,  que  je  ne  preffentiiTe  quel- 
que myftére  fous  tant  de  déguifemens  ;  mais  plus 
je  m'empreflTois  pour  le  pénétrer  ,  plus  ma  Sœur 
lelivroità  desallarmes  qui  lui  faifoient  redoubler 
fes  ménagemens. 

La  complaifance  queje  devois  à  fes  foins,  me. 
fit  prendre  enfin  le  parti  de  renfermer  mes  plus 
ar«lens  tranfports  au  fond  de  mon  cœur  ;   comme 
ii^ne  portoient  plus  le  cara6lére  de  la  triftelTe  & 
de  la  crainte  ,  je  n-'avois  point  de  violence  à  me 
faire  pour  prendre  ^n  vifage  tranquile  ,  ni  pour  me 
prêter  à  toutes  les  attentions  qu'on  marquoit  pour 
ma  fanté.  Cependant  fi  quelque  chofe   eût   été 
capable  de  renouveler  mes  agitations,  elles  au- 
roient  pu  l'être  par  les  premières  circonftaiu:es 
d'une  vifite  que  je  reçus  du  P.  Reéleur  des  Jefui- 
tes.    On  me  l'annonça  fous  ce  nom.    Ma  Sœur  6c^ 
Madame  Riding ,  qui  n'avoient  pas  de  ce  Corps 
des  idées  moins  terribles  que  les  miennes  ,    mais 
à  qui  notre  qualité  d'Etrangers  &  de  Proteftans 
faifoient  craindre    de  manquer  de  refpeft  pour 
une  Société  fi  puiffante ,  avoientété  les  premiè- 
res à  m'annoncer  le  P.  Re<^eur  ;  c'elVà-dire  urt 
homme  qu'elles  me  croyoient  fort  interreffé  ù  mé-i 
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nager.   Ce  fut  aufîi  par  leur  confeil  que  je  me  dé- 
terminai à  le  recevoir. 

Sa  phiilonomie  étoit  férieufe  ,  mais  douce  & 
prévenante.  Il  commença  par  des  excufes  d'a- 
voir différé  trop  lon^-tems  à  me  rendre  ce  qu'il 
croyoit  me  devoir  depuis  qu'il  connoiflbit  mon 
nom  par  les  liaifons  qu'il  avoit  eues  avec  mon 
Epoufe,  &  fur-tout  depuis  que  le  Roi  avoit  fait 
l'honneur  à  fa  Compagnie  de  lui  confier  l'édu- 
cation de  mes  Enfans.  Mes  regards,  que  j'avois 
tâché  d'adoucir  en  le  recevant ,  changèrent  à  ces 
deux  déclarations.  Heureufement  que  ma  Sœur 
ne  s'étoit  point  écartée  de  ma  chambre  3  & 
que  s'apercevant  de  ce  qui  fe  paiToit  dans  mon 
çfprit ,  elle  prévint  aufli-tôt  ma  réponfe  ,  pour 
diminuer  l'indignation  que  j'allois  faire  éclater. 
On  vous  a  caché,  me  dit-elle,  quelques  chan- 
gemens  qui  ne  font  d'aucune  importance  ,  &  dont 
je  remettois  l'explication  après  votre  rétablifTe- 
ment.  Vos  Enfans  font  au  Collège  de  Loiiis  le 
Grand ,  oii  nous  avons  eu  foin  de  nous  affurer 
qu'on  aura  pour  eux  toutes  fortes  d'égards  ,  ÔC 
où  même  votre  Epoufe  ne  s'eft  point  affligée 
que  le  Roi  les  ait  fait  conduire.  C'eft  aparem- 
ment  pour  vous  donner  les  mêmes  alTurances  , 
que  ces  Pères  vous  rendent  leur  vifite  ,  &  je  fçai , 
ajouta-i'elle  ,  qu'ils  ont  en  effet  d'excélentes  mé- 
thodes pour  l'éducation  de  la  jeuneffe. 

Le  Re61:eur  la  remercia  de  ce  compliment  par 
un  difcours  fort  poli ,  tandis  que  le  trouble  où 
J'étois  encore  ,  me  faifoit  prêter  l'oreille  à  chaque 
mot  pour  en  tirer  plus  de  lumières.  Il  fe  tourna 
dé  nouveau  vers  moi  :  le  motif  que  Madame 
attribue  à  ma  vifite,  reprit-il ,  fuffifoit  fans  doute 
pour  m'en  faire  un  devoir ,  &  je  ne  puis  trop 
confirmer  l'opinion  qu'elle  a  du  zèle  de  nos  Pères 
pour  l'inflruàion  des  Enfans  qui  font  confiés  à 
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leurs  foins  ;  mais  avec  une  raifon  fi  forte ,  j'en 
ai  deux  qui  font  beaucoup  plus  prefTantes.  U 
me  pria  là-deffus  de  lui  confefier  naturellement 
fi  j'avois  eu  quelque  relation  avec  un  particulier 
de  fa  Société,  qui  avoit  eu  quelque  crédit  au- 
près de  Madame ,  &  me  nommant  fans  autre 
détour ,  le  zélé  Dire6leur ,  dont  on  a  connu  le 
caractère  dans  cette  Hiftoire  ,  il  me  prefla  de  lui 
aprendre  ce  que  je  penfois  de  lui. 

la  crainte  de  me  trahir  par  quelque  ouverture 
imprudente  ,  me  fit  prendre  quelques  momens 
pour  réfléchir  fur  cette  queftion.  Fâché  même 
de  pafler  fi  vite  fur  ce  qui  concernoit  mes  En- 
fans  ,  j'aurois  laiffé  volontiers  ce  nouvel  incident 
fans  réponfe,  pour  exiger  des  explications  qui 
me  touchoient  beaucoup  davantage.  Mais  ne  pou- 
vant douter  après  diverfes  réflexions  ,  que  tous 
ces  miftéres  ne  fe  raportafl'enr  l'un  à  l'autre  par 
quelque  lien  commun  ,  &  n'ayant  rien  à  craindre 
en  confeflant  la  vérité,  j'expliquai  ouvertement 
les  juftes  fujets  que  ce  Dire6leur  m'avoit  don- 
nés de  le  regarder  comme  un  fourbe  des  plus 
dangereux.  J 'ajoutai  même ,  dans  l'amertume  de 
mon  cœur  ,  que  n'ayant  aucune  roumiifion  à  ren- 
dre à  la  Cour  ni  à  l'Eglife  de  France  ,  il  éroit 
bien  affligeant  pour  moi  ,  foit  que  Tordre  vint 
de  la  Cour  ou  de  l'Eglife ,  de  voir  mes  Enfans 
à  la  difcrétion  d'un  fi  méchant  homme  ,  ou  njê- 
me  au  pouvoir  d'une  Société  dont  je  ne  pou- 
vois  prendre  une  opinion  bien  favorable ,  puif- 
qu'il  y  étoit  fouffert.  Votre  prétention  n'eft  pas 
injuile  ,  interrompit  le  Re6leur  ,  fi  vous  n'avez 
jamais  eu  d'autre  régie  pour  juger  de  nous.  Je 
ne  demande  pas  même,  ajouta-t'il,  que  vous 
changiez  d'idées  fur  mes  feules  excufes.  Je  n'a- 
vois  befoin  aujourd'hui  que  de  l'explication  que 
vous  venez  de  m*accorder,&  je  pars  f^tisfait  après 
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l'avoir  obtenue.  S'étant  levé  enfuite  pour  fe  re- 
tirer, il  me  pria  de  trouver  bon  qu'il  me  revit 
dans  peu  de  jours,  &  d'être  julqu'alors  fans  in- 
quiétude pour  mes  Enfans. 

Je  l'aurois  preffé  de  s'expliquer  davantage ,  fi 
l'efpérance  d'être  inflruit  plus  librement  par  ma 
Sœur  y  ne  m'eût  fait  fouhaiter  au  contraire  de  le 
voir  promptement  hors  de  ma  chambre.  Je  la 
regardai  avec  embarras  ,  auiTi-tôt  qu'il  fut  forti. 
Quelle  confiance  ,  lui  dis-je  ,  m'eft-il  permis  de 
prendre  dans  un  inconnu  ,  qui  eft  peut-être  mon 
ennemi,  lorfque  je  trouve  fi  peu  de  fmcérité  dans 
ceux  qui  font  profeflion  de  m'aimer  ?  Il  m'eft. 
donc  arrivé  quelque  nouveau  malheur  que  j'i- 
gnore ,  &  je  n'ai  perfonne  qui  s'y  foit  allez  in- 
terreffé  pour  me  l'aprendre  ?  Elle  me  parut  moins 
embarrafTée  qu'affligée  de  ce  reproche.  Vous  pre- 
nez, fi  vivement  ,  me  répondit-elle  ,  tout  ce  qui 
fe  raporte  à  vos  defirs  &  à  vos  craintes  ,  que 
dans  la  foibleffe  où  vous  êtes  encore,  on  apré- 
hende  à  tous  momens  de  nuire  à  votre  fanté  par 
quelque  altération.  Que  d'heureufes  nouvelles 
n'aurois  je  point  à  vous  communiquer,  fi  je  n'é- 
tois  retenue  continuellement  par  une  raifon  fi 
forte  ?  Mais  à  l'égard  de  vos  Enfans  ,  ajouta- 
t'elle ,  vous  devez  être  aufîi  tranquille  fur  ma 
parole  que  fur  celle  du  P.  Redeur  ,  &  fi  vous 
aviez  befoin  d'un  motif  plus  puiflant ,  je  vous 
dirois  que  votre  Epoufe  les  a  vus  plufieurs  fois 
au  Collège  ,  &.  qu'elle  eft  contente  elle-même 
de  leur  iituation.  Elle  refufa  de  fatisfaire  autre- 
ment ma  curiofité.  A  toutes  les  inftances  que 
-je  lui  fis  pour  tirer  d'elle  plus  de  lumières  ,  elle 
me  répondit  en  badinant ,  que  fi  j'avors  quelques 
reftes  de  confiance ,  il  falloir  les  recueillir  pour 
me  préparer  à  l'arrivée  de  Fanny ,  qui  ne  pou» 
.voit  être  fort  éloigné,  &  quelle  jugeroit  par  U 
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modération  de  mes  fentimens ,  fi  j'étois  capable 
de  foutenir  un  bonheur  dont  je  ne  connoiffois 
encore  que  le  prélude. 

J'avalois  comme  à  longs  traits  de  fi  douces 
efpérances ,  &  quoiqu'en  raprochant  toutes  mes 
idées  du  prefent ,  je  ne  découvrifle  rien  qui  pût 
jn'aider  à  pénétrer  plus  loin  ,  j'avoisaflezdemes 
connoiflances  &  des  promeffes  d'une  fœur  fi  fa- 
ge  ,  pour  abandonner  toute  Tétenduë  de  mon 
cœur  à  la  joye.    Il  nâgeoitdéja  dans  un  torrent 
de  plailirs  ,  dont  il  n'y  a  voit  plus  ni  défiance  ni 
foupçons  qui  lui  fit  fentir  les  bornes  ;  &  ce  qu'on 
lui  promettoit  encore  au-delà  ,  lui  formoit  com- 
me un  efpace  infini  dans  lequel  il  fe  perdoit  dé- 
licieuiement.  Je  recommençais  à  me  fentir  tant 
de  légèreté  6c  de  vigueur ,  que  voulant  faire  con- 
noître  à  ceux  qui  s'allarmoient  encore  pour  ma 
famé,  que  ce  devoit  être  déformais  leur  moindre 
crainte  ,  j'exigeai  abfolument  qu'on  m'aidât  à  me 
lever  ,  &.  je  me  trouvai  effedivement  en  état 
de  marcher  fans  être  foutenu.  Ma  pâleur  même 
fe  diffipoit  par  dégrés.    Je  ne  prenois  point  d'ali- 
mens  dont  l'effet  ne  fe  fit  remarquer  prefqu'à 
l'inftant  par  le  changement  de  mon  vifage ,  &c 
par   l'accroiflement  fenfible  de  mes  forces.   Ma 
fœur  reçut ,  dans  l'après-midi  du  même  jour  ,  la 
Lettre  de  M.  de  L***  par  laquelle  il  lui  mar- 
quoit  avec  quelle  joye  Fanny  avoit  vu  arriver 
M.  &  Madame  des  Ogéres.   Elle  fe  croyoit  fûre , 
avec  ce  fecours  ,  de  vaincre,  difoit- elle  ,  toutes 
les  difficultés  qui  reftoient  à  combattre  dans  mon 
cœur.    Qu'il  le  connoiiToit  mal  !  Elle  y  régnoit 
déjà  avec  un  empire  abfolu. 

Comme  il  nous  aprenoit  en  même-tems  que 
Mylord  Clarendon  vouloit  être  du  voyage  ,  ÔC 
que  la  complaifance  qu'on  lui  devoit ,  retai  de- 
foit  le  départ  de  deux  jours ,  je  ne  defefpérai 


81  Histoire 

pas  de  me  trouver  le  lendemain  aflez  fort  pouf 
aller  au-devant  d'eux ,  &  pour  faire  du  moins 
une  partie  du  chemin.  Ce  deflein ,  que  je  corn- 
ïTiuniquai  à  Madame  Riding  &  à  ma  foeur^me 
fit  naître  l'envie  d'effayer  mes  forces ,  en  pre- 
nant l'air  hors  de  ma  maifon  vers  le  foir.  Le 
tems  étoit  fi  doux  ,  &  toutes  les  aparences  de 
mon  rétabliffement  fi  favorables ,  que  l^s  Chi- 
rurgiens même  y  donnèrent  leur  confentement. 
Je  montai  avec  les  deux  Dames  dans  une  voi- 
ture légère  ,  &  nous  nous  fîmes  conduire  à  quel- 
que diftance  de  mon  Parc ,  vers  une  allée  fort 
agréable  qui  fe  termine  au  grand  chemin.  Me 
trouvant  mieux  que  jamais  du  commencement 
<ie  cette  promenade .,  je  propofai  à  mes  compa- 

F^nes  de  defcendre  fur  le  gazon  pour  y  refpirer 
air  plus  librement,  &  nous  nous  y  afsîmes  en- 
femble,  avec  quelques  précautions  qui  pouvoient 
empêcher  que  la  fraîcheur  de  l'herbe  ne  me  fût 
incommode. 

Ma  fœur,qul  raportoit  toutes  fes  vues  à  la  crainte 
ou  elle  étoit  toujours  de  me  voir  tomber  le  len- 
demain dans  les  tranfports  dont  elle  me  connoif- 
foit  capable  en  recevant  Fanny  ,  s'efforçoit  fans 
celle  de  les  prévenir  par  les  réflexions  qu'elle 
croyoit  propres  à  les  modérer.  Qu'il  y  auroit 
«le  gloire  pour  vous ,  me  dit-elle  ,  à  la  fuite  d'un 
entretien  fort  affedueux  ,  &  que  je  prendrois  une 
haute  opinion  de  cette  fermeté  de  courage  dont 
je  vous  ai  vu  donner  tant  de  marques  dans  l'in- 
fortune ,  fi  vous  pouviez  tirer  allez  de  force  des 
mêmes  principes ,  pour  vous  défendre  contre  les 
excès  de  la  joye  1  II  me  femble  ,  ajouta-t'elle, 
que  s'il  y  a  quelque  folidité  dans  les  maximes 
de  la  Philofophie ,  elles  doivent  être  d'un  dou- 
ble ufage  ,  &  la  vertu  confiftant  ,  comme  Ton 
dit,  daqs  le  milieu  des  vices,  je  ne  fçai  s'il  ea 
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faudrolt  donner  le  nom  à  celle  qui  ne  fe  fauve- 
roit  d'une  des  deux  extrémités ,  que  pour  fe  pré- 
cipiter dans  l'autre.  Cependant ,  reprit-elle  ,  ert 
cherchant  à  découvrir  mes  difpofitions  dans  mes 
yeux ,  je  doute  (i  la  force  naturelle  de  refprit 
s'étend  jufques-là  ;  jepanche  du  moins  vers  l'opi- 
nion de  ceux  qui  croyent  les  grandes  faveurs 
de  la  fortune  beaucoup  plus  difficiles  à  foutenir 
que  fes  plus  fâcheufes  difgraces.  Elle  me  de- 
manda enfuite ,  avec  d'autant  plus  d'adrefle  , 
qu'elle  fembloit  marquer  moins  d'affeélation  ,  ce 
que  je  penfois  de  ce  problême ,  &  quelles  lu^ 
miéres  j'avois  tirées  là-deflus  de  mon  expérience 
&  de  mes  études. 

Je  lui  répondis  fans  me  défier  de  Ton  defTein^ 
que  des  deux  fources  qu'elle  me  nommoit,  & 
d'où  elle  croyoit  que  j'avois  pu  tirer  quelques 
lumières ,  l'expérience  me  paroiffoit  la  feule  fur 
laquelle  il  y  eût  à  former  quelque  jugement  rai- 
fonnable.    Je  me  fonde ,  lui  dis-je  ,  fur  la  mienne. 
Avec  l'ufage  continuel  de  l'étude  ,  j'ai  cru  long- 
tems  que  mon  cœur  n'avoit  pas  befoin  d'autre 
fecours  pour  fe  défendre  contre  toutes  les  paffions 
qui  peuvent  troubler  fa  tranquilité  ;  &  vous  fça- 
vez  combien  la  fortune  m'a   donné   d'occafion 
d'exercer  les  principes  que  j'avois  puifés  dans 
mes  Livres.    Ils  ne  m'ont  point  mal  fervi  dans 
mes  premières  épreuves  ;  c'eft-à-dire ,  aufîi  long- 
teras  qu'il  eft  refté  dans  mon  ame  quelque  par- 
tie que  la  douleur  n'avoit  pas  pénétrée ,  &  d'oii 
ils    commandoient  encore   librement  fur  celles 
qu'elle  avoit  affervies.    Mais  leur  force  a  dimi- 
nué par  dégrés ,   à  mefure  que  le  fentiment  de 
mes  peines  s'eft  étendu  dans  la  place  qu'ils  oc- 
cupoient  ;  &  deux  puiiTances  ne  pouvant  régner 
avec  le  même  empire ,  il  a  fallu  que  la  plus  foi-, 
ble  ait  cédé  le  rang  qu'elle  n'a  pu  conferver» 


.  Je  ne  vous  parle  que  de  la  douleur  ,  contînuaî- 
je  ,  parce  que  dans  le  cours  de  ma  vie  ,  j'ai  peu 
connu  de  joye  fans  quelque  mélange  d'afflidion. 
Cependant,  Il  je  peux  prendre  un  peu  de  con- 
fiance aujourd'hui  à  la  nouvelle  fituation  de  ma 
fortune ,  j'augure  bien  de  mes  forces  pour  mo- 
dérer les  fentimens  qu'elle  m'infpire  ,  &  je  me 
figure  l'ufagede  la  Philofophie  beaucoup  plus  aile 
(dans  le  bonheur  que  dans  les  difgraces.  Qu'au- 
rois-je  à  combattre  ?  L'excès  du  plaifir.  Mais  ne 
jfçai-je  pas  qu  il  n'eft  que  trop  de  remèdes  con- 
tre cette  douce  intempérance  ;  &  pour  un  cœur 
aufîî  exercé  que  le  mien ,  &  la  feule  crainte  de 
perdre  ce  qu'il  n'a  jamais  polTédé  tranquilement , 
n'eft-eile  pas  un  frein  capable  d'arrêter  fes  tranf- 
ports  ? 

J*allois  joindre  d'autres  réflexions  à  ce  difcours  ^ 
&  malgré  la  confufion  de  tous  les  mouvemens 
de  joye  qui  s'élevoient  dans  mon  cœur  ,  j'étois 
perfuadé  effeé^ivement  que  le  doute  de  ma  foeur 
ne  pouvoit  être  la,  matière  d'une  quefHon  fé- 
rieufe  ,  lorfque  j'aperçus  une  Berline  ,  tramée 
par  fix  puiffans  chevaux  ,  quis'avançoient  à  grand 
train  vers  ma  maifon  ;  &  reconnoilTant  la  livrée 
de  M.  de  L***  je  ne  pus  douter  que  ce  ne  fût 
lui  même  qui  m'amenoit  mon  Epoui'e.  Je  tendis 
la  main  vers  ma  fœur,  Ma  langue  dont  je  venois 
de  me  fervir  fi  librement ,  me  refufa  fon  office. 
A  peine  eus-je  la  force  de  prononcer  ces  deux 
mots  ;  hélas  1  c'efl  Fanny.  Les  deux  Dames  fe 
levèrent  auffi-tôt  ,  pour  s'apurer  de  ce  qu'elles 
commençoient  à  croire  auffi.  Mais  loin  de  pou- 
voir les  imiter  ,  je  me  trouvai  fi  foiWe  par  l'é- 
puifement  foudain  de  tous  mes  efprits  ,  que  je 
ne  pus  faire  le  moindre  mouvement  pour  quit- 
ter ma  place.  Cep-^ndant  l'équipage  avançoit  avec 
ûnt  de  vîtefîe  ,  qu'il  fat  dans  un  inftant  vis-à-vis 
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àe  Tallée.  Nous  tiimes  reconnus  par  ceux  qui 
l'occupoient.  Ce  n'étoit  pas  Fanny  ;  mais  ne  de- 
vien-t'on  pas  qui  ce  doit-être  ,lorfque  ce  n'étoit 
pas  elle  ?  Qui  pouvoit  infpirer  cet  emprefle- 
ment  de  me  voir  ,  fi  ce  n'eil  l'amour  ou  la  na- 
ture ?  C'étoit  Cécile,  qui  jetta  des  cris  de  joye 
lorfqu'elle  m'eut  aperçu.  M.  de  L***  étoit  venu 
avec  elle  &  Monfieur  &  Madame  des  Ogéres  ; 
tandis  que  Madame  de  L***  &  Fanny  venoient 
dans  le  CarofTe  de  Mylord  Clarendon  ,  avec  lui 
&.  Dom  Thadeo. 

11  faut  fe  rapeler  que  le  premier  ordre  de  leur 
voyage  avoit  été  changé  par  l'accident  de  Dom 
Thadeo ,  ôc  <{u'au  lieu  de  deux  jours  que  Mylord 
Clarendon  avoit  demandés  à  mon  Epoufe  ,  elle 
l'avoit  fait  confentir  à  ne  prendre  que  la  nuit  fui- 
vante  pour  les  préparatifs  de  Ton  départ.  La  com- 
plaifance  qu'il  eut  de  fuivre  Tes  volontés ,  avoit 
été  d'autant  plus  agréable  pour  elle  ,  qu'en  ren- 
dant fervice  à  Dom  Thadeo  malgré  lui-même , 
elle  fe  délivroit  auili  de  l'embarras  d'entendre  plus 
iong-tems  les  difcours  paffionnés  du  Dac  de 
Montmouth.  Ce  jeune  Seigneur  avoit  fait  éclater 
trop  d'emportement  dans  les  circonflances  que 
j'ai  racontées,  pour  ne  pas  caufer  quelque  frayeur 
à  la  timide  Fanny.  Elle  jugeoit  avec  raifon  ,  que 
toutes  les  pafîions  font  à  peu  près  de  la  même 
force  dans  le  même  caradére  ,  &.  que  celui  qui 
eft  capable  de  s'oublier  dans  la  colère ,  ne  doit 
pas  faire  attendre  plus  de  modération  dans  fes 
tranfporis  d'amour.  Le  Duc  avoit  même  déjà 
commencé  à  fe  prévaloir  auprès  d'elle  ,  du  fa- 
crifice  qu'il  lui  avoit  fait  de  fon  refTentiment  ,  & 
^'expliquant  avec  fort  peu  de  ménagement  fur 
(es  efpérances ,  il  avoit  eu  la  hardieffe  de  lui  dé- 
clarer qu'après  l'effort  qu'il  s'étoit  fait  en  fa  fa- 
veur ,  il  étoit  en  droit  de  lui  demander  un  peu 
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plus  d'indulgenee  pour  des  fentimens  qu'il  croyoït 
bien  prouvez  par  une  foumiiBon  de  cette  nature. 
La  jufte  réponle  qu'elle  avoit  fait  à  cette  témé- 
rité ,  n'avoit  pas  empêché  qu'en  la  quittant  le 
foir  ,  il  n'eut  hazardé  des  offres  qui  marquoient 
encore  plus  de  préfomption.  Les  lumières  qu'il 
s'étoit  procurées  fur  ma  fituation  ,  l'avoient  por- 
té à  croire  qu'un  fils  naturel  de  Cromwel ,  qui 
avoit  paffé  une  partie  de  fa  vie  hors  de  l'An- 
gleterre ,  ne  pouvoir  être  fort  bien  ni  avec  fa  Par- 
tie ,  ni  avec  la  Fortune  ;  n'ignorant  pas  non  plus 
que  Fanny  étoit  d'une  naiflance  quipouvoit  lui 
faire  fouhaiter  de  paroître  à  Londres  avec  quel- 
que éclat  ,  il  avoit  cru  que  le  defir  qu'elle  mar- 
quoit  d'y  retourner',  étoit  une  ouverture  favo- 
rable pour  lui  faire  goûter  des  proportions  qui 
dévoient  flâter  la  vanité  d'une  femme  ordinaire. 
En  un  mot  ,  il  lui  avoit  offert  une  fomme  im- 
menfe  ,  &  l'ufage  de  la  plus  belle  maifon  qu'il 
eut  à  Londres  ,  fans  autre  condition  que  de 
fouffrir  les  foins  ,  &  de  ne  pas  Im  ôter  l'efpé- 
rance  de  lui  plaire. 

Il  avoit  pris  des  précautions  pour  lui  faire  fe- 
crettement  cette  offre.  Sa  furprifefut  extrême, 
lorfqu'il  entendit  Fanny  qui  levoitla  voix  ,  non- 
feulement  pour  le  remercier  de  fa  générofité  , 
mais  pour  faire  connoître  à  tout  le  monde  la 
reconnoiffance  à  laquelle  elle  fe  croyoit  obligée. 
Cette  manière  ironique  de  fe  détendre  l'avoit 
plus  offenfé  qu'une  marque  de  colère.  11  s'étoit 
retiré  avec  un  dépit  fi  vifible  ,  que  dans  l'efpé- 
rance  de  n'être  plus  forcée  de  le  revoir  ,  ni  ex- 
pofèe  par  conféquent  aie  craindre,  Fanny  avoit 
preffé  Mylord  Clarendon  de  partir  à  la  pointe 
du  jour ,  &  de  cacher  même  à  fes  Domeftiques 
la  route  qu'elle  alloit  prendre. 

Elle  avoit  été  obligée  par  civilité  pour  Ma- 
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fJÔame  de  L***  ,  de  fe  priver  du  plaifir  d'avoir 
fa  fille  avec  elle;  mais  les  foins  de  M.  de  L*** 
fuffifans  pour  la  rendre  tranquile  ,  elle  n'en  avoit 
pas  fait  le  voyage  avec  moins  de  joye.  Les  deux 
CarofTes  s'étoient  fuivis  fans  intervale  pendant 
tout  le  jour  ,  lorfqu'en  aprochant  de  ma  maifon, 
la  penfée  vint  à  Cécile  de  prévenir,  adroitement 
fa  mère  &.  de  lui  dérober  mes  premières  caref- 
fes.  Elle  communiqua  fon  defTein  à  M.  deL*"* 
qui  confentit  volontiers  à  lui  procurer  cette  fatis- 
fa£lion.  Il  ne  s'imagina  point  que  ma  fœur  ,  qui 
étoit  chez  moi  depuis  trois  jours,  eût  poufTé  les 
fnénagemens  jufqu'à  me  cacher  ce  qu'il  lui  fem- 
bloit  qu'elle  n'avoit  pu  trop  tôt  m'aprendre.  En 
fe  rendant  aux  defirs  de  fa  fille  ;  c'eft  ainfi  qu'il 
la  nommoit  toujours  ^  il  croyoit  me  procurer  à 
moi-même  une  fatisfa(ftion  dont  mon  cœur  tien, 
droit  compte  à  fon  amitié.  Les  prétextes  étoient 
aifés  pour  faire  pafler  fon  CarolTe  avant  celui  de 
Mylord  Clarendon.  Il  n'eut  pas  plutôt  gagné 
Favance  ,  que  faifant  preffer  fes  chevaux  avec 
la  dernière  vîtefle ,  ,  il  acheva  le  refte  du  che- 
min dans  une  efpace  très-court. 

Quoique  la  vue  &  les  tranfports  de  Cécile  re- 
nouvelaiîent  au  fond  de  mon  cœur  des  fentimens 
fort  tendres  ,  je  refpirai  lorfque  je  la  vis  feule 
avec  Madame  des  Ogéres.  Allarmé  feulement  de 
ne  pas  voir  paroître  Fanny  ,  j'allois  deman- 
der à  ma  fœur  ce  que  j'en  devois  penfer  ;  mais 
fon  embarras  furpaffoit  le  mien.  Elle  crut  tou- 
cher ,  malgré  elle  ,  au  dénouement  ;  &  loin  de 
revenir  de  fes  craintes  ,  elles  ne  put  voir  l'ar- 
deur avec  laquelle  Cécile  fe  précipitoit  hors  du 
carofTe  ,  fans  fe  hâter  de  me  prévenir  par  une 
courte  exhortation.  Rapelez  toutes  vos  forces  , 
me  dit-elle ,  &  préparez-vous  aux  plus  agréables 
de  tous  les  év^nemens.  Cécile  étoit  dans  mes  bras 
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avant  que  j'euile  pu  répondre  à  ce  difcours.  Elle 
ine  ferroit  avec  un  mouverrent  fipaffionné  ,  en 
me  nommant  mille  fois  fon  père  ,  je  ne  pus  me 
défendre  de  quelque  confufion.  Je  recevois  néan- 
moins fes  careilesj  &  je  lui  faifois  connoître  que 
j'y  étois  fenfible  ;  mais  furpris  de  les  voir  con- 
tinuer avec  la  même  ardeur  ,  Se  comme  gêné 
par  la  prefence  de  Monfieur  de  L***  je  me  dé- 
gageai de  fes  embraflemens ,  pour  lui  dire  que 
j'acceptois  avec  joye  le  titre  qu'elle  m'accordoit, 
&  que  je  le  conferverois  chèrement  toute  ma  vie* 
Elle  recommença  à  me  careffer  fans  aucun  mé- 
nagement. Dans  la  pofture  où  j'étoisencoie  af- 
fis ,  elle  avoit  été  obligée  de  fe  mettre  à  genoux 
pour  m'embraffer.  Elle  ne  quittoit  point  cette  fi- 
tuation.  Elle  ferroit  mes  mains, elle  les  baifoit  mil- 
le fois,je  les  fentois  toutes  mouillées  de  fes  larmes. 
M.   de  L***  l'aida   à   fe  lever.   LaifTez-nous 
le  tems  ,  lui  dit-il ,  d'exprimer  à  M.  Cléveland 
combien  nous  fommes  fenfibles  à  fon  bonheur.  Je 
m'imaginai  qu'il  commençoit  à  trouver  de  l'ex- 
cès dans  les  careffes  que  je  recevois  de  fa  fille  ^ 
&  je  la  regardai  en  rougilTant  ,  vous  ne  vous 
plaindrez  plus  de  la  rigueur  du  Ciel  ,  reprit  il 
en  s'adreffant  à  moi  ;    6c  fi  vous  n'êtes  pas  le 
plus  heureux  de  tous  les  hommes ,  ce  n'eft  pas 
îur  la  terre  que  vous  devez  efpérer  ce  qui  vous 
manque.  On  vous  ramène  une  Epoufe  qui  réiinit 
toutes  les  vertus  à  tous  les  charmes.  Je  vouspre- 
fente  une  fille  digne  de  fa  mère  &  de  vous.  Je 
fuis  trop    heureux  moi-même  ,   ajoutat'il  ,  en 
m'embraflant  de  vous   avoir  confervé  un  dépôt 
fi  précieux ,  &  je  ne  vous  demande  ,  pour  prix 
de  mes  foins  ,  que  la  permiffion  de  partager  avec 
vous  le  titre  de  père. 

Ce  langage   paroîtra  clair  à  ceux  qui  ont  ici 
les  uimiéies  que  je   n'avois  pas  encore.  Mais 
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s*lls  fe  placent  dans  l'ignorance  profonde  où  j'é- 
tois  du  fort  de  ma  fille  ,  prévenu  par  une  fi  lon- 

fue  habitude  que  Monfieur  de  L***  étoit  fon 
ère  ,  &  n*jyant  jamais  eu  de  raifons  pour  for- 
mer là-deflTus  le  moindre  doute  ,  ils  fentiront  que 
mon  aveuglement  étoit  néceflTaire  ,  &  que  loin 
d'être  éclairé  par  les  mouvemens  de  la  nature  »' 
je  devois  me  défier  du  penchant  que  je  trou- 
vois  encore  dans  mon  cœur  pour  une  fille  char- 
mante qui  m'avoit  fait  fentir  long-tems  tous  les 
tranfports  de  l'amour.  Ma  fœur  comprît  alfé- 
ment  Terreur  de  Monfieur  de  L  *  *  *  &  U 
mienne.  Il  agiffoit  dans  la  perfuafion  que  j'étois 
informé  du  bonheur  dont  il  s'empreiïoit  de  me 
féliciter  ;  &  moi ,  qui  ne  voyois  dans  fes  dif- 
cours  6l  dans  les  tendrefTes  de  Cécile  que  le  té- 
moignage du  fenfible  intérêt  qu'ils  prenoient  au 
retour  de  mon  Epoufe  ,  je  me  figurois  tout  au 
plus  ,  en  leur  entendant  mettre  le  nom  de  père 
à. tant  d'ufages  ,  que  par  complaifance  pour 
Fanny  qui  n'avoit  point  de  fille  ,  Monfieur  de 
L*  **  lui  avoit  remis  fes  droits  fut  la  fienne,  & 
qu'il  m'admettoit  par  la  même  raifon  au  partage 
du  titre  qu'il  devoit  à  la  nature.  Ma  réponfe  fut 
conforme  à  cette  penfée. 

Cécile  s'aflit  près  de  mol  ,  &  comme  char-^ 
mée  de  mes  moindres  attentions ,  elle  me  ren- 
doit  avec  ufure  tout  ce  que  je  lui  difois  de  teh- 
dre  &  d'obligeant.  Je  remarquois  de  l'embarras 
fur  le  vifage  de  ma  fœur  ,  elle  dit  à  Madame  Ri- 
ding  quelques  mots  que  je  ne  pus  entendre.  C'é- 
toit  une  prière  qu'elle  lui  faifoit  encore  d'aban- 
donner l'explication  du  myftére  au  hazard  ou  à 
la  nature  ,  perfuadé  que  ce  qui  fe  déveloperoit 
ainfi  commeinfenfiblement,  m'expoferoit  à  beau- 
coup moins  d'agitation.  Mais  j'étois  fi  éloigné 
du  péril  qu'elle  apréhendoit  pour  moi ,  que  ce- 
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dant  à  l'impatience  mortelle  que  j'avcîs  Je  voîr 
arriver  Fanny  ,  j'interrompis  Cécile  même,  pour 
fçavoir  d'elle  où  elle  l'avoit  laiffée.  Monfieurde 
L***  m'aflura  qu'elle  ne  pouvoit  tarder  un  quart 
d'heure.  O  !   Dieu  ,  m'écriai-je  ;  &  faif'ant  le6 
derniers  efforts  pour  retenir  mille  exclamations 
qui  alloient  m'échaper  avec  la  même  impétuo- 
iité  ,  je  demeurai  quelques  momens  comme  fourd 
ôc  infenfible  à  ce  qui  fe  dilbit  autour  de  moi  , 
par  la  violence    des  fentimens  que  j'empêchois 
d'éclater.  Je  commençai  dès  ce  moment  à  re- 
«onnoître  moi-même  que  je  n'aurois   pas   tout 
l'empire  que  je  m'étois  promis  fur  mes  fens.  Je 
le  confeiTai  à  ma  fœur  ,  que  les  mouvemens  qu'el- 
le venoit  de  voir  avoient  allarmée.  Il  eu.  vrai ,  lui 
dis  je  ,   que  je  ne  me  fens  pas  autant  de  force 
que  je  m'en  étois  flâté  ;  &  û  vous  me  demandez 
ce  que  je  penle  de  moi-même  à  ce  moment ,  je 
crains  de  ne    pouvoir   l'embrafl'er  fans  mourir. 
Ct'eil  pour  elle-même  ,  ajoutai-je  ,  que  je  veux 
me  conferver  ;  car  je  connois  fon  cœur.  Si  elle 
eft  telle  que  vous  me  l'avez  perfuadé  ,   (ï  tous 
Tes  malheurs  &  les  miens  ne  l'ont  pas  changée  ; 
elle  ne  vivroit  pas  non  plus  après  moi.  Cette  ten- 
dre idée  fe  fortifiant  par  le  fouvenir    des   plus 
heureufes  années  de  notre  amour  ,  j'aimai  mieux 
jpi'expofer  encore  au  tourment  de  quelques  jours 
de  privation  ,  qu'au    danger    de   perdre  la  vie 
par  l'excès  prefent  de  ma  joye.  C'eft  ici  que  je 
crains  de  donner  une  étrange  idée  du  caraôére 
de  mon  cœur  ,  à  ceux  du  moins  qui  n'ont  point 
afTez  de  force  ni  d'étendue  de  fentiment  pour  fe 
reprefenter  ce  qui  devoil  s'y  palier  pendant  ces 
réflexions. 

Mais  je  comptois  aufîi  trop  peu  fur  moi-même, 
&  je  ne  fongeois  pas  que  cette  môme  activité 
de  cœur  ,  qui  me  faifoit  croire  le  danger  iipref- 
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fant ,  étoit  capable  de  réiîfter  à  des  attaques  plus 
violentes.  D'ailleurs  Monfieur  de  L  *  *  *  ,  l'ans 
pénétrer  mes  craintes  ,  &  fans  autre  vCië  que 
de  m'aprendre  ce  qu'il  croyoit  capable  de  m'in- 
terrelTer  ,  fit  une  diverfi^n  imprévue  à  mes  fenti- 
mens  par  le  récit  des  perfécutions  que  Fanny 
avoit  effuyées  du  Duc  de  Montmouth.  Un  in- 
cident Cl  peu  attendu  dans  les  circonftances  où 
j'étois  ,  fufpendit  tout-d'un-coup  mes  agitations. 
Quoique  je  ne  connufTe  point  le  Duc  ,  &  que 
j'euffe  même  évité  Toccafion  de  le  voir  chez 
Madame  ,  où  il  étoit  continuellement  ,  j'avois 
entendu  parler  mille  fois  de  fon  cara6^ére  ^  & 
loiier  fes  excélentes  qualités  ,  qui  Tauroient  ren- 
du un  des  plus  grands  hommes  de  fon  fiécle  ,  (t 
la  préfomption  <Sc  la  témérité  n'en  euiïent  terni 
l'éclat.  Tout  étoit  à  craindre  d'un  homme  tel  que 
je  me  le  figurois  ,  &  je  ne  pus  entendre  qu'il 
avoit  conçu  des  fentimens  partiailiers  pour  mon 
Epoule  ,  fans  refTentir  prefqu'autant  d'allarmes 
que  de  curiofité. 

Ma  défiance  augmenta  beaucoup  ,  lorfqu'a- 
près  m'avoir  raconté  combien  fon  amour  i'avoit 
rendu  importun  à  Fanny  ,  Monfieur  de  L*** 
me  répéta  ce  que  Mylord  Clarendon  lui  avoit 
apris  de  fes  premières  avantures  ,  &  de  la  fi- 
tuation  où  il  étoit  à  la  Cour  d'Angleterre.  Le 
Duc  de  Montmouth  avoit  à  peine  feize  ans  , 
que  cédant  déjà  aux  premiers  mouvemens  d'un 
naturel  ambitieux  &l  ennemi  delà  dépendance, 
il  avoit  mieux  aimé  renoncer  au  féjour  de  Lon- 
dres ,  &  aux  faveurs  qu'il  y  devoit  attendre  du 
Roi  fon  Père  ,  que  d'y  vivre  dans  la  néceirité 
de  paroitre  à  la  Cour  avec  la  qualité  de  fujer. 
Ses  Terres  étoient  allez  confidérables  pour  lui 
rendre  facile  le  projet  qu'il  forma.  Ce  fut  de 
i  y  retirer  ,  fous  prétexte  d'amour  pour  la  foliui- 
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«le  a  &  d'y  exiger  de  Tes  Vaiffeaux  une  obéîf- 
fance  Sl  des  marques  de  refped  fi  extraordinai- 
res ,  qu'elles  différoient  peu  de  la  foumiflioii 
des  Efclaves.  Son  ambition  fe  nourrit  long-tems 
de  cette  vaine  ombre  de  puilTance  &  de  gran- 
deur. Il  s'étoit  compofé  une  Ma'ifon  fort  nom- 
breufe  ,  dont  les  principaux  Officiers  portoient 
les  mêmes  titres  que  ceux  de  la  Couronne.  Il 
avoit  des  Gardes  ,  un  Tribunal  Souverain  de 
Juftice  ,  qu'il  eut  la  hardielTe  de  former  fans  la 
participation  de  la  Cour  ,  &  dont  il  fit  exécuter 
plufieurs  fois  les  décifions  dans  des  caufes  fort 
importantes.  Enfin  ,  fi  l'on  excepte  le  Sceptre , 
il  ne  fe  refufa  aucune  marque  de  la  Royauté. 

Le  Roi  ne  manqua  point  d'ctre  informé  de  cet- 
te conduite  ;  mais  il  la  regarda  d'abord  comme 
un  caprice  de  jeuneffe  ,  pour  lequel  il  eut  tant  d'in- 
duîgence  ,  qu'il  fe  fit  quelquefois  un  plaifir  de 
le  flâter  ,  en  traitant  le  Duc  de  Prince  Souvev 
rain.  Il  lui  accorda  même  ce  nom  dans  quel- 
ques Lettres  ,  en  y  mêlant ,  avec  un  badinage 
agréable  j  les  termes  d'Etat  ,  de  Cour ,  de  Par- 
lement ,  &  tout  ce  qui  pouvoit  donner  de  la  fa- 
tisfadion  au  jeune  Ambitieux  ,  en  réalifant  juf- 
qu'à  un  certain  point  fa  chimère.  Cependant  la 
durée  de  cette  Comédie  la  fit  regarder  à  la  fin 
d'un  œil  plus  férieux.  L'âge  du  Duc  commen- 
çoit  à  demander  d'autres  occupations  que  des 
jeux  d'enfance.  l\  reçut  ordre  de  fe  rendre  à  la 
Cour ,  &  le  deffein  du  Roi  étoit  de  l'employer 
dans  la  Guerre  qu'il  étoit  prêt  de  déclarer  à  la 
Hollande.  Une  maladie  lui  fervit  de  prétexte  pour 
le  diipenfer  d'obéir.  Envain  fon  Confeil  ,  qui 
étoit  heureufement  compofé  de  gens  fages  ,  quoi- 
qu'ils euflent  eu  la  complaifance  de  fe  prêter  à 
toutes  fes  imaginations  ,  lui  reprefentart'il  qu'en 
refufant  les  juues  égards  qu'il  devoit  àunepu,if- 
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fanc«  fupérieure  à  la  Tienne  ,  il  alloit  attirer  quel- 
que orage  l'ur  (qs  Etats.  11  crut  s'être  abaifle 
beaucoup  en  feig^nant  une  maladie  ,  parce  que 
c'étoit  avouer  fa  foibleffe  que  d'avoir  recours  à 
la  diiîimulation  ;  &  dans  le  chagrin  qu'il  en  ref-  ' 
fentit ,  il  examina  long-tems  fi  en  réûnifTant  tou- 
tes Tes  forces ,  il  ne  pouvoit  pas  fe  mettre  en  état 
de  rendre  au  Roi  fon  voifm  ,  menaces  pour  me- 
naces ,  ou  de  prévenir  les  fiennes  en  lui  décla- 
rant la  Guerre. 

Ces  extravagances  demeurèrent  fecrettes  ,  & 
l'opinion  de  (a  maladie  fît  perdre  au  Roi  la  pen- 
fée  de  l'apeler  près  de  lui.  Mais  fes  idées  d'in- 
dépendance n'ayant  fait  que  s'étendre  &  f e  con- 
firmer par  cette  t'acilité  de  la  Cour  ,  il  fe  précipi- 
ta bien-tôt  dans  une  fi  folle  entreprife  ,  qu'il 
caufa  lui-même  la  ruine  de  tous  fes  projets.  L'a- 
mour devint  fon  guide  ;  c'étoit  en  choifir  un  plus 
téméraire  encore  &  plus  imprudent  que  l'ambi- 
tion. Il  avoit  dans  fes  Etats  un  Gentilhomme  fort 
riche  ,  qui ,  pour  vivre  tranquillement  avec  lui, 
n'avoit  pas  refufé  d'entrer  dans  fes  caprices ,  fur- 
tout  depuis  que  le  Roi  fon  Père  avoit  paru  s'ea 
faire  un  divertillement.  Peut-  être  rien  n'avoit-il 
tantfervi  à  foutenir  les  imaginations  du  Duc  ,  que 
le  nom  ôc  les  richeffes  d'un  fujet  de  cette  con- 
fidération.  Il  lui  avoit  confié  un  des  premiers 
portes  de  fa  Cour ,  &  le  traitant  avec  une  fapi- 
liarité  qu'il  n'avoit  pas  pour  le  refte  de  Sujets  , 
il  fembloit  qu'il  n'y  eut  que  la  dignité  Souveraine, 
qui  mit  entr'eux  quelque  intervale.  Ce  n'étoit  pas 
fans  deffein  qu'il  fe  plaifoit  ainfi  à  l'agrandir.  Il 
lui  connoiiïoit  une  Fille  aimable  ,  qui  devoit  être 
quelque  jour  ,  par  (on  héritage  ,  un  des  plus  ri- 
ches Partis  de  la  Province.  Il  fe  propofoit  fecret- 
tement  de  l'époufer  ,  pour  affermir  fa  puiflance 
par  l'augmemationde  (os  revenus,  &  pour  fe 
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rendre  plus  cher  à  Tes  Sujets  en  prenant  une  aî^ 
iiance  au  milieu  d'eux.  Ce  projet  ne  caufa  au- 
cun trouble  ,    tant  qu'il  ne  fut    infpiré  que  par 
l'ambition  ;    mais  l'amour   eiï  moins  tranquille. 
Le  hazard  Ht  voir  au  Duc  celle  qu'il  ne  connoif- 
ibit  encore  que  de  nom  ;  il  prit  une  vive  paffion 
pour  elle  ;  &  regardant  cet  événement  comme 
une  admirable  dil'porition  du  Ciel  ,  qui  réiinif- 
ibit  les  intérêts  de  fa  grandeur  avec  ceux  de  (on 
amour  ,  il  la  demanda  ouvertem.ent  à  Ton  Père. 
Une  propolition  de  cette  nature  ,  faite  du  ton 
d'un  Souverain  qui  veut  être  obéi ,  changea  tel- 
lement la  fcène  aux  yeux  de  tout  le  mo%de  ,  que 
Va  crainte  refroidit  non-feulement  le  Père  ,  mais 
tous  les  Confeillers  &  les   Courtifans   du  Duc. 
11  falloit  s'attendre  à  l'indignation  de  la  Cour  ,. 
qui  n'auroit  pas  manqué  de  punir  cette  témérité.- 
Le  Père  prit  le  parti  de  la  fuite  avec  fa  Fille;,, 
êc  l'Etat  dont  il  vouloit  fortir  n'ayant  pas  beau- 
coup d'étendue  ,  il  s'étoit  rendu  ,  en  peu  de  mo- 
mens  fur  la.  frontière ,  lorfqu'il  fe  vit  arrêté  par 
}e  Duc  lui-même  qui  Tavoit  pourfuivi  avec  autant 
de  colère  que  de  viteffe.  Un  fujet  fugitif ,  qui  lui 
«fcnlevoit  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher ,  lui  parut  di- 
gne de  toutes  fortes  de  fuplices.  Dans  l'ardeur 
du  premier  tranfport  il  l'eût  puni  fur  le  champ 
de  fa  propre  main  ,  s'il  ne  fe  fût  laliTé  attendrir 
par  les  larmes  de  fa  Maîtrede.  Mais  profitant  de 
ja  confternation  où  il  la  voyoit  ,  il  mit  la  grâce 
de  fon  père  à  un  prix  qui   lui  coûta  l'honneur. 
Elle,  fe  rendit  aux  inrtances  qu'il  lui  fk  de  rece- 
voir fa  main  ,  &  ce  mariage  téméraire  fut  célé- 
bré dans  le  même  lieu  ,    avec  autant  d'irrégu* 
lanté  dans  les  cérémonies  ^  que  dans  les  autres 
çirconftances. 

Tout  ce  qu'il  y  avoit  de  perfonnes  feniées  au* 
Ifrès  du  Duc,  tremblér#nt  de  fon  audace  ^  &.. 
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fous  un  Roi  moins  indulgent  ,  la  punition  en  le- 
roit  peut-être  retombée  tur  eux.  Le  Duc  ,  char- 
mé de  fa  vidoire  ,  abandonna  pendant  quelques- 
tems  toutes  les  idées  d'ambition  ,  pour  Te  livrer 
aux  p'.aifirs  de  l'amour  ,  tandis  que  le  Père  de  fa 
MaitreiTe  ,  craignant  qu'avec  le  chagrin  de  voir 
fa  Fille  deshonorée  ,  il  n'eût  le  malheur  de  s'ê- 
tre attiré  le  reffentiment  du  Roi ,  prit  le  chemin 
de  Londres  pour  juftifier  fa  conduite  à  la  Cour. 
Ses  plaintes  furent  écoutées.  La  violence  du  Duc 
tut  regardée  d'un  autre  œil  que  les  jeux  puéri- 
les de  fon  ambition.  Le  Roi  lui  fit  porter  par 
deux  Officiers  de  fes  Gardes  ,  l'ordre  de  fe  rerM- 
dre  fur  le  champ  à  Londres. 

La  néceilité  d'obéir  étoit  d'autant  plus  inévi- 
table ,  que  les  maladies  mêmes  n'étoient  point 
exceptées  ;  &.  pour  lever  toutes  fortes  de  pré- 
textes ,  les  Officiers  étoient  accompagnés  de  quel- 
ques Gardes  ,  &  d'un  caroiTe  du  Roi.  Cet  apa- 
reil  irrita  la  fierté  du  Duc  ,  jufqu'à  le*  faire  pen- 
fer  à  la  réfiftance  ,  mais  n'ayant  point  trouvé 
dans  fes  gens  l'ardeur  qu'il  fouhaitoit  à  le  fer- 
vir  ,  il  prit  le  parti  de  céder  à  la  force.  Sa-Mat- 
trefTe  ,  qui  n'avoit  plus  d'autre  choix  à  faire  que 
celui  de  le  fuivre  ,  confenrit  à  faire  le  voyage 
avec  lui.  11  fut  reçu  du  Roi  avec  plus  de  bonté 
qu'on  ne  s'y  étoit  attendu.  Ce  Prince  rit  beau- 
coup de  fes  elTais  de  Gouvernement,  faru?  le 
îoupçonner  d'avoir  eu  d'autres  vues  que  celle  de 
^'amufer  dans  la  folitude.  11  le  ménagea  moins 
fur  la  violence  qu'il  avoit  faite  à  une  Fille  de 
condition  ,  dont  le  cœur  méritoit  du  moins  d'ê- 
tre attaqué  par  des  voyes  plus  douces.  Mais 
iprenant  qu'elle  n'avoit  point  de  regret  d^être  à 
lui  ,  &  qu'elle  fe  faifoit  même  un  bonheur  d'en 
être  aimée  ,  fes  reproches  ne  turent  pas  trop  durs  , 
&  le  feul  châtiment  qu'il  lui  impofa  ,  fut  de  d«-- 
meurer  àla  Cour..  Eé 
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Cependant  ilJui  parut  infurporrable  ,  que  danç 
k  répugnance  qu'il  avoit  à  fe  voir  confondu  dans 
la  toule  des  Courtifans  ,  il  prétexta  diverfes  in-- 
hrmités  pour  fe  procurer  le  droit  de  ne  pas-quit- 
ter  fa  Maiibn.  Il  y  menoit  une  vie  délicieuie  , 
car  il  n'étoit  pas  moins  fenfible  au  plaifir  qu'à 
1  ambition  ;  mais  fcn  idole  étant  néanmoins  la 
grandeur  &  l'indépendance  ,  il  trouva  le  moyen  9. 
par  le  généreux  ufage  qu'il  faifoit  de  Tes  richef^ 
ies  ,  d'attirer  chez  lui  une  partie  de  la  Cour  , 
&  de  fe  faire  une  multitude  de  nouveaux  Efcla- 
ves  qui  dépendoient  de  fes  moindres  volontés.  Sa 
naiflance  &.  Tes  bienfaits  paroldant  juftiHer  leur 
attachement ,  ils  faifoient  gloire  de  leur  afTidui- 
té  &  de  leur  fourniffion  ,  quoiqu'il  prit  quelque- 
fois plaifir  à  mettre  leur  zèle  aux  plus  rudes 
épreuves.  Le  refpe£t  &  l'obéiffance  qu'il  exi* 
geoit  d'eux  pour  fa  MaîtrefTe  ,  étoit  une  autre 
Ibrte  d'efcîavage  ,  auquel  ils  auroient  eu  plus 
de  peine  à  fe  foumettre  3  (i  elle  n'avoit  fçû  le 
Uéguifer  elle-même  par  des  manières  plus  dou^ 
ces  &  plus  careflantes.  Elle  étoit  naturellement 
voluptueufe  ;  &  comptant  pour  rien  la  gran*- 
cieur  fi  elle  n'étoit  accompagnée  du  plaifir  ,  el- 
le- eut  l'adrelTe  d'infpirer  d 'allez  tendres  fenti- 
mens  à  ceux  qui  lui  rendoient  leurs  hommages, 
pour  s'y  porter  autant  par  inclination  ,  que  par 
com.plaifance  &  par  foumiiîion  pour  le  Duc.  C'é- 
toit  latisfaire  tout  à  la  fois  fa  paiTioo  dominan- 
te ,  &  celle  de  fon  Amant.  Mais  11  en  coutoit 
quelque  chofe  à  fa  fidélité  ,  &  ce  qui  lui  avoit 
réufî}  d'abord  heureufement  ,  devint  la  caufe  da 
Ion  malheur. 

Le  Duc,  quoique  trop  fier  pour  être  capable 
des  foupçons  ordinaires  dé  la  jaloufie  ,  ne.  put 
fe  déguifer  à  lui-même  quelques  libertés  que 
Ifi.  hasard  lui  fit  remarquer.  Elles  étoient  léeé- 
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f es  ,  &  peut-être  pardonnables  aux  yeux  d'un 
Amant  moins  impétueux  ;  mais  ne  mettant  poinî 
de  diiïérence  entre  les  crimes  qui  bleiloient  la 
fierté  ,  il  punit  fur  le  champ  fa  Makrefle  d'ua 
coup  d'épée  qui  lui  ôta  la  vie.  Ce  tragique  em- 
portement palla  dans  refprit  du  Roi  pour  un 
excès  de  jaloufie  ,  qu'il  crut  devoir  pardonner  à 
la  jeunefTa  &  à  l'amour.  11  efpéra  même  qu'é- 
tant dégagé  des  liens  aufquels  on  avoit  attribué 
fon  goût  pour  la  retraite  ,  il  fe  rendroit  de  lui- 
même  aux  devoirs  de  fanaifiance  ,  quil'apeloient 
naturellement  à  la  Cour.  Mais  fi  fon  humeur 
changea  ,  ce  fut  pour  devenir  plus  mélancoli- 
que 6l  plus  farouche.  La  fureur  qui  lui  avoit  fait 
tremper  tes  mains  dans  le  fang  d'une  perfonne 
qu'il  adoroit  ^  fe  convertit  dans  une  triîlefTe  pro- 
fonde. Il  perdit  long-tems  le  fommeil  &  i'apétit. 
11  renonça  même  à  tout  ce  qui  avoit  flâté  juf- 
qu'alors  fon  ambition  ;  &C  palî'ant  plus  d'une  an- 
née à  déplorer  fon  malheur  ,  il  éloigna  jufqu'au» 
plus  chers  Confidens  de  fes  inclinations  &  de  fes 
projets.  Le  Comte  de  Clarendon  gouvernoit  alors 
l'Angleterre  ,  avec  la  confiance  &  l'elHme  du 
Roi  fon  Maître.  Son  expérience  &  l'attention 
continuelle  qu'il  aportoit  aux. intérêts  de  l'Etat, 
lui  avoient  fait  découvrir  ,  depuis  long-tems  ,. 
dans  le  caraftére  autant  que  dans  la  conduite  div 
Duc  ,  les  femences  de  tous  les  projets  qui  ont 
éclaté  dans  la  fuite  de  fa  vie.  11  confeilla  au  Koi» 
de  l'occuper  ,  ôc  ce  fut  à  fa  perfuafion  qu'il  fut. 
nommé  à  l'AmbafTade  de  France  ,  pour  ferrei* 
les  nœuds  qui  venoient  de  fe  former  entre  les' 
deux  Couronnes.  Sa  vanité  le  rendit  fenfible  à. 
ce  choix.  Outre  l'importance  d'une  commilîion 
dont  on  lui  fit  prévoir  les  fuites  ,  il  fe  trou  voit, 
délivré  par  fon  abfence  ,  de  la  nécefliré  de  s'hu- 
milier à  la  Cour  ^ôc  cûmms  élevt  à  rindép.eurt 
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dance  dans  un  Pais  étranger  par  les  préroçatîveJ! 
d'une  dignité  qui  ne  raffujettilloit  à  perfonne. 
Il  parut  à  Vcrfailles  &  à  Paris  avec  un  éclat 
dont  l'Angleterre  a  donné  peu  d'exemple  ;  &  fa 
figure  foutenant  Ton  nom  &  fa  dépenfe  ,  il  ne 
s'y  fît  pas  moins  de  réputation  par  Tes  galantâ^ 
ries. 

Il  eft  rare  qu'un  ambitieux  foit  touché  deux 
fois  des  traits  de  l'amour.  S'il  cède  une  fois  à 
cette  paiiion  ,  il  fent  blen-tot  qu'elle  eft  contrai- 
re à  fes  vues  dominantes ,  &  tout  ce  qu'il  don- 
ne enfuite  aux  foiblefles  de  la  nature  ,  mérite 
moins  le  nom  de  tendrede  de  cœur  ,  que  celui 
d'amufement.  Mais  le  caractère  du  Duc  de  Mont- 
mouth  le  rendoit  capable  tout  à  la  fois  de  plu- 
iieurs  grandes  partions  ,  &  par  un  caprice  qui  lui 
étoit  encore  plus  propre  ,  il  cherchoit  volontai- 
jpement  l'occafion  de  donner  un  exercice  conti- 
nuel à  tous  les  penchans  de  fon  cœur.  Madame 
étoit  alors  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand  &  de 
plus  aimable  à  la  Cour  de  France.  11  fut  ébloui 
par  fes  charmes  ,  &.  l'ambition  fervit  encore  à 
échauffer  fa  tendrefTe.  Le  lien  du  fang  étoit  un 
prétexte  qui  fit  naître  bien-tôt  la  familiarité.  D'ail- 
leurs la  bonté  de  cette  PrincefTe  rendoit  l'accès 
fi  facile  auprès  d'elle  ,  que  l'erpérance  pouvoit 
naître  aifément  dans  le  cœur  d'un  préfomptueux. 

Mylord  Clarendon  n'étoit  pas  mieux  informé 
que  le  Public  ,  de  l'intrigue  &  des  progrès  du 
Duc  ;  mais  il  avoit  fçû  de  quelques  Anglois  ^ 
qui  étoient  attachés  à  Saint  Cloud  ,  quefes  vifi- 
tes  fréquentes  l'avoient  rendu  fufpe(ft  à  Monfieun, 
&  que  les  querelles  qui  avoient  éclaté  plu- 
fieurs  fois  ,  n'avoient  point  eu  d'autre  origine. 
Il  eft- certain  que  le  Duc  avoit  été  long-tems  oh- 
fervé  par  ce  Prince  y  &  que  pafTant  fouvent  la. 
suit  dans  le  Parc  y  il  ayoit  été  expofé  à  quel-* 
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<fues  infultes  qui  n'avoient  pas  refroidi  fa  pa(îion. 
Ce  tut  un  malheur  pour  Madame  ,  de  n'avoir 
perfonne  auprès  d'elle  qui  eut  la  hardielle  de 
i'intormer  de  ces  ciiconftances.  Elle  étoit  d'au- 
tant plus  à  plaindre  ,  qu'efTuyant  tous  les  jours 
les  reproches  ,  &  quelquefois  même  les  outra- 
ges de  la  jaloufie  ,  elle  ne  pouvoit  fe  délivrer 
d'un  mal  dont  elle  ignoroit  la  caufe.  Sa  confola- 
tion ,  au  contraire  ,  étoit  de  s'entretenir  de  fes 
peines  avec  le  Duc  &.  quelques  autres  Anglois  , 
à  qui  elle  avoit  raifon  de  croire  que  le  lien  de 
la  Patrie  &  de  l'amitié ,  devoit  y  faire  prendre 
plus  d'intérêt ,  &  ce  qu'elle  regardoit  ainfi  com- 
me l'adouciflement  de  Ton  intortune  ,  en  deve- 
noit  la  fource  perpétuelle  par  les  nouveaux  foup- 
çons  aufquels  elle  donnoit  lieu  fans  y  penfer. 
Enhn  le  Duc  y  mit  le  comble  par  une  impru- 
dence qui  ne  peut  être  pardonnée  même  à  l'a- 
mour. Defefpéré  un  jour  d'aprendre  que  Ma- 
dame avoit  pafTé  toute  la  nuit  en  pleurs  ,  après 
une  longue  vilite  qu'elle  avoit  reçue  de  Monfieur , 
il  fe  crut  autorifé  par  fa  qualité  d'Ambafl'adeur 
à  demander  une  audience  particulière  à  ce  Prin- 
ce ,  dans  laquelle  il  lui  fit  des  plaintes  améreS' 
au  nom  du  Roi  fon  maitre  ,  de  la  copduite  qu'il 
tenoit  avec  une  PrinceiTe  qui  méritoit  les  adora- 
tions de  l'Univers.  Monfieur  reconnut  dans  ce 
langage  ,  un  cœur  excité  par  l'ardeur  de  fa  gaf- 
fion.  11  fçut  fe  modérer  ,  mais  fi  les  bruits  fu- 
neftes  que  la  malignité  prit  plaifir  à  répandre 
après  la  mort  de  Madame  ,  eurent  jamais  quel- 
que fondement  ,  c'eil  à  cette  malheureufe  dé- 
marche qu'il  faut  attribuer  tous  les  excès  auf- 
quels  on  a  prétendu  que.. la  jaloufie  de  Monfieur 
s'étoit  emportée. 

Quelque  ardeur  qu'il  y  eut  dans- les  fentimens 
ib  Duc  ,  ils  n'avoient  point  eu  le  tem§  de  fe  for-» 
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tlfier  par  une  aflez  longue  durée  ,  pour  lui  coû'*' 
ter  beaucoup  à  l'urmonter.  L'ambition  d'ailleurs 
y  ayant  eu  prefqu'autant  de  part  que  l'amour  , 
il  ne  vit  pas  plutôt  Madame  au  tombeau  ,  qu'il 
perdit  le  fouvenir  de  Tes  charmes ,  &,  s'étant  re. 
tiré  à  Rouen  ,  par  les  railbns  que  j'ai  rapor- 
tées  ,  il  y  trouva  dans  ceux  de  Fanny  dequoi 
guéfir  une  playe  qui  s'étoit  déjà  fermée  d'elle- 
même.  Myîord  Clarendon  en  faifant  ce  récit  à 
M.  de  L***  ne  lui  avoir  pas  caciié  que  c'étoit 
l'intérêt  qu'il  prenoit  à  mon  repos  ,  q-.ù  le  fai» 
Ibit  entrer  dans  ce  détail  ;  il  prévoyoit  que  la 
nouvelle  pafuon  du  Duc  pourroit  me  devenir 
importune  ,  &L  fon  amitié  le  portoit  à  me  faire 
connoître  de  quel  ennemi  j'avois  à  me  défier. 
Ce  n'étoit  pas  même  fans  raifon  qu'il  lui  don- 
noit  déjà  ce  titre.  Il  déclara  à  M.  de  L***  que  je 
ne  devois  pas  regarder  d'un  autre  œil  un  hom- 
me qui  s'étoit  expliqué  avec  peu  de  ménage^ 
ment  fur  ma  naifiance  ,  &  qui  pour  juftifier  apa^ 
remment  les  injures  qu'il  me  préparoit  ,  ne  lui 
avoit  parlé  de  moi  qu'avec  la  dernière  hauteur. 
Mais  j'aurois  pu  me  difpenfer  de  cette  explica- 
tion ,  ajouta  M.  de  L*"*  en  finiflant ,  puifqu'en 
la  recevant  de  Mylord  ,  elle  ne  fupofoit  pas 
qu'il  diàt  faire  le  voyage  avec  nous.  11  ne  m'a 
parlé  avec  cette  confiance  que  pour  me  mettre 
en  état  de  vous  infliuire,  &.  c'eil  un  foin  qu'il 
prendra  déformais  de  lui-même. 

Quoique  je  ne  viiTe  dans  ce  difcours  que  des 
fujets  de  crainte  éloignés  ,  &  rien  qui  fût  capable 
de  troubler  la  douceur  de  ma  fituation  prefente  , 
je  ne  pus  entendre  qu'un  bonheur  dont  je  n'avois 
pas  encore  commencé  à  joiiir ,  étoit  déjà  menacé 
de  quelque  nuage  ,  fans  retomber  dans  quelques 
plaintes  de  la  rigueur  du  Ciel  &  delà  bizarerie  de 
mon  fort.   Si  cette  penfée  ne  mit  point  trop  d'aï; 
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mertume  dans  mes  fentimens ,  elle  me  fit  naître 
mille  réflexions ,  qui  refroidirent  beaucoup  les 
tranfports  qui  allarmoient  ma  fœur  &  qui  m'a- 
voient  parus  redoutables  à  moi-même.  Je  mé- 
ditois  fur  tout  ce  que  je  venois  d'entendre ,  64 
quoique  mon  attention  ne  fût  hxée  fur  aucune  cir- 
conftance  particulière  de  mes  craintes ,  je  les  par- 
courois  toutes  d'une  vûë  vague  ,  avec  un  air  de 
diftraclion  &.  de  rêverie  profonde.  Ma  fœur  me 
dit  quelques  paroles  ,  aufquelles  je  ne  fis  point 
de  réponie.  Cécile  m'accabloit  de  careiTeSj  ÔC 
j'y  étois  comme  infenfible. 

Cependant  le  bruit  d'un  Carofle  qui  s'avançoit 
à  grand  train  ,  nous  fit  croire  que  ce  devoit  être 
celui  de  Mylord.  Nos  yeux  le  reconnurent  bien- 
tôt plus  certainement.  Je  fis  un  effort  pour  me 
lever  ;  il  m'auroit  réliili  5  &.  mes  forces  fuffifoient 
pour  me  foûtenir  fans  fecours  ;  mais  les  Dames 
&  M.  de  L***  me  forcèrent  abfolume.r  de  de- 
meurer afTis.  Le  Carofle  arriva  pendant  cette 
conteflation.  Je  me  fentois  plus  de  fermeté  que 
je  ne  m'en  étois  promis  ,  &  foit  que  les  réflexions 
mélancoliques  d'où  je  fortois  ,  euflfent  calmé  le 
tumulte  de  mes  efprits ,  foit  que  le  Ciel  voulût 
m'épargner  des  agitations  inutiles  ,  je  vis  ouvrir 
la  portière  du  CaroflTe  fans  cet  excès  d'émotion 
auquel  je  m'étois  moi-même  attendu.  M.  de  L*** 
&  Cécile  s'étoient  empreflies  pour  donner  la  maiti 
à  Fanny,  Quelle  fut  ma  lurprife  de  les  voir  cfe- 
meurer  comme  immobiles  à  la  portière  ,  &  de 
n'apercevoir  que  Mylord  Clarendon  qui  defcen- 
doit  en  s'apuyant  fur  le  bras  de  iM.  de  L*^*  ?  l'air 
de  fon  vifage  n'avoit  rien  qui  m'annonçât  de  l'in- 
fortune ,  mais  j'y  crus  remarquer  quelque  chofe 
d'inquiet ,  lorfqu'il  m'eut  reconnu.  Au  lieu  de 
répondre  aux  queflions  de  Cécile,  qui  lui  de- 
piandoit  triflement  ce  qu'étoit  devenue  fa  Mère, 
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il  Te  contenta  de  la  faluer  avec  un  fourire  ,  &  fc 
précipitant  vers  moi,  il  daigna  fe  baifler  jufqu'à 
terre ,  pour  m'embrafler  dans  la  fituation  où  j'é- 
tois ,  fans  vouloir  me  permettre  de  la  quitter. 

L'impatience  que  j'avois  de  l'entendre  ne  m'em- 
pêcha point  de  fentir  vivement  ces  témoignages 
de  bonté  &  d'amitié.  Je  lui  rendis  du  fond  du 
cœur ,  &  en  le  ferrant  de  toute  ma  force ,  ceux 
de  ma  reconnoiffance  &  de  mon  attachement. 
Mais,  lui  dls-je  aufTi-tôt  ,  comment  êtes-vous 
feul  ?  &  ou  avez- vous  laiffé  ce  qu'on  m'avoit  fait 
efpérer  de  revoir  avec  vous  ?  Il  conçut  par  l'air 
dont  j'accompagnois  cette  queftion  ,  qu'il  ne  pou- 
voit  trop  fe  hâter  d'y  fatisfaire.  Raflurez-vous , 
me  dit- il ,  Se  commencez  par  vous  perfuader  fur 
ma  parole  ,  que  vous  n'avez  plus  à  redouter  d'obf- 
tacle  que  de  vous-même  ,  à  la  perfed^on  de  vo- 
tre bonheur.  Votre  Epoufe  ef^  en  fureté  au  Châ- 
teau de  Saint-Germain.  Elle  feroit  ici  fi  j'avois 
voulu  donner  quelque  chdfe  au  haz.ard  ,  &  fi  elle 
fi 'avoir  confenti  elle-même  à  différer  fon  arrivée 
de  quelques  heures.  Ses  raifons  &  les  miennes 
ne  font  pas  les  mêmes ,  &  je  ne  veux  pas  tarder 
a  vous  les  aprendre. 

C'eft  un  coup  du  Ciel  ,  continua-t'iî  ;  après 
s'être  afîis  près  de  moi,  que  le  jour  où  tous  vos 
defirs  vont  être  fatisfaits  ,  foit  en  même  tems  ce- 
lui qui  vous  venge  de  vos  ennemis.  Mon  CarofTe 
avoit  paiTé  S.  Germain  ,  lorfque  M.  de  L***  a  pris 
le  parti  de  preffer  la  marche  du  fien  ,  avec  une  vi- 
telTe  qui  l'a  dérobé  tout-d'un-coup  à  ma  vue.  Je 
me  fuis  figuré  qu'il  voulolt  le  faire  un  mérite  de 
vous  prefenter  votre  chcre  Cécile.  La  même  pen» 
fée  efl  venue  à  votre  Epoufe ,  &  nous  avons  loiié 
cette  galanterie.  Mes  chevaux  cominuoient  d'a-^ 
vancer  ,  lorfqu'au  milieu  du  grand-chemin  6c 
dans  un  lieu  où  je  ne  pouvois  me  défier  de  la  moiar^ 
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dre  furprife  ,  quatre  Hommes  à  cheval  aufquels 
i'avois  fait  peu  d'attention ,  &  quoiqu'ils  nous 
iuivifTent  depuis  S.  Germain  ,  ont  prié  mon  Co- 
cher d'arrêter.  J'avois  a{Tezde  monde  à  ma  fuite 
pour  être  fans  crainte ,  &  le  ton  d'ailleurs  dont 
jentendoi^  faire  cette  prière  n'étoit  pas  propre  à 
m'alîarmer.  J'ai  mis  la  tête  à  ma  portière  ,  & 
voyant  que  tous  mes  Gens  à  Cheval  autour  de 
moi  ,  j'ai  donné  ordre  moi-même  à  mon  Cocher 
d'arrêter  un  moment.  L'un  des  quatre  Inconnus 
a  mis  pied  à  terre,  &  s'aprochant  de  moi ,  il  m'a' 
dit  à  l'oreille ,  en  affeéhnt  de  fe  cacher  le  vifage  , 

3ue  l'intérêt  d'une  des  deux  Dames  que  j'avois 
ans  mon  Carofle  ,  lui  caufoit  une  vive  inquiétu- 
de ;  qu'il  n'en  avoit  pas  moins  pour  celle  qui  nous 
précédoit  fous  la  conduite  de  M.  de  L***  ,  &  que 
re  pouvant  fe  partager  pour  fervir  d'efcorte  aux 
deux  Equipages,  il  me  confeilloit  pour  la  fureté 
des  deux  perfonnes  qui  m'étoient  chères  de  re- 
tourner à  S.  Germain  ,  tandis  qu'il  alloit  fuivre 
Cécile  avec  une  diligence  &  un  zèle  qui  dévoient 
tne  laifTer  fans  crainte  pour  elle.  11  m'a  quitté 
brufquement  après  ce  difcours ,  &  remontant  à 
cheval  fans  répondre  à  mes  queftions  ,  il  a  prefle 
fes  compagnons  de  le  fuivre  avec  toute  la  vîtefle 
de  leurs  Chevaux. 

Si  je  n'avois  eu  que  ma  perfonne  à  défendre  , 
reprit  le  Comte  ,  mes  réfolutions  n'auroient  pas 
été  mcertaines;mais  dans  les  allarmes  où  je  me  fuis 
trouvée  pour  votre  Epoufe  ,  j'ai  balancé  quelques 
momens  fur  le  parti  que  je  devois  prendre.  Enfin 
quelque  foiblefle  qu'il  y  eût  peut-être  à  m'en  rapor  ■ 
ter  aux  avis  d'un  incoryiu  ,  j'ai  pris  fon  confeil  pour 
le  parti  le  plus  fur  ;  &.  faifant  tourner  mes  chevaux 
fur  leurs  pas  ,  j'ai  détaché  feuleiuent  trois  de  mes 
Gens  ,  dont  le  courage  &  la  fidélité  me  font  con- 
nues ,  avec  ordre  de  fuivre  à  toute  bride  le  Ca- 


to8  Histoire 

roffede  M.deL***.  Le  Gentilhomme  Efpa  gnol 
qui  e^  venu  avec  nous ,  n'a  pu  s'apercevoir  de  ce 
mouvement  fans  me  preffer  deiuienaprendre  la 
caufe.  Je  ne  lui  en  ai  pas  fait  myftére ,  mais  le 
voyant  difpofé  à  prendre  le  Cheval  du  feul  hom- 
me qui  me  reftoit,  pour  fe  joindre  à  ceux  que 
j'avois  détachés  ,  je  lui  ai  reprefenté  qu'ayant 
peut-  être  quelque  rifque  à  courir  pour  notre  pro- 
pre Voiture  j  la  prudence  ne  pous  permettoit  pas 
de  laifTer  votre  Époufe  fans  défenie. 

Avec  quelques  précautions  que  j'aye  évité  de 
m'expliquer  ouvertement  devant  elle  ^  il  m'a  été 
jmpolnble  de  parler  fi  bas  à  Dom  Thadéo  ,  qu'el- 
le n'ait  compris  une  partie  de  mon  embarras.  Ses 
allarmes  en  ont  été  un  autre  ,  dont  je  n'ai  pu  me 
délivrer ,  qu'en  feignant  une  avantiire  qui  n'avoit 
point  de  raport  à  nous  ^  &L  dont  je  l'ai  affuré  que 
je  connoifîbis  depuis  long-tems  les  premières  cir- 
conftances.  Le  foin  que  l'Inconnu  avoit  eu  de  lui 
cacher  fon  vifage  ,  a  beaucoup  aidé  à  lui  perfua- 
der  que  j'étois  fmcére.  Elle  a  confenti  à  retour- 
ner à  Saint-Germain,  où  je  l'ai laîilée avec  Ma- 
dame de  L***  ,  chez  une  Dame  de  mes  amies 
qui  occupe  un  Aparternent  au  Château.  Elle  s'eit 
rendue  d'autant  plus  facilement  à  mes  inftances  , 
qu'ignorant  encore  û  vous  aprouvez  fon  retour  , 
elle  en  reffentoit  de  l'inquiétude  à  mefure  que 
nous  aprochions  de  Saint-Cloud  ;  &  refpérance 
de  revoir  là-deffus  quelque  certitude  avant  fôn 
arrivée  ,  lui  a  fait  foufïrir  moins  impatiemment 
que  je Taye  quittée  avec  Dom  Thadéo  ,  quis'eft 
obfliné  à  vouloir  m'accompagner. 

Le  Comte  me  regardant  à  cet  endroit  de  Ton 
récit ,  me  demanda  û  je  connoilTois  un  jeune 
homme  qui  fe  donnoit  le  nom  de  Gelin  ?  Oui , 
lui  répondis-je  avec  un  mouvement  de  frayeur. 
Hélas  î  penferoit-il  encore  à  me  caufer  de  nou- 
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veaux  tourmens  ?  Il  n'en  eft  pas  capable ,  inter- 
rompit le  Comte  ,  &  vous  avez  au  contraire  peu 
d'amis  plus  fidèles.   Reprenant   fon  difcours ,  il 
me  raconta  qu'étant  parti  de  Saint-Germain  avec 
Dom  Thadéo  ,  tous  deux  remplis  de  l'idée  d'une 
fi  étrange  avanture  ,  &  dans  une  vive  inquiétude 
pour  Cécile  ,  ils  s'étoient  mis  en  marche_avec  tou- 
te  la  diligence  de  fix  puillans  chevaux.    Comme 
c'étoit  à  l'entrée  de  la  forêt  de  Chatoux  qu'ils 
avoient  reçu  l'avis  qui  les  avoit  effrayés ,  ils  ne 
Tavoient  pas  traverfée  fans  y  prendre  des  infor- 
mations de  tous  les  pafl'ans.  Ils  avoient  feulement 
apris  qu'on  y  avoit  vu  plufieurs  Cavaliers  dans  un 
defordre  extraordinaire  ,  &  qu'on  étoit  perfuadè 
à  Chatoux  qu'il  s'étoit,  fait  entr'eux  un  combat 
fanglant  dans  la  forêt.   Les  Vainqueurs  avoient 
pallé  au  travers  de  ce  Village  avec  ceux  qu'ils 
avoient  défarmés.    On   croyoit  avoir  remarqué 
qu'il  y  en  avoit  quelques-uns  de  mortellement 
bleffés  ;  mais  perfonne  n'ayant  eu  la  hardiefle  de 
s'opofer  à  leur  pafTage  ,  on  ignoroit  le  fujet  de 
cette  querelle,    &  le  chemin  que  les  Combattans^ 
avoient  pris.   L'embarras  du  Comte  avoit  redou- 
blé ,  s'il  n'eût  aperçu  fes  gens  qui  revenoient  à 
toute  bride  vers  Saint-Germain  ,  &  qui  marquè- 
rent beaucoup  de  joye  de   le   rencontrer.    Les 
éclairciflemens  furent  prompts.  Vous  êtes  heu- 
reux ,  dit  l'un  d'eux  à  fon  Maître ,   d'avoir  fuivi 
le  confeil  qu'on  vous  a  donné.    Votre  vie  &  cel- 
le de  Madame  Cléveland  étoient  en  danger.   Il 
raconta  qu'ayant  joint  avec  fes  deux  compagnons 
les  quatre  inconnus  qui  avoient  confeillé  au  Comte 
de  retouner  à  Saint-Germain  ,  ils  en  avoient  été 
accueillis  avec  beaucoup  de  joye  ,  &  que  fans 
avoir  eu  le  tems  d'entrer  avec  eux  dans  la  moindre 
explication  ,  ils  avoient  aperçu  cinq  autres  Cava- 
liers qui  fe  tenoient  derrière  les  arbres  dont  kf 
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chemin  eft  bordé ,  &  qui  paroifToienj  obferver 
les  palTans.  Les  quatre  inconnus  s'étoient  échauf- 
fés à  cette  vue ,  &.  déclarant  aux  Domeftiques 
du  Comte  qu'il  étolt  queftion  des  intérêts  de  leur 
Maître  ,  ils  s'étoient  avancés  fièrement  vers  les 
autres ,  qu'ils  avoient  fommés  de  fe  retirer  ,  en 
leur  faiiant  quelque  reproche  de  leur  defiein.  Ce 
•compliment  avoit  été  reçu  avec  la  même  fierté. 
La  querelle  s'étoit  échauffée  par  quelques  inju- 
res ,  6c  l'on  en  étoit  venu  (i  brufquement  aux 
mains  ,  que  les  premiers  coups  avoient  été  funef- 
tes  à  quelques-uns  des  combattans.  L'un  des  Do- 
meftiquesdu  Comte  Te  trouvoit  légèrement blef- 
fé  ;  mais  le  parti  opofé  ayant  été  le  plus  mal- 
heureux ,  il  en  étoit  tombé  deux  prefque  fans  vie  , 
6c  les  trois  autres  avoient  pris  la  fuite.  Les  incon- 
nus qui  nous  fervoient  ardemment  ,  parloient 
d'abandonner  ces  deux  milerables  à  leur  fort  , 
&  de  les  laiffer  mourir  dans  le  lieu  oii  ils  s'é- 
toient attirés  un  fi  ]ui1:e  châtiment  ,  lorfque 
l'un  des  deux  avoit  levé  la  voix  pour  les  con- 
jurer de  ne  pas  les  traiter  avec  cette  inhu- 
manité ;  il  avoit  ajouté  que  fe  fentant  près 
de  fa  dernière  heure  ,  &.  defirant  de  fe  récon- 
cilier avec  ceux  qu'il  avoit  mortellement 
offenfez  ,  il  demandoit  au  nom  du  Ciel  qu'on 
prit  la  peine  de  le  iranfporter  à  Saint-Cloud  ,  trop 
content  fi  pour  l'intérêt  de  mon  repos  &  celui 
de  fonfalut  éternel  ,  il  pouvoit  me  communi- 
quer quelques  fecrets  d'importance  avant  que 
d'expirer.  Cette  déclaration  avoit  réveillé  le  zélé 
des  inconnus.  Malgré  l'embarras  &  le  danger 
même  auquel  ils  pouvoient  s'expofer  ,  en  fe  char- 
geant de  conduire  pendant  plus  d'une  lieue  deux 
perfonnes  qui  périiToient  par  leurs  mains  ,  ils 
avoient  entrepris  de  leur  donner  une  fatisfac- 
tion  qui  pouvoit  tourner  à  mon  ^Lvantage,  HeU'^ 
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reufement  l'un  des  deux  bleflés  mourut ,  avant 
qu'ils  euiïent  commencé  à  le  mettre  en  état  de 
faire  le  chemin.  L'autre  étoit  d'une  foiblelTe  qui 
failbit  -apréhender  pour  lui  le  même  fort  ;  cepen- 
dant après  avoir  bandé  (a  playe  ,  ils  vinrent  à  bout 
de  le  mettre  en  croupe  derrière  un  de  leurs  Com- 
pagnons &  de  lui  faire  traverfer  Chatoux  dans 
cet  état.  Ils  gagnèrent  aflez  heureufement  Ruel , 
mais  le  mouvement  ayant  achevé  de  l'affoibHr  , 
il  confeiTa  lui-même  qu'il  ne  fe  fentoit  point  la 
force  d'aller  plus  loin.  On  le  mit  entre  les  mains 
d'un  Chirurgien  ,  qui  en  porta  le  même  juge- 
ment ,  &  qui  defefpéra  de  fa  vie  s'il  tardoit  un 
moment  à  ie  faire  panfer.   Comme  la  fituation 
de  Ruel  eu  détournée  ,  les  inconnus  fe  flâtérent 
que  fi  le  bruit  de  leur  combat  venoit  à  fe  répan- 
dre, ce  ne  feroit  point  dans  un  lieu  fi  peu  fré- 
quenté que  la  Juftice  commenceroit  fes rechercher. 
Leur  Chef  fit  réflexion  auffi  que  le  bleflé  ne  pou- 
vant être  tranfporté  jufqu'à  Saint- Cloud  ,  &ma 
propre  fituation  ne  me  permettant  point  de  ve- 
nir recevoir  moi-même  les  ouvertures  qu'il  avoit 
à  me  faire  ,  il  l'engageroit  peut-ctre  à  s'ouvrir 
à  Mylord  Clarendon.  Ce  fut  dani  cete  penfée 
qu'après  avoir  prié   d'abord    les  trois  Domef- 
tiques  du  Comte   de  ne  pas  s'éloigner  ,  il  char- 
gea de  fentiment  pour  les  renvoyer  à  leur  Maî- 
tre ,  en  lui  faifant  dire    par  leur  bouche  qu'il 
pouvoit  partir  déformais  fans  danger  ^  &  qu'il 
le  conjuroit  même  de  fe  rendre  promptement   à 
Ruel,  où  fa  préfence  étoit  néceffaire  à  mes  intérêts. 
En  vain  le  Comte  auroit  demandé  à  fes  gens 
plus  d'explication.    11  n'étoit  rien    échapé  aux 
-  quatre  Inconnus  qui  pût  fervir  à  faire  juger  de 
leurs  defleins  ,  ni  à  découvrir  leur  nom.  Le  bleffé 
avoit  gardé  de  même  un  profond  filence  fur  fon 
entreprife ,  &  les  premiers  reproches  qui  avoient 
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engagé  la  querelle  avoient  été  fi  vagues ,  qu'lli 
n'en  avoient  pu  recueillir  qu'un  projet  d'outra- 
ge &L  d'enlèvement.  My lord  ne  balança  pas  néan- 
moins à  continuer  fa  marche  vers  Ruel.  C'étoit 
naturellement  le  chemin  de  Saint-Cloud.  11  fut 
conduit  par  les  gens  dans  le  lieu  où  les  Inconnus 
étoient  à  l'attendre.  Le  premier  qui  s'offrit  à  lui , 
fut  le  même  qu'il  fe  fouvint  d'avoir  vu  à  fa  por- 
tière deux  heures  auparavant.  11  le  traita  avec 
bonté  ,  &  le  tailant  monter  dansfonCaroffe  ,  il 
fe  prefla  de  lui  expliquer  des  événemens  qui 
étoient  pour  lui  autant  de  myftéres.  La  répon- 
fe  de  rjnconnufut  qu'il  n'avoitpas  moins  d'im- 
patience de  lui  aprendre. 

Il  eft  difficile  ,  lui  dit-il  qu'ayant  une  liaifon  fi 
étroite  avec  M.  Cléveland  &  fa  Famille  ,  vous 
ne  connoiiîiez  pas  le  nom  de  Gelin.  Le  Comte 
n'avoit  jamais  eu  une  connoiffance  aflez  détail- 
lée de  mon  Hiftoire  ,  pour  reconnoître  à  ce  nom 
l'auteur  de  toutes  mes  infortunes.  En  confelTant 
naturellement  qu'il  l'entendoit  pour  la  première 
fois  ,  il  s'aperçut  que  cet  aveu  diiTipoit  un  cer- 
tain embarras  qu'il  avoit  remarqué  d'abord  fur  le 
vifage  de  celui  qui  lui  parloit.  C'étoit  en  effet  Ge- 
lin,&  ce  qu'il  va  raconter  paroîtroit  incroyable  ,  fi 
je  n'ajoutois  que  la  fuite  eft  capable  de  le  juftifier. 
Si  vous  ne  connoiffez  pas  mon  nom  ,  reprit-ii 
^avec  plus  d'affurance  ,  je  dois  vous  aprendre 
que  j'ai  d'anciennes  obligations  à  M.de  Cléveland, 
qui  me  font  une  loi  de  lui  marquer  beaucoup  de 
reconnoiffance.  Le  malheur  de  mon  fort  ,  ou 
il  vous  voulez  ,  la  force  d'une  pafîion  déréglée  , 
m'a  fait  oublier  long-tems  un  devoir  fi  jufte  ; 
mais  c'efl  de  mes  fautes  mêmes  6c  de  la  bonté 
qu'il  a  eu  de  me  les  pardonner  ,  que  mon  zèle 
tire  aujourd'hui  fa  principale  force  ;  6c  quand 
mon  ami,  ajouta- t'il  fans  craindre  de  profaner  ce 

nom  ^ 
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nom  ,  aura  befoin  de  mon  fang  pour  le  foutiea 
de  Tes  intérêts  ,  je  ne  croirai  pas  mes  dettes  bien 
payées  s'il  m'en  refte  une  goûte  qui  ne  foit  pas 
répandue  pour  lui.  Etant  prifonnier  ,  continua- 
t'il  ,  par  une  fuite  de  difgraces  dont  il  ne  me 
fera  jamais  agréable  de  rapeler  le  fouvenir  ,  je 
reçus  dans  ma  prifon  la  vifite  d'un  homme  d'E- 
glife  ,  qui  ne  fe  fit  connoitre  à  moi  que  par  le 
nom  de  l'Ordre  auquel  il  apartenoit.  Son  main- 
tien étoit  grave  ,  &  fes  difcours  infmuans.  Il  plai- 
gnit mon  malheur.  Cette  fauffe  compaffion  lui 
attira  ma  confiance.  Dans  la  confternation  où  j'é- 
tois  ,je  n'aurois  refufé  à  perfonne  l'ouverture  de 
mes  peines.  Mais  je  m'aperçus  bien-tôt ,  par  les 
voyes  qu'il  prit  pour  me  confoler  ,  qu'il  étoit 
moins  occupé  de  mon  infortune  que  de  fes  pro- 
pres redentimens  ,  qu'il  n'affe^loit  de  marquer 
de  l'inclination  pour  moi ,  que  dans  la  vue  de 
me  faire  fervir  à  quelque  projet  de  vengeance. 
J'avoue  à  l'honneur  du  Ciel,  qui  commençoità 
me  faire  fentir  fon  afîîflance  ,  que  le  malheu- 
reux fuccès .  de  mes  defirs  &  l'humiliation  darts 
laquelle  j'étois  tombé  ,  joint  aux  remords  qui 
avoient  accompagné  toutes  mes  erreurs  ,  me  dif- 
pofoientdéja  à  reprendre  la  pratique  &  le  goût 
de  la  vertu.  Le  nouvel  exemple  de  malignité 
que  je  crus  apercevoir  dans  un  autre  ,  m'ouvrit 
encore  mieux  les  yeux  fur  le  malheur  de  ma 
fituation  ,  &  loin  de  fuivre  le  nouveau  chemin 
qu'on  m'ouvroit  vers  l'abîme  du  vice,  je  louai 
le  Ciel  de  l'occafion  qu'il  me  donnoit  de  faire  un 
généreux  effort  pour  en  fortir.  Cependant  ayant 
reconnu  que  j'avois  affaire  à  l'homme  du  monde 
le  plus  vindicatif  &.  le  plus  artificieux ,  il  me  pa- 
rut nécefl'aire  d'employer  quelque  adreffe  ,  pour 
tirer  de  lui  l'aveu  de  tous  fes  deffeins.  Je  réliffis 
à  le  faire  du  moins  expliquer  nettement  fur  la 
Joinc  Vll^  G 
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haine  qu'il  portoit  à  M.  Cléveland.  Il  me  confeiTa 
qu'il  n'avoir  jamais  fenti  de  pafîion  plus  forte  , 
éc  me  fupofant  dans  les  mêmes  fentimens  ,  il 
me  propofa  de  nous  réunir  pour  la  riiinë  d'un 
homme  qu'il  n'avoit  pas  honte  de  nommer  notre 
ennemi  commun.  11  remit  l'explication  de  les  pro- 
jets après  ma  liberté.  "La  feule  peine  qui  me 
refta  de  cet  entretien  ,  fut  de  m'être  livré  d'a- 
bord avec  quelque  imprudence  dans  le  récit  fm- 
cére  que  j'avois  fait  des  circonftances  de  mon 
malheur  à  un  homme  dont  j'aurois  dij  reconnoî- 
tre  tout-d'un-coup  la  malignité.  Je  fentis  avant 
fon  départ  que  s'il  différoit  à  s'expliquer ,  c'eft 
qu'il  vouloit  mettre  à  profit  les  lumières  qu'il  ve- 
noit  de  recevoir.  Je  lui  avois  parlé  de  Madame 
Cléveland  qui  étoit  alors  au  Couvent  de  Chaillot. 
Il  fçavoit  d'ailleurs  d'autres  événemens  que  j'i- 
gnorois ,  &  que  ceux  qu'il  aprenoit  de  moi ,  lui 
Srent  regarder  fous  un  nouveau  jour.  Sans  avoir 
pu  pénétrer  le  fonds  de  fes  penfees  ,  je  remar- 
quai à  quelques  mots  qui  lui  échapérent  ,  qu'il 
fondoit  dé^a  fur  toutes  ces  connoiflancesun  plan 
qu'il   vouloit  méditer  plus  à  loifir. 

Il  me  rendit  plufieurs  vifites  avant  ma  liberté, 
mais  fans  s'ouvrir  davantage  ,  &  tous  fes  foins 
tendoient  à  s'aflurer  de  la  difpofition  que  j'avois  à 
le  fervir.  Enfin  ,  la  générofité  du  meilleur  de  tous 
les  hommes  me  fit  ouvrir  les  portes  de  ma  pri- 
fon.  Le  repentir  de  mes  fautes  augmentant  avec 
ma  reconnoiflance  ,  je  me  hâtai  de  courir  chez 
mon  Libérateur  ,  &  de  m'acquitter  du  premier 
de  mes  devoirs.  Je  fortis  de  chez  lui  avec  la 
réfolution  de  remplir  fidèlement  tous  les  autres  ; 
&  fans  avoir  cherché  à  me  faire  un  mérite  de  mon 
zèle  en  lui  parlant  de  fon  ennemi  ,  je  penfai  à 
l'en  délivrer  par  des  démarches  fecrettes  dont  je 
«5  demandois  que  le  Ciel  pour  témoin. 
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•La  première  fut  de  rendre  une  vifite  au  Supé* 
•tieur   du  C...  &.  de  Tinformer  de  toutes  les  hor- 
reurs que  j'avois  pu  recueillir  des  entretiens  de 
•ma  prilbn.  11  frémit  à   mon   récit  ,  &   lorfque 
m'ayant  interrogé  fur  quelque  mots  qui  m'étoient 
échapez  ,  il  aprit  de  moi-même  que  j'étois  Pro- 
teftant  ,  il  parut  humilié  ciu  droit  qu'il  s'imagi- 
noit  que  j'allois  prendre  d'ini'ulter  à  fon  Ordre  , 
&  même  à  fa  Religion.  Mais  je  le  guéris  de  cet- 
te crainte,  en  lui fai(ànt  connoîrre  que  j'étois  da 
nombre  de  ces  Juges  iénfés ,  qui  ne  chargent  point 
■un  Corps  des  fautes  d'un  particulier  ,  &  qui  ne 
fe  préviennent   pas  même  fur  la  différence  des 
Religions  ,  parce  que  de  toutes  celles  qui  font 
connues ,  il  n'y  en  a  point  d'affer  dépravées  pour 
autorifer  la   violation  des  principes  naturels  de 
la  Morale.  Je  connois  peu  votre  Ordre  ,  lui  dis- 
je  ,  mais  en  général  je  fuis  perfuadé  que  ceux 
qui  gouvernent  l'Etat  ne  nous  accorderoient  ni 
leur  proteftion  ni  leur  eftime  ,  s'ils  vous  connoif- 
foient  tels  que  vos  ennemis  vous  reprefentent  ; 
&  quand  vous  auriez  aflez  d'adrefle  pour  être 
méchans  ,  6c  pour  le  déguifer;  je  fuis  perfuadé 
encore  que  le  feul  intérêt  de  votre  réputation  ne 
vous  permettroit  jamais  de  fouffrir  dans  un  de 
vos  men^bres  ce  qui  tournçroit  infailliblement  à 
i'oprobre^  du  Corps.  Un  difcours  fi  modéré  dif- 
pofa  le  Supérieur  à  m'accorder  fa  confiance. 'Il 
me  confeffa  qu'il  avoit  depuis  quelque-tems  des 
foupçons  qu'il  n'avoit  pu  éclaircir  ,  &   que  mille 
circonftances  qui  lui  revenoient  àl'efprit ,  le  por- 
toient  à  juger  mal  de  celui  que  j'accufois.  Com- 
me je  n'avois  pu  éviter  dans  mon  récit,  de  nom- 
mer M.  &  Madame  Cléveland ,  il  parut  fatlsfait 
d'une  ouverture  qui  le  mettoit  en  état  de  prendre 
des  informations.  11  me  parla  de  l'un  &  de  l'autre 
avec  mille  témoignages  d'eftime  ;  leur  intérêt  fut 
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un  nouveau  motif  auquel  il  me  parut  prefque  aufli 
fenfible  qu'à  l'honneur  de  fbn  Ordre.  Entin,me 
dit-il,  je  reçois  vos  avis  comme  le  Tervice  d'uu 
honnête  homme ,  &  je  ne  vous  demande  pas  ua 
efpace  bien  long  pour  l'ufape  que  j'en  veux  faire. 

J'ignore  j  continua  Gelm  ,  celui  qu'il  en  fit 
cffe<Slivement  ,  mais  l'ennemi  de  M.  Cléveland 
m'ay ant  fait  prefTentir  quelque  entreprife  témérai- 
re pour  laquelle  il  attendoit  impatiemment  ma  li- 
berté ,  je  brûlois  d'envie  de  le  rencontrer,  dans 
l'efpérance  que  me  voyant  libre  ^  il  ne  feroit  plus 
tnyûére  de  rien  après  moi.  Je  le  demandai  en 
vain  dans  la  même  maifon  où  j'avois  entretenu 
fon  Supérieur.  11  étoit  forti  dès  le  matin  ,  &  j'at- 
tendis inutilement  fon  retour  jufqu'à  l'entrée  de 
la  nuit.  Cependant  comme  j'avois  raifon  de  crain- 
dre ,  fur  le  fou  venir  que  je  confervois  de  fes 
derniers  difcours  ,  qu'il  ne  fe  portât  à  quelques 
excès  fans  ma  participation  ,  je  me  hâtai  le  len- 
demain de  me  rendre  à  la  porte  de  fa  maifon , 
ôc  je  m'y  trouvai fi  matin  ,  que  fi  la  bienféan- 
ce  ne  me  permettoit  point  de  demander  fi-tôt 
à  le  voir ,  je  me  crus  fur  du  moins  qu'il  ne  for- 
tiroit  pas  fans  que  je  l'aperçufTe.  La  porte  s'ou- 
vrit &.  le  premier  vifage  que  je  découvris  fut 
le  fien.  11  fortoit  feul  ;  mais  dans  un  déguifement 
qui  m'auroit  empêché  de  le  connoître  fi  je  n'y 
cufTeaportéJtoute  mon  attention.  Au  lieu  de  l'ha- 
bit ordinaire  de  fon  Ordre  ,  il  portoit  l'habit 
court  des  Eccléfiaftiques  fécuhers  ,  avec  k  per- 
ruque &  toute  la  parure  de  cette  efpéce  de  Gens 
d'Eglife  qui  fe  font  nommer  Abbés.  Ses  yeux 
étoient  étincélans  ,  fon  pas  brufque  ,  &  toute 
fa  figure  portoit  les  marques  d'une  violente  agir 
tation. 

Il  me  reconnut  néamoins  aufîi-tôt  que  je  me 
fus  préfenté  à  lui.  Sa  joyefut  vive.  Il  la  fit  écU:; 
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ter'en  m'embraffant  d'un  air  paflioruié.  Qui  s'at- 
tendoit,me  dit-il,  à  vous  retrouver  fi  heureu- 
fement  ?  Mais  éloignons  nous.  On  me  fait  un 
outrage,  continua-ti'  en  me  preffant  de  le  fuivre 
fans  regarder  derrière  lui  ,  dont  on  ne  fera  pas 
long-tems  à  fe  repentir.  Mes  Supérieurs  me  chaf- 
fent  indignement.  Ils  en  porteront  quelque  jour  la 
peine.  Mais  cen'eft  qu'à  l'injure  que  je  fuis  fenfi- 
ble  ;  car  j'étois  réfolu  de  les  quitter  ,  &  rien  ne 
.  pouvoit  être  plus  favorable  à  mes  defleins.  Il 
continua  de  me  demander ,  fans  me  laiffer  le  tems 
de  lui  répondre  ,  fi  je  connoiffois  quelque  lieu  fur  , 
où  nous  puflions  nous  entretenir  fans  témoins. 
Je  lui  offris  de  le  mener  dans  l'apartement  que 
j^avois  loiié  çn  arrivant  à  Paris.  11  y  confentit. 
Notre  entretien  ne  roula  en  chemin  que  fur  la  joye 
qu'il  avoit  de  me  trouver  en  liberté. 

Il  ne  fe  vit  pas  plutôt  dans  ma  chambre ,  que 
prenant  un  air  plus  compofé  ,  il  me  demanda  juf- 
qu'à  quel  point  l'on  pouvoit  compter  fur  mon 
courage  &.  fur  ma  difcrétion.  N'en  exceptez  rien  , 
lui  répondis  -  je  ,  &  croyez  qu'après  toutes  les 
épreuves  où  j'ai  paflé ,  il  y  a  peu  d'entreprifes 
où  je  puide  être  arrêté  par  la  crainte.  Il  n'eft 
pas  quelKon  feulement ,  reprit-il ,  d'humilier  no- 
tre ennemi.  J'ai  des  idées  plus  étendues  ;  &ft 
j'ai  bien  jugé  de  vos  fentimens  par  les  aveux  que 
vous  m'avez  faits ,  je  puis  vous  offrir  tout  ce  aui 
manque  à  votre  bonheur.  L'attention  avec  la- 
quelle j'affe6lois  de  l'écouter  ,  excitant  de  plus 
en  plus  fa  confiance ,  il  me  dit  que  malgré  le  def- 
fein  où  il  avoit  toujours  été  de  m'adocier  à  fon 
entreprife ,  il  avoit  eu  quelque  peine  à  s'ouvrir 
entièrement ,  tandis  que  j'étois  prifonnler ,  parce 
que  je  ne  pouvois  contribuer  de  rien  à  mes  pro- 
pres intérêts  ;  que  touchant  néanmoins  à  l'exé- 
cution defes  projets,  il  avoit  regretté  que  je  ne 
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pufle  lui  prêter  ma  main  ,  &  qu'il  n'en  avolt  pss. 
moins  penfé  à  m'en  faire  partager  les  fruits  ;  que 
fes  defirs  auroient  peut-être  été  mal  remplis  ftma 
captivité  eût  duré  plus  long-tems  ;  mais  qu'étant 
libre  ,  j'allois  entendre  fon  plan  ,  &  confefler 
«ju'il  dépendoit  de  moi  de  le  faire  réuiTir  dans, 
toutes  fes  parties. 

Je  fuis  informé  d'hier  au  foir  ,  continua-t'il ,. 
par  l'arrivée  d'un  homme  de  confiance  ,  qui  a 
fiiivi  Madame  Cléveland  en  Normandie ,  &  qui 
a  obfervé  toutes  (es  démarches ,  qu'elle  doit  re- 
venir inceflamment  à  S.  Cloud.  Si  j'en  juge  pac 
ion  impatience ,  depuis  qu'elle  fe  croit  réconci- 
liée avec  fon  Mari ,  ôc  qu'elle  a  reconnu  pour 
ùi  Fille  une  jeune  perfonne  qui  paflbit  pour  celle, 
d'un  autre,  fon  voyage  ne  fera  pas  remis  plus 
loin  qu'aujourd'hui  ou  demain.  Il  nous  eft  fa- 
cile de  les  enlever  toutes  deux  fur  la  route.  Et 
pour  vous  découvrir  toutes  mes  vues  ,  avant  que 
de  raifonner  fur  l'exécution  ,  je  fuis  réfolu  de 
paffer  avec  notre  proye  dans  quelque  Païs  Pro- 
t^lUnt ,  ou  la  néceffité  forcera  Cécile  de  rece- 
voir ma  main ,  tandis  que  vous  aurez  la  liberté 
de  fatisfaire  votre  inclination  pour  fa  Mère. 

Je  ne  penfe  point  à  vous  faire  valoir  ici  ma. 
vertu.  J'avoue  au  contraire  qu'après  ces  excès 
©ù  je  me  fuis  laiffé  emporter  par  une  folle  paf- 
fion,  j'eus  befoin  ,  dans  cette  conjoncture  ,  d'un 
fecours  que  je  ne  pouvois  attendre  de  mes  pro- 
pres forces.  La  reconnoiflance  &  l'honneur ,  dont 
j'avois  promis  au  Ciel  de  fuivre  les  loix  toute 
ma  vie  ,  auroient  peut-être  combattu  foiblement 
contre  les  reftes  de  ma  fatale  tendrefle ,  fi  l'hor- 
reur dont  je  ne  pus  me  défendre  à  cette  affreufe 
propofition,  ne  m'eût  foutenu  contre  la  foibleffe 
même  de  mon  cœur.  Heureufement  que  la  cha- 
leur avec  laquelle  ce  Scélérat  me  parloit ,  l'em? 
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pécha  de  s'apercevoir  de  mon  trouble.  Il  con- 
tinua de  me  reprelenter  les  douceurs  que  nous 
devions  attendre  de  la  vengeance  &  de  l'amour. 
Venant  en  fuite  aux  moyens ,  il  me  cont'efTa  que 
la  nouvelle  qu'il  avoit  reçue  du  départ  des 
deux  Dames  étant  plus  prompte  qu'il  n'avoit  pu 
le  prévoir ,  il  fe  trouvoit  fort  preiTé  par  le  tems. 
C'eft  dans  le  fond  un  avantage  pour  moi ,  dit- 
il  ,  qu'il  foit  arrivé  aujourd'hui  du  changement 
dans  ma  condition.  J'en  apréhende  moins  l'é- 
clat. Mais  n'ayant  pas  voulu  s'ouvrir  légère- 
ment,  ajouta-t'il  ,  il  n'avoit  encore  que  quatre 
hommes  dont  les  fervices  lui  fufTent  aiTurés  ;  &: 
comme  il  avoit  apris  que  les  Dames  dévoient 
être  accompagnées  de  Mylord  Clarendon  ,  &C 
de  deux  autres  Gentilshommes  ,  qui  auroient  fans 
doute  plufieurs  domeftiques  à  leur  fuite  ,  il  ju- 
géolt  que  la  victoire  feroit  douteufe ,  (i  nous  ne 
prenions  foin  de  nous  rendre  les  plus  forts  par  le 
nombre. 

Je  l'interrompis ,  pour  prévenir  toutes  fes  pro- 
pofitions ,  qui  lui  auroient  pu  paroître  plus  plau- 
libles  que  la  peafée  qui  me  vint  à  î'ei'prit.  Ne 
vous  troublez  pas  d'un  foin  inutile ,  lui  dis-je  , 
&  comptez  que  je  vous  trouverai  tout-d'un-coup 
le  nombre  qui  vous  manque.  Vous  êtes  cinq. 
J'ai  trois  braves ,  qui  le  difputeront  aux  vôtres 
pour  le  courage  &  la  fidélité.  Ainfi  nous  ferqps 
neuf,  &  capables,  j'ofe  le  dire,  d'une  entreprife 
plus  difficile.  Pétois  fur  en  effet  de.  rejoindre 
aifément  trois  Officiers  dont  j'avois  déjà  reçu 
quelques  fervices  ,  &  que  j'avois  récompenfés 
affez  libéralement  pour  en  attendre  d'autres.  Mon 
deffein  étoit  de  les  faire  fervir ,  non  à  favorifer 
un  lâche  atten:at,  mais  aie  ruiner  pour  jamais  , 
&  à  couvrir  de  honte  un  Scélérat  dont  le  Ciel 
fembloit  me  réferver  la  punition.  L'inégalité  dç 
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ifuatre  contre  cinq  me  caufoit  peu  d'embarras  ^ 
parce  qu'outre  le  tond  que  je  faifois  fur  les  trois 
Officiers  ,  je  m'imaginois  bien  que  Myîord  Cla- 
rendon  auroit  afTez  de  gens  à  fa  fuite  pour  nous 
fbutenir.  Je  me  fis  d'avance  un  plaifir  inexprimable 
de  la  penfée  que  Madame  Cléveland  me  verroit 
prendre  au  péril  de  ma  vie  ,  la  défenfe  de  fa 
Fille  &  la  fienne,  &  que  M.  Cléveland  feroit 
bien -tôt  informé  de  ce  que  j'avois  entrepris  pour 
l'honneur  de  fa  Famille.  Cette  idée  me  fit  re- 
jetter  abfolument  celle  qui  m'étoit  venue  d'abord 
d'emloyer  les  Gardes  de  la  Maréchauflée.  C'eût 
été  la  voye  la  plus  courte  ;  mais  elle  eût  moins 
flâté  le  defir  que  j'avois  de  fignaler  mon  repentir 
&  mon  zèle. 

Mes  offres  furent  acceptées  fi  avidemment  , 
que  je  crus  mon  projet  infaillible.  J'aidai  en- 
core à  l'erreur  ,  en  faifant  connoître  à  mon  com- 
plice que  j'avois  une  fomme  confidérable  à  fa- 
crifier  à  fes  defleins.  H  m'en  fit  voir  une  qui 
Airpaffoit  la  mienne.Notre  entreprife  étant  apuyée 
fur  de  fi  bons  fondemens,  il  me  propofa  de  voir 
fes  aflociés ,  pour  prendre  nos  mefures  de  con- 
cert. Je  trouvai  quatre  hommes  ,  dont  la  figure 
&  le  cara6lére  n'étoient  pas  propres  à  me  re- 
froidir. Ils  furent  ravis  de  nous  entendre  parler 
d'une  augmentation  de  nombre  qui  diminuoit 
beaucoup  le  danger.  Celui  qui  étoit  revenu  de 
Roiien  la  veille,  répondit  aux  queftions  que  je 
lui  fis  fur  fon  voyage  ;  que  l'ayant  entrepris, 
pour  obliger  notre  chef,  il  s'étoit  infinué  par- 
mi les  domefiiques  de  Mylord  Clarendon  ,  fous 
prétexte  de  chercher  à  fe  placer  ,&  qu'il  avoit 
découvert  adroitement  tout  ce  qui  fe  paffoit  dans 
la  maifon.  Il  n'étoit  pas  fur  du  jour  que  les  Da- 
mes avoient  choifi  pour  leur  départ ,  mais  il  ju- 
geoit,  par  leur  impatience  ,  qu'elles  étoient  déj* 
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^Ut-être  en  chemin ,  &  il  fçavoit  que  leur  équi- 
page ne  de  voit  confifter  que  dans  deux  Carofles  ^• 
avec  quelques  domefliques  à  cheval. 

Nos  mefures  farent  limples.  On  régla  ,  dans 
^incertitude  ,  que  nous  nous  rendrions  dès  le 
même  jour  dans  la  Forêt  de  Chatoux  ,  qui  pa- 
roiflbit  le  lieu  le  plus  favorable,  &  celui  où  les 
arrangemens  qui  nous  reftotent  à  prendre  ne  nous> 
empêcheroient  pas  de  nous  affembler  dans  l'après- 
midi.  Avec  quelque  diligence  qu'on  eûtprefle 
la  marche  des  deux  Carolles  ,  il  n'étoit  pas  vrai- 
femblable  qu'ils  pufTent  paffer  avant  quatre  heu- 
res. Ce  fut  celle  que  je  marquai  pour  le  rendez- 
vous.  Je  demandai  la  liberté  de  me  retirer  ^  pour 
me  difpofer  de  mon  côté  à  l'exécution  de  mes 
promeliés  ;  6c  dans  la  vûë  de  prévenir  toutes 
fortes  de  défiances,  je  diftribuai  quelque^  Louis 
d'or  aux  AfTociés ,  avec  des  exhortations  capa-, 
blés  d'animer  leur  courage. 

11  ne  m'a  pas  été  plus  difficile  que  je  ne  l'a- 
vois  prévu  de  joindre  les  trois  Officiers  dont  je. 
n>e  croyois  le  fecours  afTuré.  Je  fçavois  leur  de- 
meure ;  &L  quoique  forcés  par  leur  mauvaife  for- 
tune de  fe  prêter  à  des  aidions  indignes  de  Uur 
cara^lére  ,  j'étois  perfuadé  que  j'avois  plus  de 
fond  à  faire  fur  leur  fermeté  que  fur  celle  de. 
quatre  miférables ,  qui  connoIfToient  à  peine  le. 
nom  de  l'honneur.  J'en  ai  jugé  mieux  encore, 
par  l'ardeur  avec  laquelle  ils  (ont  entrés  dansntes 
vues  ,  lorfqu'ils  ont  compris  qu'il  étoit  queiVion 
d'une  entreprife  vertueufe  ,  6c  que  le  motif  de 
rintérêt  étoit  foutenu  ici  par  celui  de  la  géné- 
rofité  ôc  de  la  juftice.  J'avois  allez  d'argent  pcnir 
nous  procurer  fur  le  champ  des  armes  &  des  che- 
vaux. Nos  préparatifs  ont  été  fi  prompts,  qu€i 
nous  fommes  arrivés  dans  la  Forêt  avant  m.idi,. 
CeiVlà  qu'ea  méditant  avec  mes  CompagnoI^^ 
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lur  le  fervice  le  plus  utile  que  nous  pouvîoiîS' 
vous  rendre  ,  j'ai  pris  le  parti  d'ailer  au-devant 
de  vous  jufqu'à  Saint  Gernnain  ,  pour  vous  fervir 
d'efcorte  contre  toutes  fortes,  de  dangers.  Quoi- 
que je  vous  y  aye  rencontré  heureufernent ,  il 
m'a  paru  d'autant  moins  néceffaire  de  vous  aver- 
tir de  mon  deflein ,  que  Taprès  midi  étant  peu 
avancée ,  &  vos  deux  Caroffes  marchant  avec: 
beaucoup  de  vitefle  ,  je  me  flâtois  encore  que 
vous  pourriez  pafTer  la  Forêt  avant  que  vos  en- 
nemis fuffent  arrivés  au  rendez.- vous.  Je  me 
fuis  contenté  de  vous  fuivre  à  quelque  diftance  ,, 
&  fi  vous  aviez  palTé  effectivement  fans  les  ren- 
contrer, je  mepropofois  de  vous  quitter  au-de(- 
lus  de  Ruel,  &  de  retourner  à  eux  pour  en- 
trer dans  des  explications  fort  éloignées  de  leurs- 
efpérances.  Mais  ayant  vu  l'un  de  vos  deux  Ca- 
lofles-  qui  s'éloignoit  rapidement ,  &  qui  ne  pa- 
roiflbit  pas  prêt  à  s'arrêter  ,  j'ai  commencé  à  crain- 
dre que  ma  troupe  ne  pouvant  fuivre  l'un  fans 
abandonner  l'autre^le  danger  ne  devint  inévitable, 
©u  pour  le  vôtre,  ou  pour  celui  qui  vous  pré- 
cédoit.  C'eft  ce  qui  m'a  déterminé  à  rompre  le 
iilence  ,  &  à  vous  preffer  de  retourner  fur  vos 
pas.  Les  gens  à  qui  vous  avez  donné  ordre  de 
me  fuivre,  m'ont  joint  prefqu'à  l'inftant.  J'avan- 
çois  dans  la  trifte  attente  de  trouver  le  crime 
commencé  ,  &  faifant  déjà  préparer  leurs  armes 
à  mes  Compagnons  pour  1^  punir  ;  mais  la  tran. 
quiîité  où  j'ai  trouvé  les  cinq  RaviiTeurs  ,  m'a  = 
fait  juger  que  le  courage  Wur  avoit  manqué,  ou  : 
que  le  premier  CarolTe  leur  éioii  échapé.  Ce«^ 
pendant  mon  ardeur  naturelle ,  excitée  parla  cour- 
fe ,  &  fi  j'ofe  nommer  une  autre  caufe  par  la 
vue  d'un  objet  trop  cher  encore,  que  j'avois 
aperçu  dans  votre  CarolTe  ,  m'a  fait  aborder  vos 
«iinerais  avec  autant  de  fierté  &.  d'emportemçju . 
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«rue  s**ils  eufTent  déjà  conibmmé  leur  entreprife; 
Mes  reproches  &  la  furprife  de  me  voii  arri- 
ver du  côté  de  S.  Germain,  leur  a  fait  deviner 
une  partie  de  la  vérité.  J'ai  cru  entendre  fortir 
de  la  bouche  de  leur  chef  les  termes  de  lâche 
&  de  perfide ,  qui  ont  achevé  de  m'irriter.  11  y 
a  cette  différence  entre  ta  perfidie  &L  la  mien- 
ne ,  lui  ai-je  répondu  d'un  air  furieux  ,  que  je 
puis  faire  gloire  de  m'êrre  jolie  d'un  traître,  &C 
que  tu  mériterois  de  recevoir  ici  de  ma  main 
le  châtiment  qui  ne  peut  te  manquer  par  celles 
de  la  Jullice.  Qu'on  l'arrête  ,  me  fuis-je  écrié 
avec  la  même  chaleur.  Ses  AfTociés  craignant 
que  cette  menace  ne  les  regardât  comme  lui , 
éi  s'imaginant  mon  ordre  plus  férieux  qu'il  n'é- 
tolt ,  ont  prefenté  le  piftolet  pour  fe  défendre. 
Leur  infolence  m'a  fiit  perdre  toutes  mefures. 
Nous  ferons  bravés  par  des  infâmes  ?' ai-je  dit 
à  ma  troupe.  Et  pouffant  vers  eux  fans  précau- 
îioiï  ,  j'ai  effuyé  le  feu  de  leurs  armes  ^  dont  un 
de  vos  gens  a  eu  le  malheur  d'être  légèrement 
bleffé.  Mais  le  perfide  a  été  renverfé  d'un  coup 
plus  fur.  Un  autre  eft  tombé  près  de  lui  ,  &  n'a 
lurvécu  qu'un  moment  à  fa-  chute.  Le  refte  a  pris 
Li  fuite ,  &  je  me  fuis  peu  troublé  de  les  voir 
èchaper. 

Gelin  ajouta  de  quel  ton  mon  ennemi  s'étoit 
adreilé  au  Ciel,  pour  implorer  fa miféricorde  en 
mourant ,  &  dans  quels  termes  il  avoit  demafidé 
d'être  conduit  à  S.  C'ioud,  Lorfque  vous  me 
connoîtrez  mieux  ,  dit- il  enluite  au  Comte  ,  peut- 
être  penferez-vous  que  les  noms  de  méchant  & 
Àe  perfide  qui  m'ont  irrité  dans  fa  bouche,  me 
conviennent  autant  qu'à  lui  ;  mais  j'ai  fur  lui  cet 
avantage  ,  que  ce  n'efl  pas  la  néceirué  qui  m'a 
forcé  au  repentir.  Si  M.  Cléveland  ,  ajouta-t'il , 
daigne  entendre  mon  nom,  6c  le  récit  de  ce  qu€ 
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j'ai  fait  heiifeufement  pour  fon  fervice  ,  je  me 
tlâte  qu'il  y  reconnoîtra  le  zèle  &  l'attachement 
que  je  lui  ai  promis. 

Il  propola  à  Mylord  Clarendon  de  defcen- 
tlre  pour  recevoir ,  de  la  bouche  de  mon  enne- 
mi ,  des  ouvertures  importantes  que  la  foibief- 
fe  où  il  étoit  ne  lui  permettoit  pas  de  rne  por- 
ter lui-même  à  Saint-Cloud.  Milord  ne  fe  fit 
pas  prefTer.  11  le  trouva  en  effet  dans  un  état 
qui  ne  différoit  guéres  de  celui  d'un  homme  ex- 
pirant :  ce  qui  ne  l'avoit  pas  empêché  dans  la  dif- 
ficulté de  trouver  tout-d'un- coup  un  Confeffeur, 
de  demander  une  plume  ,  pour  m'écrire  ce  qu'il 
ne  vouloir  pas  communiquer  à  Gelin.  Un  nom 
aufli  refpeélable  que  celui  du  Comte  ,  &  l'offre 
que  ce  Seigneur  lui  fit  de  fe  charger  de  (es  der- 
nières volontés  ,  parurent  lui  infpirer  plus  de 
confiance.  Il  fouhaita  de  demeurer  leul  avec  lui. 
Je  fuis  trop  heureux  ,  lui  dit- il  avec  la  langueur 
delà  mort,  que  l'occafion  fe  prefente  de  dépo- 
fer  dans  le  fein  d'un  homme  d'honneur ,  ce  que 
j'entreprenois  peut-être  inutilement  d'écrire.  Di- 
tes àMonfieur  Cléveland  ,  que  s'il  a  le  cœur  dif- 
pofé  à  pardonner  ,  jamais  ce  noble  fentiment , 
dans  lequel  je  le  conjure  d'entrer  en.ma  faveur , 
ne  pourra  trouver  plus  de  matière  à  s'exercer. 
Vous  voyez,  le  plus  méchant  des  hommes  à  fon 
dernier  foupir,_&  celui  qui  fe  piomettoit  le  plu^ 
de  fatisfa6lion  à  caufer  le  malheur  d'autrui.  L'ar- 
deur d'une- noire  vengeance  m'a  fait  fouhaiter  de 
précipiter  mon  ennemi  dans  un  abîme  de  maux- 
Ceux  dont  la  juftice  du  Ciel  l'a  fauve  aujour- 
d'hui,  n'en  étoient  que  le  prélude;  &de  peur 
qu'il  ne  me  refte  point  affez  de  force  pour  vous 
aprendre  ce  qui  demande  inceffamment  d'être 
prévenu  ,  je  commence  par  vous  confeffer  que 
é.l'ojînefe  hâte  d'y  mettre  obftacle  ,  l^deuxL 
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petits  Cléveland  qu'on  élevé  au  Collège  y  doi- 
vent être  empoifonnez  par  mon  ordre.  J'y  ai 
iailTé  après-moi  dans  ce  delTein  ,  un  fcélérat  qui 
m'eil  dévoué  ,  &  que  le  defir  du  gain  rend  ca- 
pable de  toutes  fortes  de  témérités.  Je  lui  ai 
promis  cent  Piftoles  à  la  première  nouvelle  qu'il 
m'aportera  de  leur  mort. 

Mylord  Clarendon  n'ignoroit  pas  que  mes  En- 
fans  étoient  au  Collège,  il  tiit  effrayé  d'un  périi 
fi  preffant ,  6c  comptant  pour  rien  tout  ce  qui 
l'étoit  moins  ,  il  fe  laifit  fur  le  champ  du  papier 
qui  étoit  proche  de  lui ,  pour  marquer  en  deux 
mots  au  Supérieur  de  cette  Maifon  ,  à  quelles 
horreurs  il  étoit  expofé  dans  les  murs.  Il  remit 
ce  billet  au"  plus  fidèle  de  Tes  gens  ,  avec  ordre 
de  le  porter  fur  le  champ  à  Ton  adreile ,  ôc  de  de- 
meurer près  de  mes  deux  Fils  ,  fans  les  perdre 
un  moment  de  vûë  ,  jufqu'à  ce  qu'il  nous  fût  per- 
mis de  prendre  d'autres  mefures.  Il  comptoit 
avec  raifon  qu'un  nom  tel  que  le  fien  produiroit 
l'effet  qu'il  fe  promettoit  de  ce  foin ,  &  que  don- 
nant du  moins  de  la  vrai-femblance  à  un  avis 
de  cette  nature  ,  il  mettoit  mes  Fils  à  couvert 
d'un  danger  qui  ne  pouvoit  ê<re  fort  red^^utable  ,. 
lorfqu'il  iéroit  une  fois  découvert.  L'air  d'em- 
preffenfient  avec  lequel  il  écrivit  fa  lettre,  parut 
Jetter  le  Criminel  dans  quelque  embarras.  Les 
aproches  de  la  mort  ne  le  délivroient  pas  de  la 
crainte  d'être  livré  à  la  Juflice  ,  6c  quelques  iflots 
qu'il  laifTa  échaper  découvrirent  fes  allarmes. 
Mais  le  Comte  ne  voyant  aucun  intérêt  à  taire 
trembler  un  miférable  qui  touchoit  à  fa  derniè- 
re heure  ,  &  que  la  feule  force  de  fes  remords 
rendoit  lincére  malgré  lui  ,  le  raffura  contre 
cette  idée  ,  en  lui  proteflant  qu'il  recevoiti- 
fes  confidences  fous  le  fceau  fecret.  Il  ne  l'avoit 
pas.  même  noçimé  dans  fa  Lettre  i.  Ôc  il  nexruir. 
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pas  qu'il  fût  plus  néceflaire  de  lui  demander  le 
nom  de  fon  complice. 

Cette  promefTe  l'ayant  rendu  plus  tranquile  ,' 
il  continua  de  faire  la  confeffion  de  Tes  crimes  , 
dont  le  plus  odieux,  après  celui  qu'il  venoit  de 
révéler,  étoit  le  deflein  qu'il  avoii  formé  de  m'en- 
lever  mon  époufe  &  ma  fille.  11  n'en  vouloit 
point  à  ma  vie  parce  que  la  mort  éteint  les  fen- 
timens  ,  &  que  me  connoifTant  fenfible  ,  il  ne 
penfoit  à  fe  venger  qu'en  multipliant  mes  pei- 
nes. 

Le  Comte  furpris  d'une  haine  fi  animée  ,  & 
îie  trouvant  rien  dans  fa  mémoire  qui  pût  fervir 
à  l'expliquer  ,  lui  marqua  quelque  envie  d'en 
connoître  la  fource.  Dans  le  moment  fatal  oii 
je  fuis ,  reprit-il  ,  ie  n'ai  rien  à  vous  déguifer, 
La  vanité  &  la  moleiïeont  caufé  tous  mes  de- 
fordres.  J'ai  été  élevé  dans  un  Corps  dont  la 
vertu  eft  le  fondement,  &  ceux  qui  le  compo» 
fent  ,  feroient  trop  fupérieurs  aux  autres  hom- 
mes ,  s'ils  exécutoient  conllamment  ce  que  la  fa- 
gelTe  &  la  piété  de  leur  inftituteur  a  réiini  de 
perfeftion  dans  fes  maximes.  Mais  après  les  plus 
feeureux  commencemens  ,  il  arrive  à  quelques- 
uns  que  le  commerce  du  monde ,  dont  ils  fe  pro- 
pofent  la  réformiation  ,  fert  à  corrompre  leur  pro  • 
pre  cœur ,  &  qu'étant  forcez  par  la  bienféance 
de  leur  état  à  garder  les  dehors  ,  ils  deviennent 
d'autant  plus  méchans  que  l'habitude  qu'ils  ont 
de  régler  leur  extérieur ,  eft  un  moyen  prefque 
iûr  de  tromper  les  Supérieurs  qui  les  obfervent, 
^ous  ne  \&s  verrez  jamais  livrés  aux  vices  fcan- 
daleux  ;  mais  en  perdant  la  vertu  qui  anime  le 
corps  ,  ils  n'en  forment  que  de  favoris  ,  aufquels 
lis  trouvent  mille  moïen^  de  s'abandonner  en  fe* 
cjtet  dans  la  route  qui  convient  à  leurs  talens». 
Celle  qu'on- m'a  fait  prendre  eft  une  des   pju»^ 
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riangereufes.  On  m'a  mis  dans  la  Direction.  Le 
goût  que  j'y  ai  pris  m'a  porté  plus  loin  que  les 
vues  de  mes  Supérieurs»  Des  états  communs  de 
la  vie  ,  où  leurs  ordres  m'avoient  borné  ,  l'en- 
vie de  me  diiiinguer  ,  m'a  fait  étendre  mes  pro- 
grès dans  les  conditions  brillantes.  C'eft  la  vanité 
qui  m'en  avoit  infpiré  le  defir  ;  elle  s'eft  fortifiée 
à  mefure  que  le  fuccès  l'a  nourrie  ;  &  ce  qui  ne- 
faifoit  d'abord  que  la  flâter  ,  s'eft  tourné  en  ha- 
bitude ,  qui  m'en  a  fait  une  palnon  comme  in- 
vincible. 

Je  fuis  parvenu  ainfi  par  degrés  à  m'ouvrir 
l'entrée  des  plus  iHuftres  Maifons  du  Royaume , . 
&  à  m'y  attirer  une  confiance  fans  réferve.  Les 
attentions  dont  elle  étoit  accompagnée  ,  m'ont 
bien-tôt  précipité  dans  un  autre  dérèglement  que- 
celui  de  la  vanité.  A  force  de  voir  mes  deûrs- 
prévenus  &  mes  goûts  fatisfaits  ,  je  me  fuis  ac- 
coutumé à  une  vie  molle  ,  &  à  la  recherche  de 
tout  ce  qui  étoit  capable  de  flâter  mes  fens.  Les 
maindjes  incominoditez  qui  pouvoient  les  bief- 
fer  ,  me  font  devenues  infuportables.  J'ai  trou- 
va dequoi  nourrir  délicieufemeat  cette  nouvelle 
paiTion  dans  les  complaifances  &.  le  zèle  d'une  • 
infinité  de  Dames  ,  à  qui  ma  fanté  étoit  auiîs 
précieufe  qu'à  moi-même  ;  &  pour  m'afTurer  une 
redource  contre  toutes  les  incertitudes  de  l'a- 
venir ,  j'ai  eu  i'adrefle  de  me  procurer  ,  fous  di- 
vers prétextes  de  piété  ,  des  fommes  confidSra- 
bles  ,  que  j'accumulois  avec  toute  l'ardeur  de  l'a- 
varice. Ainfi  rien  ne  manquoit  à  mon  bonheur  j . 
car  je  le  mettois  uniquement  dans  les  deux  bienji 
dont  je  joiJifTois  ,  &.  que  chaque  jour  me  faifoit 
augmenter.  Telle  étoit  ma  fituation  lorfque  j'ai 
commencé  à  connoitre  MrCléveland.  Madame 
me  faifoit  depuis  peu  l'honneur  de  m'admettre 
5L.S.  Cloud  ,  &  fi  j^.  n'avois  pas  encore. autacc 


de  part  que  je  me  promettois  d'en  obtenir  à 
fon  eftime  ,  je  voyois  par  le  goût  qu'elle  pre- 
noit  infenfiblement  pour  moi ,  qu'elle  ne  réfifte- 
roit  pas  long-tems  à  l'alcendant  que  j'avois  fur 
fon  fexe.  Je  me  propofois  cette  conquête  com- 
me le  fommet  de  ma  fortune.  Elle  me  chargea 
de  voir  M.  Cléveland  ,  &  de  le  délivrer  des 
chagrins  dont  elleme  dit  qu'il  étoit  accablé.  L'in- 
térêt qu'elle  fembloit  y  prendre  ,  me  fit  regar- 
der cette  comtnifTion  comme  l'occafion  la  plus 
heureufe  que  la  fortune  pût  m'ofFrir  pour  faire  , 
valoir  mes  talens.  Je  les  employai  avec  toute 
l'habileté  que  l'expérience  &  l'ardeur  de  réuffir 
pouvoient  m'infpirer  ;  mais  je  manquai  de  pru- 
dence en  jugeant  trop  de  M.  Cléveland  fur  mes^ 
régies  ordinaires.  Qui  m-auroit  fait  le  portrait 
d'un  cara6lére  tel  que  le  fién,  m'auroitparu  dé- 
crire une  chimère.  Cependant  il  exiftoit  pour 
ma  ruine.  Mon  art ,  mes  foins  ,  mes  précau- 
tions ,  n'ont  pu  me  faire  trouver  d'accès  dans- 
cet  efprit  fmguUer.  Toutes  les  reffources  que 
mon  imagination  m'a  fournies  pour  m'infmuer 
dans  fa  confiance  ,  n'ont  fervi  qu'à  le  dégoûter 
de  mes  confeils  ^  &  ce  qui  a  précipité  ma  per- 
te ,  c'eft  qu'en  cherchant  avec  trop  d'ardeur  à 
découvrir  fes  endroits  foibles ,  je  lui  ai  décou- 
vert imprudemment  tous  les  miens. 

Ma  vanité  mortellement  blelTée  de  cette  ré- 
fiflance  ,  auroit  fuffi  feule  pour  me  le  rendre- 
adieux.  Mais  il  attifa  le  feu  lui-même  ,  en  rail- 
lant ma  méthode  &-  mes  foins.  Il  en  fit  des  Con- 
tes agréables  à  Saint  Cloud  ,  &  le  jugement  d'un- 
homme  ,  pour  qui  Madame  avoir  pris  de  l'efli- 
me  ,  devenant  bien-îôt  la  régie  de  tous  ceux 
qui  étoient  alfidus  à.  cette  Cour  ,  fi  je  ne  vis  pas 
bailler  tout-d'un-coup  ma  faveur  ,  je  m'aperçus 
du  moins  que  je.n«  la  deyois  plus  qu'au  ridicul^ 
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de  mon  caractère  ,  c'eft-à-diré  ,  à  quelque  cho- 
ie de  plus  piquant  pour  moi  que  le  mépris.  Que 
n'aurois-je  pas  fait  dès  ce  moment  pour  ruiner 
un  ennemi  fi  dangereux  ?  Ma  haine  s'irritoit  en- 
core de  fon  indifférence.  J'étois  furieut  de  le  voir 
travailler  à  ma  perte  fans  qu'il  parût  s'occuper 
du  mal  qu'il  me  caufoit  ,  ni  m'eftimer  aflez  pour 
faire  attention  (i  j'étois  offenfé  de  fes  railleries. 
Avec  la  protection  de  Madame  qui  Te  déclaroit 
pour  lui  dans  toutes  fortes  d'occafions  ,  il  m'é- 
toit  difficile  de  l'attaquer  ouvertement  ;  mais  j'en- 
trepris de  lui  caufer  ,  par  des  voyes  fecrettes , 
toutes  les  mortifications  aufquelles  j'avois  recon- 
nu qu'il  pouvoit  être  fenfible  ,  en  me  réfervant 
le  plaifir  de  lui  faire  connoître  ,  tôt  ou  tard  ,  que 
c'étoit  de  ma  main  dont  il  avoit  reçu  le  coup.  Vous 
le  confefTerai-je  ?  J'eus  la  cruelle  humiliation  de 
voir  tourner  toutes  mes  entreprifes  à  ma  honte. 
Je  ne  fis  pas  une  démarche  dont  le  fuccès  pût  me 
flâter  un  moment.  Il  fembloit  que  par  des  ou- 
vertures imprévues  ,  la  fortune  lui  préparât  tou- 
jours quelque  moyen  de  rompre  mes  defleins  ; 
&  pour  comble  de  difgrace,  je  remarquai  trop 
fenfiblement  que  dans  les  difficultés  que  je  trou- 
vois  à  réiiffir  ,  il  entroit  toujours  quelque  cho- 
fe  de  ces  fatales  raifons  qui  avoient  allumé  ma 
haine  :  l'opinion  qu'on  avoit  eue  de  moi  étoit 
changée,  &  dans  les  occafions  mêmes  où  je  me 
couvrois  du  prétexte  de  la  Religion  ,  il  m'etoit 
aifé  de  voir  que  ceux  à  qui  j'en  avois  impoic 
long-tems  fous  ce  voile  ,  me  foupçonnoient  d'a- 
gir par  d'autres  motifs. 

Enfin  la  mort  de  Madame  me  fit  fentir  fi  vi- 
vement ma  chute  ,  par  le  refroidriTement  abfolu 
de  ceux  qu'un  refte  de  faveur  dont  j'avois  fçu 
conferver  l'aparence  auprès  d'elle  ,  foutenoic 
encore  jufqu'à  un  certain  point  dans  mes  inté- 
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rets  ,  que  je  perdis  l'efpérance  de  me  rétablît 
jamais  dans  la  confidération  d'où  j'étois  tombé. 
Je  m'aperçus  en  même-tems  que  le  mal  avoit  ga- 
gné juiqu'à  mes  Supérieurs  ,  &  quelques  avis 
généraux  que  je  reçus  d'eux  fur  ma  conduite  ,. 
me  firent  comprendre  que  j'étois  mal  dans  leur 
efprit.  L'inquiétude  où  me  jetta  cette  découver- 
te ,  jointe  à  mes  defirs  de  vengeance  ,  qu'elle 
fervic  encore  à  redoubler  ,  me  conduifit  à  une 
réfolution  fi  affreufe  ,  que  je  ne  puis  vous  l'apren- 
dre  fans  contufion.  Elle  fe  forma  par  dégrés.  Jô» 
penfai  d'abord  à  percer  le  cœur  de  mon  ennemi 
par  l'endroit  le  plus  fenfible  ,  en  lui  enlevant  une 
jeune  perfonne  qu'il  fe  croyoit  à  h  veille  d'épou- 
ier ,  &  à  pafier  dans  quelque  Païs  libre  avec  ma 
proye.  J'avois  toujours  eu  pour  cette  aimable  fil- 
le ,  des  fentimens  que  la  bienféance  de  mon 
état  m'avoit  forcé  de  vaincre  :  ainfi  je  fatisfailbis 
tout  à  la  fois  mon  amour  &  mon  inclination. 
Mais  de  nouvelles  lumières  ,  aufquelles  je  me  fiai 
trop  imprudemment  ,  me  firent  ajouter  horreur 
fur  horreur.  J'apris  que  M.  Cléveland  étoit  en- 
gagé depuis  long-tems  dans  un  autre  mariage  ^ 
&  qu'après  avoir  été  féparé  de  fa  femme  ,  il 
étoit  prêt  à  fe  réconcilier  avec  elle.  C'étoir  affez 
qu'il  s'en  fit  un  bonheur  pour  me  rendre  ardent 
à  le  traverfer.  Je  réfolus  de  lui  enlever  cette 
Epoufe  même  ,  que  je  ne  connoifTois  pas  ,  & 
de  la  livrer  à  l'homme  du  monde  qu'il  avoit  le 
plus  de  raifon  de  haïr.  Le  Ciel  a  permis  que  ce- 
lui à  qui  je  la  deflinois  ,  fut  mon  ennemi  beau- 
coup plus  que  le  fien  ,  pirifque  c'eft  par  fa  trahi- 
ion  que  je  perds  la  vie  ^  avec  le  fruit  de  tous 
mes  deileins..  Mais  poffédé  de  ce  furieux  projet, 
je  pris  des  mefures  qui  dévoient  le  rendre  in.-? 
faillible  ,  jufqu'à  dépêcher  un  homme  à  Roùea 
pour  in'aiTurçr  de  toutes  les  circonflances.  Hier  , 
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a  la  m^me  heure  où  nous  fommes  ,  je  croyois. 
mon  triomphe  certain  ,  par  la  dirpofition  favora» 
ble  des  événemens  ;  lorfqu'étant  retourné  au  Col- 
lège ,  mes  Supérieurs  me  déclarèrent  avec  mille 
reproches  humilians  ,  qu'ils  me  chaiToient  de  l'Or- 
dre ,  &  que  (ï  je  me  rendois  juftice  au  fond  du 
cœur,  je  devois  trouver  cette  punition  trop  dou- 
ce. Je  tremblai  pour  mes  plus  importans  fecrets  , 
que  je  crus  découverts.  Cependant  quelques  mots 
d'explication  m'ayant  fait  connoître  qu'ils  n'a- 
voient  pas  été  pénétrés  ,  je  me  confolai  de  ma 
honte  par  l'utilité  même  dont  elle  pouvoit  être 
pour  ma  vengeance.  On  ne  me  déguifa  point  à 
qui  j'étois  facrihé  ,  ma  rage  redoubla  jufqu'à  me 
faire  fouhaiter  de  pouvoir  étrangler  de  mes  pro- 
pres mains  les  deux  enfans  de  mon  ennemi  ^ 
pour  lui  rendre  funeftele  petit  avantage  qu'il  ob- 
tenoit  fur  moi  ;  mais  ce  tranfport  cédant  au  foin 
de  ma  {urete  ^  je  pris  l'horrible  parti  que  je  vous 
ai  déclaré  ,  &  je  fuis  forti  ce  marin  avec  la  cruel- 
le fatisfadion  d'en  efpérerle  fuccès; 

Son  difcours  fut  interrompu  par  l'arrivée  du 
Prêtre  qu'on  avoit  apellé  pour  le   confefTer  ;  ÔC 
fentant  lui-même  qu'il  n'avoit  plus   un  moment 
à  perdre  :  difpenfez-moL ,  ajouta- t'il,  en  febaif- 
fant  vers  l'oreille  du  Comte  ,  de  vous  raconter 
ce  qui  eft  inutile  à  la  réparation  de  mes  fautes  , 
&  ce  que  vous  pouvez  aprendre  de  celui  dont  le 
Ciel  s'eft  fervi  pour  les  punir  ;  ce  qui  me  refte 
à  faire  eft  de  me  jetter  de  cœur  aux  pieds  de  iM» 
Cléveland  ,  &   de  tous  ceux  que  j'ai  offenfés. 
Malheureux  crime  ,   dont  l'unique  fruit  eft  un 
fi  terrible  &  ft  prompt  châtiment  !  Les  remords 
qui  commençoient  à  le  preller  ,  i'auroient  ren- 
du plus  éloquent  fur  fon  repentir  ,    fi  Mylord 
Clarendon  ne  lui  eût  confeillé  de  réferver  tou- 
tes ce^  exclamcvtions  pour  fonConfefleur.  Le  fort 
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d'un  Cl  méchant  homme  ,  lui  infpîrant  peu  de 
compafTion  ,  il  né'^rgnT'point  lui  faire  d'autre 
réponfe.  Mais  ayaiît  retrouvé  Gelin  qui  l'atten- 
doit  à  la  porte  ,  il  crut  ,  fans  le  connoître  au- 
trement que  par  ce  récit ,  qu'un  fervice  aufli  im- 
portant que  celui  qu'il  m'avoit  rendu  ,  méritoit 
les  remerciemens  qu'il  lui  ût  en  mon  nom.  Il  lui 
propofa  même  de  les  venir  recevoir  de  ma  pro- 
pre bouche  ,  &.  furpris  de  l'air'deconfufion  avec 
lequel  il  s'en  défendoit  ,  il  auroit  été  curieux 
d'aprendre  d'où  lui  pouvoit  venir  cette  crainte 
de  me  voir ,  après  m'avoir  fervr  avec  tant  de  zè- 
1^  t  s'il  n'eût  été  beaucoup  plus  preiTé  par  l'en- 
vie de  m'aporter  des  nouvelles  fi  interreflantes» 
Le  foin  qu'il  avoit  pris  en  commençant  fa  re- 
lation 3  de  me  déclarer  que  les  incidens  qu'il  avoit 
à  m'aprendre  ,  s'étoient  heureufement  terminés , 
me  la  fit  entendre  avec  moins  d'inquiétude  que 
ce  furprife  &  d'admiration.  D'ailleurs  ,  fa  pru- 
dence lui  avoit  fait  fuprimer  ce  qui  lui  concer- 
noit  mes  enfans ,  &  fe  repofant  fur  le  zèle  &  la 
conduite  du  Domeflique  qu'il  avoit  envoyé  au 
Collège  5  il  avoit  remis  à  faire  le  lendemain  lui- 
même  le  voyage  de  Paris ,  pour  s'informer  par 
fes  propres  yeux  s'il  ne  reftoit  rien  à  craindre 
pour  eux  :  de  forte  qu'après  avoir  remercié  le 
Ciel  de  la  prote6î:ion  qu'il  m'avoit  accordée  ,  il 
ne  me  refta  point  d'autre  trouble  que  celui  que  je 
pouvois  reffentir  encore  du  retardement  d^ 
Fanny, 
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LIVRE    DOUZIÈME, 


|t^v*?'4^4%^^  A  nuit  commençoit  à  devenir  obf- 

:  ;>  •*xi.::>:>c/_<|  cure  ,  &  de  quelque  effort  que  j'euf- 

•>-S  L   ^•—?i  ^^  befoin  pour    modérer  jufqu'au 

:;î'7-^-<::..:<X*;^|  lendemain  mes  empreflemens  _,  on 

:  ■>/\i*^Â^'\i  rne  fit  aifément  comprendre  que 

mon  Epoufe  ne  devoit  point  être 

expofée  dans  les  ténèbres  aux  fuites  d'une  avantu- 

re  qui  n'étoit  pas  encore  bien  éclaircie.  Trois  de 

nos  ennemis  s'étoient  fauves.    Leur  Chef  rrj^me 

étoit  encore  à  redouter  ;  &  ma  Sœur  qui  avoit 

peine  à  fe  perfuader  ce  qu'on  lui  racontoit  du  re» 

pentir  &  de  la  générofité  de  Gelin  ,  étoit  portée 

du  moins  à  craindre  qu'une  converfion  fi  récente 

ne  fût  capable  de  fe  démentir.    Fanny  étoit  dans 

un  afyle  inviolable  ,  où  la  recommandation  du 

Comte,  &.  la  compagnie  de  Madame  de  L*** 

lui  faifoient  une  autre  forte  de  fureté.  Je  convins 

<iue  jufqu'au  jour  fuivant  il  fuflifoit  de  lui  dépê- 
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cher  un  de  mes  gens ,  pour  la  délivrer  de  rinquié* 
tude  qui  lui  devoit  refter  du  départ  de  Mylord  , 
&  pour  diiîiper  toutes  les  défiances  qu'elle  avoit 
encore  du  renouvellement  de  mon  ellime  &  de 
ma  tendreffe.  Cependant  je  déclarai  à  mon  tour , 
que  mes  forces  ayant  recommencé  û  heureufe- 
ment  à  me  fervir  ,  le  premier  ufage  que  j'en  vou- 
lois  faire  étoit  pour  aller  au  devant  d'elle ,  &  que 
j'étois  réloiu  de  me  mettre  dans  le  caroffe  qui  î'i- 
roit  prendre  à  Saint-Germain.  On  confentit  à 
cette  proportion.  Elle  fervit  même  à  ranimer  la 
joye  dans  notre  ailemblée ,  &  tout  le  monde  s'of- 
frit ardemment  à  m'accompagner. 

Il  étoit  fi  tard ,  que  la  fraîcheur  de  la  nuit  pou- 
vant m'être  incommode ,  on  me  prefla  de  quit- 
ter un  lieu  où  j'étois  à  découvert.  En  y  confen- 
tant  ,  je  propofai  au  Comte  de  Clarendon  de 
me  recevoir  dans  Ton  carofle  ,  &  de  laiiïer  mar- 
cher là  compagnie  devant  nous  dans  les  autres 
voitures.  Je  brûlois  d'envie  de  répandre  les  fen- 
timens  de  mon  cœur  dans  le  fein  de  ce  vertueux 
ami.  En  vain  Cécile  ,  renouvelant  fes  carefTes  ôc 
xne  ferrant  les  mains  avec  tranfport ,  fouhaita  de 
îie  pas  prendre  d'autre  voiture  que  la  mienne. 
J'admirois  qu'elle  continuât  de  paroît  û  paiîion- 
née  ,  &  j'attribuois  cette  liberté  de  fentimens  à 
une  efpéce  d'affeâ:ation ,  qui  pouvoit  venir  de 
l'effort  même  qu'elle  fe  faifoit  pour  les  vaincre. 
Mais  quoique  je  me  fentiile  toujours  un  tendre 
penchant  pourelle  ;  la  difficulté  de  démêler  tout- 
d'un-coup  s'il  pouvoit  s'accorder  avec  une  autre 
paflion  ,  qui  avoit  repris  fon  ancien  afcendant  , 
&  dont  ma  Volonté  même  me  faifoit  une  Loi  aufîi 
forte  que  le  devoir  ,  me  rendit  moins  complai- 
fant  que  je  ne  l'euffe  été  peu  de  jours  auparavant 
dans  la  même  occafion.  Je  la  priai  de  confentir 
i^ueje  demeuraffe  feul avec  le  Comte,  à  qui  jV 
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vols  plus  d'une  aftaire  à  communiquer.  Il  entra 
lui-même  dans  mes  vues ,  6c  me  recevant  dans 
fon  caroffe  ,  il  donna  ordre  à  fon  Cocher  de  nous 
conduire  lentement. 

Que  i'avois  en  effet  de  chofes  importantes  à  lui 
confier!  Cher  Comte,  luidis-jeaufTi-tôtavecun 
mouvement  de  tendrelTe  qui  ne  pouvoir  être  éga- 
lé que  par  mon  relpe6l  y  votre  généreufe  bonté 
lie  me  laiiTe  plus  rien  de  libre  à  vous  offrir  ,  & 
lorfque   je  fais  profeiîion  de  vous  être  attaché 
pour  toute  ma  vie  ,  je  fens  que  ce  n'eft  pas  vous 
rendre  tout  ce  que  je  vous  dois.  Mais  je  penfe 
moins  à  compter  les  devoirs  de  ma  reconnoiffan- 
ce  qu'à  les  augmenter.   J'ai  befoin  ,  non-leule- 
mentdevotrefecours  au- dehors,  dans  un  païsoti 
ia  mort  de  Madame  me  laiffe  fans  prote^ion  , 
mais  encore  de  tous  les  confeils  de  votre  pruden- 
ce ,  &  de  tous  les  foins  de  votre  amitié ,  pour  ré- 
tablir Tordre  &  la  paix  dans  les  mouvemens  de 
mon  cœur.    J'attends  de  vous  cette  double  fa- 
veur ,  &  des  deux  côtés  ma  confiance  eft  égale» 
Enfuite  ,  fans  lui  laiffer  le  tems  de  me  répondre  , 
je  commençai  par  luiexpofer  en  peu  de  mots  les 
inquiétudes  qui  me  refloient  de  tant  d'événemens 
extraordinaires  dont  il  m'avoit  raconté  lui-même 
une  partie ,  &  le  peu  de  fureté  que  je  voyois 
pour  ma  Famille  au  milieu  de  ces  nouvelles  al- 
iarmes. 

Mais  je  n*avoisfait  mon  prélude  de  cet  article, 
que  pourpaffer  rapidement  fur  l'objet  qui  m'oc- 
cupoit  le  moins.  Je  conçois  bien  ajoûtai-je  en 
prévenant  encore  fa  réponfe  ,  que  ù  la  Juflice 
du  Ciel  m'a  délivré  du  plus  dangereux  de  mes  en- 
nemis ,  je  dois  peu  redouter  ceux  qui  n'employé^ 
font  point  l'artifice  &  la  trahifon  pour  me  per- 
dre. Mais  en  fupofant  que  je  n'aye  à  me  défen^ 
dre  que  des  périls  communs  ,    où  trouverai- je 
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allez  de  liberté  d'efprit  pour  les  prévoir  &c  poujf 
les^éviter  ?  car  jeconfefteque  dans  le  tumulte  de 
toutes  les  affedions  de  mon  cœur ,  il  me  refte  peu 
de  fond  à  faire  fur  ma  prudence.    Et  prenant  cet- 
te occafion  de  cet  aveu  pour  entrer  dans  la  def- 
cription  de  tous  les  mouvemens  qui  m'agitoient , 
je  commençai  une  peinture  qui  fixa  l'attention  du 
Comte  par  fa  nouveauté.    Je  n'ai  jamais  goûté, 
lui  dis-je  ,  de  bonheur  allez  pur  pour  avoir  eu  le 
cœur  éprouvé  par  la  joye.   Ainfi  je  me  trouve 
comme  à  l'entrée  d'un  païs  inconnu  ,  &  j'ai  peine 
à  choifir  mes  termes  pour  vous  exprimer  ce  que 
je  n'ai  jamais  fenti.  Ajoutez  que  la  fituation  d'où 
|e  fors  augmente  ma  furprife  &  mon  trouble, 
par  l'extrême  opofition  de  l'état  où  je  fuis  ,  à 
celui  dont  le  Ciel  m'a  délivré  ,  mais  dont  le  fou- 
Venir  m'eft  encore  prefent.    Figurez-vous  donc 
un  homme  ,    qui  dans  le  même  inftant  qu'il  fe 
trouve  foulage   d'une  afïreufe  oprefîion  ,   pafTe 
tout-d'un-coup  dans  un  état  û  libre  ,  que  ne  (en' 
.tant  plus  rien  qui  lui  réfifte  ,  il  apréhende  au  con- 
traire que  faute  d'être  ferré  ou  apuyé  ,  chaque  pas 
jqu'û  va  faire  dans  le  vuide ,  ne  l'expofe  à  quel- 
que chute  dangereufe.    11  marche  avec  une  légè- 
reté qui  le  fait  trembler  ;  &  le  mouvement  qui 
l'entraîne  eft  fi  rapide  ,  qu'il  reconnoît  à  peine 
ce  qui  fe  prefente  autour  de  lui.   Ou  fije  puis  me 
faire  entendre  par  une  image  encore  plus  fenli- 
ble  ,  reprefentez  -  vous  quelqu'un  qui    tombant 
tout-d'un-coup  au   fond  d'un  fleuve,  tâcheroit 
de  s'y  fixer  malgré  la  force  de  l'eau  qui  le  fouléve 
de  tous  côtés  ,  &  qui  perdant  terre  à  tous  mo- 
mens ,    craindroit  que  tous  fes  efforts  ne  pufTent 
le  défendre  contre  le  courant  qui  eft  prêt  à  l'em- 
porter,   llréfifle  de  tout  fon  pouvoir ,  mais  s'il 
•cède  enfin ,  c'eft  pour  rouler  à  l'avanture  dans 
un  torrent  où  il  fe  perd  ,  a  mefure  que  fa  raifon  fe 
trouble  Se  que  fes  fçicçs  s'épuifent,        Réunilîez 
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Réunlffez  tous  les  traits  de  ces  deux  peintures» 
C'eil  ce  que  j'éprouve  ,  depuis  que  des  preuves  &C 
des  lumières  aufquelles  je  n'ai  pu  réfiller  ,  m'ont 
feit  changer  de  dilpofition  à  l'égard  de  mon  Epou- 
le-  Tous  mes  mouvemens  font  des  tranfports.  Ils 
m'entraînent  avec  une  violence  &  une  confufion 
inexprimables.  Je  paiFe  li  rapidement  de  l'un  à  l'au- 
tre,qu'ils  paroiffent  prefens  tous  enfemble  à  mon 
ame ,  quoiqu'elle  n'y  diftin^ue  rien  dans  l'y  vreffe 
qu'ils  lui  communiquent.  A" peine  fuis- je  capable 
de  quelqu'attention  pour  ce  qui  Te  paiTe  à  mes 
yeux.  Enfin  je  dois  être  épouvanté  de  ma  fitua- 
tion  ,  il  ce  que  j'éprouve  n'eft  pas  la  marque  d'un 
bonheur  fi  nouveau  pour  moi,  qu'il  eft  aû-deflus 
dejnes  expreffions  &  de  mes  idées. 

Mais  quelle  aparence  auiîi  ,  continuai-je ,  que 
ce  qui  ne  dcvroit  fervir  qu'à  me  procurer  une 
douce  tranquilité  ,  après  les  longues  épreuves  où 
le  Ciel  a  mis  ma  conftance  ,  Toit  encore  accom- 
pagné de  tant  de  trouble  &  d'agitation  ?  Aprenez- 
Bioi ,  Mylord  ,  ce  que  je  dois  penfer  moi-même 
&  de  l'état  où  je  fuis  Et  ce  n'eft  point  aflez  de 
in'éclairer  fur  ma  fituation  ,  û  vous  ne  me  faites 
voir  en  même  -  tems  quelque  jour  pour  me  con- 
duire ,  ou  plutôt  fi  vous  ne  prenez  la  peine  de 
me  guider  vous-même  ,  avec  la  bonté  que  je 
vousconnois  ,  &.  les  lumières  d'une  Philofophie 
plus  heureufe  que  la  mienne. 

Je  m'arrêtai  pour  lui  laiiler  la  liberté  de  me 
répondre.  11  me  regardoit  ,  autant  qu'il  pouvoit 
s'aider  de  quelques  foibles  rayons  qui  nous  ve- 
noient  de  la  Lune  ,  6c  le  ton  agité  de  ma  voix 
lervant  encore  plus  que  le  mouvement  de  mes 
yeux  &  de  mon  vifage  à  lui  faire  comprendre  ce 
que  j'avois  taché  de  lui  expliquer  ,  il  parut  d'au- 
tant plus  furpris  d'une  fi  étrange  confidence  , 
qu'il  ne  connoilToit  encore  qu'imparfaitement 
Tome  Vils  H 
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mon  cara£lére.  Cependant  après  m'avoîr  confe^Té 
que  de  la  manière  donc  la  fortune  avoit  conduit 
les  événemens  de  fa  vie ,  il  avoit  eu  peu  d'oc- 
cafion  de  connoître  la  joye  par  les  excès  ^  il 
ajouta  que  fur  la  feule  idée  qu'il  s'en  formoit ,  il 
concevoit  fans  peine  une  partie  de  ce  qu'il  venoit 
d'entendre.  Cette  diflïpation  ,  que  je  nommois 
légèreté,  &i  que  j'aurois,  pu  me  dit-il  ,  nom- 
mer ,  aufTi-bien  égarement  d'efprit  &  oubli  de 
foi-même  ,  lui  paroiffoit  convenir  allez  à  la 
nature  de  cette  paflion.  Car  de  même  que  la  dou- 
leur caufe  à  l'ame  une  efpéce  de  referrement  , 
ôc  la  porte  à  fe  recueillir  en  elle-même  par  la 
crainte  de  ce  qui  la  blelTe  ;  la  joye ,  au  contraire  , 
qui  fupofe  exemption  de  peine  &  de  danger  ^ 
la  porte  à  s'étendre  avec  une  certaine  confiance  , 
T&lui  fait  même  trouver  d'autant  plus  de  douceur 
à  s'écarter  ainfi  de  fon  centre  ,  que  chaque  mou- 
vement qu'elle  fait  au-dehors  ,  eft  comme  un 
nouveau  témoignage  de  fa  fureté.  Mais  quand 
il  feroit  vrai  qu'en  fe  répandant  avec  fi  peu  de 
précaution  ,  elle  n'eût  rien  à  rifquer  pour  le 
bonheur  dont  ellejoûit^elle  yperd  du  moins  defes 
forces  ,  qui  confident  dans  le  pouvoir  de  fe  con- 
noître &  de  fe  modérer  fans  ceiTe  :  &  c'eft  de-là 
fans  doute  ,  ajouta  le  Comte  ,  que  vient  cette 
légèreté ,  ou  plutôt  cette  foibleffe  ,  que  vos  deux 
comparaifons  n'ont  pas  mal  expliquée. 

Vous  trouvez,  reprit-il  ,  que  votre  fjtuation 
vous  caufe  de  l'embarras ,  &  vous  me  demandez 
des  remèdes  contre  un  mal  qui  vous  paroît  pref- 
fant.  Ah  1  cher  Cléveland  ,  j'en  ai  découvert  un 
ui  vous  feroit  bien-tôt  aufli  falutaire  qu'à  moi , 
i  l'aplication  en  étoit  aufîi  prompte  que  la  vertu 
en  eft  infaillible.  Ce  qui  m'a  guéri  de  l'ambition 
yous  guèriroit  de  mille  autres  maladies  de  l'ame 
«âiiLfliS  peuvent  être  plus  violentes.  Mais  ce  n'eil: 
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pas  l'ouvrage  d'un  moment.  Mon  exemple  vous 
aprendra  quelque  jour  que  pour  ceux  qui  défi- 
rent lincérement  la  paix  de  l'efprit  &  du  cœur , 
en  quoi  je  fais  confifter  la  fanté  de  famé  ,  il  y 
a  des  relTources  dans  nous  mêmes  dont  le  fuccès 
ji'efl  jamais  incertain. 

Quoi  interrompis-je  avec  ctonnement  ,  vous 
connoidez  à  1  a  Philofophie  des  armes  plus  fortes 
que  celles  dont  j'ai  fait  jufqu'aujourd'hui  un   Ci 
malheureux  ufage  ?  Eh  !  dans  quelles  ténèbres 
les  tient-elle  cachés  ,pour  mêles  avoir  dérobées 
il  cruellement  ?  Qui  vous  empêche  du  moins 
de  me  les  découvrir  aujourd'hui  ?  Croyez- vous 
qu'après  un  long  exercice  de  fes  maximes,  je  puifle 
manquer  de  pénétration  pour  les  entendre  ,  ou 
de  facilité  pour  en  commencer Tufaee  ?  Non,  me 
répondit-il  ,  d'un  air  rêveur  ;  mais  n  je  me  rapelle 
bien  ce  que  vous  devez  vousfouvenir  de  m'avoir 
confié  à  Orléans  ,  vos  principes  n*ont  rien  qui  ref- 
femble  à  ceux  que  je  veux  quelque  jour  vous  pro- 
poser -,  &  ne  pouvant  en  efpérer  fi-tôt  le  moin- 
dre fruit  ,  je  penfois  à  vous  trouver  aujourd'hui 
quelque  fecours  prefent  contre  le  mal  dont  vou» 
vous  plaignez.  11  me  femble  ,  continua-t'il ,  que 
vos  emportemens  de  joye  ,  &  cette  confufion 
d'idées  &  de  fentimens  qui  en  eu  l'effet,  peu- 
vent recevoir  un  remède  qui  n'eft  pas  fort  éloi- 
gné de  vous.  Si  vous  êtes  plus    fenfible  qufua 
autre  au  bonheur  ,  fongez  que   vous  ne  l'avez 
pas  été  moins  à  l'infortune.  Le  fouvenir  de  l'é- 
tat dont  vous  êtes  à  peine  forti ,  me  paroit  une 
balance  plus  qu'égale  pour  toutes  les  douceurs 
que  le  prefent  vous  affure  ,  &  que  l'avenir  peut 
vous-promettre.  Eft-il  poflible  qu'on  s'abandonne 
fi  librement  aux  tranfports  de  la  joye    ,  quand 
ils  viennent  de  fi  près  à  la  fuite  de  la  douleur? 
Mais  que  dis-je  :  Etes- vous  certain  ,  a'^outa-t'il , 
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qu'un  pas  que  vous  avez  fait  vers  la  félicité  ,  vovii 
en  afTure  ablblunient  la  pofieihon  ?  Eh  !  jugez- 
en  par  les  nouveaux  dangers  dont  le  Ciel  vous 
préîerve  aujourd'iiui.  Un  inftant  pouvoit  vous  re- 
plonger dans  tous  les  maux  dont  vous  vous  êtes 
crû  délivré. 

Je  ne  veux  pas  le  diffimuler.  Cette  efpéce  de 
menace  qui  n'avoit  que  trop  de  vrai-femblance 
après  le  péril  que  j'avois  couru  le  même  jour  , 
&  lorfque  rablence  de  Fanny  m'expofoit  encore 
à  mille  fortes  d'ailarmes  qui  fe  prefentérent  tout- 
d'un-coup  à  mon  imagination  ;  cette  prédiéHon 
obfcure  de  la  perte  d'un  bien  ,  dont  la  grandeur 
même  étoit  comme  la  mefure  du  defelpoir  que 
je  devois  craindre  de  fa  privation  ,  mêla  plus 
d'amertume  à  mes  fentimens  ,  qu'il  n'en  falloit 
pour  rabattre  les  excès  de  ma  joye.  J'allois  re- 
mercier Mylord  Clarendon  d'un  fecours  qui  fur- 
paflbit  peut-être  fes  efpérances  ;  mais  profitant 
de  mon  filence  pour  continuer  fon  difcours  : 
vous  ne  me  répondez  pas ,  reprit-il ,  &  fi  c'eft 
YOtre  fécurité  qui  vous  rend  inacceffible  à  toutes 
fortes  de  craintes ,  je  confefTe  que  vous  en  devez 
remercier  le  Ciel  comme  d'un  furcroît  de  bien- 
faits. Vous  jouiflez  d'ailleurs  d'une  partie  de  vos 
defirs  ;j'en  conviens,  ajoûtat'il  ,  6l  l'heureux 
hazard  qui  vous  rend  une  fille  aufTi  aimable  que 
Cécile  ,  efl  comme  un  gage  de  la  fortune  qui 
ne  lui  permet  plus  de  fe  démentir  en  votre  faveur. 
Mais  je  fupofe  votre  bonheur  au  comble  ,  par 
tout  ce  qui  peut  flâter  le  cœur  d'un  père  & 
d'un  mari  :  Croyez  vous  donc  qu'il  ne  vous  reiie 
pas  d'autres  maux  à  craindre  que  ceux  que  vous 
avez  à  craindre  que  ceux  que  vous  avez  éprou- 
vés ?  Les  infirmités  de  la  nature  ,  dont  votre 
époufe  &  votre  fille  ont  été  jufiiju'àprefent  ga- 
ranties j  la  mort  même  qui  doit  tôt  ou  tard  vous 
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féparer  d'elles  ,  font-ce  là  des  malheurs  contre 
lefqaels  vous  puilîïez  parfaitement  vous  raflurer  ? 
Sans  être  aufîi  ardent  que  vous  dans  mes  tranf- 
ports ,  &  partagé  par  une  pafîion  qui  avoir  pris 
îur  moi  beaucoup  plus  d'afcendant  que  la  ten- 
drede ,  j'ai  reflenti  ce  qu'il  en  coûte  à  perdre 
une  époufe  &  à  trembler  pour  une  fille  qu'on 
a  de  juftes  raiions  d'aimer. 

Ce  langage  étoit  trop  clair  ,  fur-tout  dans  la 
bouche  d'un  homme  qui  avoir  autant  de  facilité 
Ôc  de  jufteffe  d'expreflion  que  le  Comte, pour 
ne  me  pas  caufer  une  jufte  furprife.  Tout  éloi- 
gné que  j'étois  encore  d'en  pénétrer  le  véritable 
(ens  ,  je  me  fentis  d'autant  plus  porté  à  lui  ende- 
mander  l'explication  ,  qu'après  le  deffein  que 
j'avois  eu  d'époufer  Cécile  ,  il  me  paroiffoit  im- 
portant d'aprofondir  quelle  forte  de  fentimens 
l'on  me  croyoit  encore  pour  elle.  Le  Comte 
s'aperçût  fans  peine  ,  à  la  forme  de  ma  queftion  , 
qu'on  m'avolt  déguifé  qu'elle  écoit  ma  fille  j  &: 
quoiqu'embarrafle  à  deviner  la  caufe  de  cette 
réferve,  la  crainte  de  s'être  engagé  avec  quelque 
imprudence  ,  lui  fit  donner  un  tour  fi  équivo- 
que à  fa  réponfe-,  que  je  la  pris  du  côté  confor- 
me à  mes  préjugés.  Ainfi  ,  les  foupçons  obfcurs  , 
qui  avoient  peut-être  commencé  à  naître  dans 
mon  efprit  ,  s'évanoiiirent  fans  y  laifTer  aucune 
trace.  Mylord  fit  retomber  habilement  mesj-é- 
fléxions  fur  le  premier  fujet  qui  nous  avoit  oc- 
cupez ;  &  s'il  ne  parvint  point  par  la  fageile  de 
fjs  confeils,  à  m'infpirer  toute  la  force  dont  j'a- 
vois befoin  ,  il  me  fit  du  moins  une  efpèce  de 
rampart  de  la  bienféance,  qui  ne  me  permettoit 
plus  ,  après  tant  de  raifonnemens  &  d'exhorta- 
tions ,  de  laiffer  paroître  à  Tes  yeux  toute  ma  foi- 
jDleiTe. 

Ce  fecours  tout  fojble  qu'il  étoit  Uù-même  ^ 

H  3 


M2  Histoire 

tut- le  feul  à  qui  je  dus  ,  non-feulement  des  apa-' 
rences  de  modération  dont  je  ne  me  croyois 
plus  capable  ,  mais  aflez  de  liberté  dans  les 
fon6lions  de  mes  organes  pour  régler  au  dehors 
ce  que  je  devois  à  l'amour  &  à  la  nature,  fans 
paroître  trop  froid  par  une  vaine  affeéhtion  de 
conftance  ,  ni  trop  impétueux  dans  l'expreflion 
de  mes  tranfports.  Je  répare  par  cette  conteiTion 
l'impofture  de  mes  fens  ,  qui  firent  alors  un  faux 
honneur  àmaraifon  ;  car  à  quel  trouble  n'étoit- 
elle  pas  livrée  ,  tandis  qu'elle  paroiffoit  les 
gouverner  avec  cet  empire  ?  La  fcéne  à  la- 
quelle je  touche  ,  n'a  pas  été  prévue.  J'aurois 
fait  perdre  quelque  partie  de  fes  charmes  à  mes 
Ledeurs,  û  je  ne  leur  avois  ménagé  le  plaifir 
d'une  furprife  ,  qui  fervira  peut-être  mieux  que 
tous  mes  termes  à  leur  donner  quelque  idée  de  la 
mienne. 

J'arrive  ,  avec  le  Comte  ,  à  la  porte  de  ma 
î^aifon  .^  &  je, remarque  que  les  aparremens  font 
illumines  par  un  nombre  extraordinaire  de  flam- 
beaux. Le  grand  nombre  d'Etrangers  que  j'avois 
chez  moi  écoit  une  raifon  qui  m'auroit  empêché 
de  porter  mes  conje6lures  plus  loin,  fi  Monfieur 
de  L***  qui  s'étoit  dérobé  de  la  compagnie  peur 
m'attendre  dans  la  Cour  ,  ne  fe  fût  prelenté  bruf- 
quement  à  la  portière  du  Carofle.  11  me  (aifitla 
main.  Defcendez,  me  dit-il,  ôc  venez  fatisfaire. 
promptement  l'impatience  d'une  tendre  &  fidèle 
£poufe.  Madame   Cléveland    compte    tous  les 
momens  qui  la  l'éparent  de  vous.  Elle  eft  ici  de- 
puis une  heure  avec  ma  femme  ;  &  profitant  du 
filence  oii  me  jettoit  mon  étonnement ,  il  me  ra- 
conta que  Fanny  s'étoit  lalTée  vers  la  fin  du  jour 
d'attendre  Mylord   Clarendon  à  Saint  Germain* 
L'ardeur  de  fe  revoir  dans  ma  malfon  ,  joint  à 
ibn  inquiétude  pour  fa  fille,  lui  avoitfait  emi^ruife^ 
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ter  une  Chaife  de  Pofte  ,  dans  laquelle  elle  s'c- 
toit  mile  avec  Madame  de  L***  &  comme  elles 
foupçonnoient  que  le  retardement  du  Comte 
n'étoit  pas  fans  quelque  forte  de  raifon  au  lieu 
de  fuivre  le  grand  chemin,  qui  pouvoit  les 
expofer  à  quelque  facheufe  rencontre  ,  elles 
avoient  pris  par  les  hauteurs  de  Marly.  Madame 
de  L"**  connoilToit  toutes  les  routes  qui  étoient 
dans  le  voifmage  de  fa  maifon.  Enfin  elles  étoient 
arrivées  heureufement  à  la  mienne  ,  prefqu'au 
moment  que  la  compagnie  qui  m'avoit  précédé. 

Une  rencontre  fi  agréable  avoit  tellement  dif- 
pofé  tous  les  efprits  à  la  joye  ,  que  pour  don- 
ner un  air  de  fête  au  refte  de  cet  heureux  jour  , 
ma  fœur  avoit  cherché  dans  fon  imagination  tout 
ce  qu'elle  avoit  cru  propre  à  réjouir  l'affemblée. 
Elle  avoit  donné  ordre  que  toute  la  maifon  tut 
éclairée  avant  mon  retour  ;  &.  faifant  entrer  Fan- 
n y  Si.  Cécile  dans  fes  vûës,elle  les  avoit  engagées 
à  relever  leurs  charmes  naturels  par  tous  les  or-, 
nemens  que  le  tems  &.  le  lieu  avoient  pCi  leur 
fournir.  Avec  le  delTein  de  célébrer  notre  bonheur 
comm-m  par  cette  pompe  ,  elle  avoit  l'efpérance 
qu'un  peu  de  tumulte  &  de  difïipation  ferviroient 
à  modérer  mes  premiers  tranfports.  Fanny  elle- 
même, quoique  fupérieure  à  toutes  lesaffe6lation$ 
de  parure  dont  fe  nourrit  la  vanité  des  femmes  , 
s'étoit  laifTée  perfuader  aifément  que  je  luit^en- 
drois  compte  du  redoublement  de  fes  foins  pour 
me  plaire  ;  &  la  tendre  paflion  qu'elle  avoit  pour 
fa  fille  lui  faifant  fouhaiter  de  la  voir  paroître 
aux  yeux  de  l'afTemblée  dans  tout  fon  éclat,  elle 
avoit  employé  avec  complaifance  fes  propres 
mains  à  la  parer  ,  tandis  que  les  autres  Dames 
lui  avoient   rendu  le  même  fervice. 

Dom  Thadeo  ,  témoin  de   ces  préparatifs  y 
fc'étoit  efforcé  de  féconder  les  intentions  de  na» 
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fœur ,  par  diverfes  galanteries  qui  étaient  pent* 
être  copiées  de  quelque  Roman  de  fa  Nation  ; 
il  s'étoit  couvert  du  plus  magnifique  de  fes  habits  , 
qu'il  avoit  relevé  de  plufieurs  ajuflemens  extra- 
ordinaires ;  &  s'étant  coëffe  encore  plus  galam- 
ment j  il  prétendoit  reprefenter  le  Dieu  de  l'Hy- 
men ,  qui  s'étoit  fait  accompagner  de  fa  Cour, 
pour  briller  chez  moi  dans  toute  fa  gloire.  La 
fille  de  ma  fœur  avoit  été  changée  en  Amour  ', 
il  la  tenoit  liée  de  plufieurs  rubans  ,  avec  un  air. 
d'autorité  aimable  ,  qui  marquoit ,  autant  que  des 
chaînes  fi  douces  ,  à  quelle  forte  d'empire  il 
zvoit  été  affujetti.  Tous  mes  domefliques  avoient 
reçu  de  lui  chacun  leur  rôle ,  &:  s'étoient  vêtus 
d'habiîlemens  bizarres  dont  il  avoit  étérinvenieur. 
L'un  reprefentoit  la  fidélité,  l'autre  la  Confiance; 
enfin  ,  tous  les  attributs  de  la  Vertu  &  de  la  Fé- 
licité. Fanny  avoit  été  placée  au  au  milieu  de. 
cette  Cour  avec  fa  fille  .  &l  le  Dieu  avoit  fa 
place  au  deflous  d'elle,  pour  marquer  qu'il  étoit 
ïbumis  lui-même  à  celle  dont  le  bonheur  étoit 
ion  ouvrage. 

11  ne  manquolt  que  de  la  Mufique  à  la  Fête , 
mais  par  une  précaution  qui  feroit  peu  vrai-fem- 
blable  dans  tout  autre  Voyageur  qu'un  Gentil- 
homme Efpagnol ,  Dom  Thadéo  avoit  un  luth 
dans  fa  malle  ,  &  le  touchoit  avec  affez  d'agré- 
ment. On  profita  du  tems  que  Monfieur  de  L*** 
empîoyoit  à  me  faire  une  partie  de  ce  récit ,  pour 
le  prendre  derrière  le  CarofTe  du  Comte  ,  & 
Monfieur  de  L***  qui  n'avoit  point  été  préve- 
nu fur  cette  circonflance  ,  parut  auflifurpris  que 
moi  d'entendre  les  premiers  accords.  Voilà ,  me 
dit-il  en  fouriant  ,  de  nouveaux  effets  du  zèle 
de  vos  amis.  On  penfoit  d'abord  à  vous  furpren- 
dre  par  la  vue  de  tout  fpe^lacle ,  mais  j'ai  cru 
que  ce  feroit  vous  obliger  que  de  m^*échaper 
fecrettemçnt  pour  vous  en  avertir» 
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L*ouVerture  de  ce  difcours  m'avoit  frapé  juf- 
eu'àfurpendre  toiit-d'un-coup  Tufage  de  mes  fens, 
êc  peut-être  touchois-je   de  bien   près  dans  ce 
moment  à  toutes  les  extrémités  que   j'apréhen- 
dois  pour  ma  fanté  &   ma   raifon.    Cependant 
foit  que  mon  attention  vînt  enfuite  à  Te  parta- 
ger ,  comme  ma  foeurTavoit  prévu  ,  par  la  varié- 
té  &.  l'agrément  des  images  qui  m'étoient  pre- 
fentées  ;  foit  qu'à  l'égard  des  lentimens  comme 
des  idées  ,  Tame    foit    quelquefois  capable    de 
renfermer  fon  aélion  dans  elle  même  fans  aucune 
communication  avec  les  organes  du  corps  ^  il  efb 
certain  que  loin  de  me  trouver  affoibli  par  l'ex- 
cès de  m.a  joye ,  je  me  fentîs    une  vivacité  ÔC 
une  ardeuF    qui   marquoient   de   l'augmentation 
dans  mes  forces.  Le  trouble  qui  me  reftoit  dans 
cet    état  ,    n'avolt  rien  qui  fentît  la   contrainte. 
Allons ,  Mylord ,  dis-je  au  Comte  en  le  pref- 
fant  de  defccndre  ,  vous  ferez  témoin  de  mon 
bonheur  ,  &  les  plaifirs   que  l'amitié  vous  fera 
partager  avec  moi  m'en  deviendront  encore  plus 
chers.   Je  remarquai   fa  furprife  en  me  voyant 
cet  air  libre  qui  étoit  différent  de  tout  ce  que  je 
luiavois  faitapréhender  ,  &  j'admirois  moi-même 
que  le  Ciel  eût  dilTipé  ii  heureufement  toutes  mes 
craintes. 

A  me  voir  traverfer  légèrement  la  Cour  qui 
jTk'auroit  pris  pour  ce  même  homme  qui  fe  cro^^oît 
Quatre  jours  auparavant  à  la  dernière  heure  de 
{a  vie  3  &  qui  n'atiendoit  plus  rien  de  la  nature 
non  plus  que  de  la  fortune  &  de  l'amour  l  Pro- 
dige de  la  joye  qui  furpafîe  ceux  que  j'ai  racon- 
tez de  la  douleur!  Eft-ce  ici  que  je  commencerai. 
à  remercier  le  Ciel,  &  que  j'abandonnerai  mon. 
cœur  à  tous  les  mouvemens  de  fa  reconnoiflance  ? 
Mais  je  ne  connoiffois  encore  qu'une  partie  de 
fcs  bienfaits  ^  Ôc  que  me  refteroit  -  il  pour  exprj- 
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mer  mes  tranfports ,  f\  j'employois  toute  la  forC'ï 
de  mes  fentimens  avant  que  d'avoir  expliqué  tou- 
te l'étendue  de  mon  bonheur  ? 

J'arrivai  à  la  porte  de  cette  heureufe  Cham- 
bre où  les  délices  de  mon  cœur  étoient  renfer- 
mées.   Mylord  Clarendon  ,    qui   m'avoit  offert 
inutilement  le  bras  pour  entrer  dans  la  maifon  ^ 
me  preffa  encore  de  l'accepter  en  aprochantde 
la  compagnie  qui  s'étoit  levée  pour  nous  recevoir. 
Non  j  cher  Comte  ,  lui  dis-je  d'un  ton  pafTionné  , 
je  me  fuis  trop  défié  de  l'Amour  ,  Ôc  je  n'ai  pas 
allez  connu  mes  forces.  Ah  !  fi  le  cœurdeFan- 
ny  eft  h  moi ,  ajoutai-je  en  continuant  de  m'a- 
vancer  vers  elle  ^  6c  d'une  voix  aflezhaj^te  pour- 
en  être  entendu  ,  il  me  refie  aufîi  peu  d'allar- 
mes  pour  ma  fanté  que  pour  mon  bonheur.  Elle 
voulut  faire  quelques  pas  vers  moi ,  &  quoique 
j'affeélaffe  de    mefurer   les  miens  ,  le  premier 
mouvement  qu'elle  fe  donna ,  alloit  me  faire  ou- 
blier toute  bienféance  pour  me  précipiter  dans  les 
bras  ;  lorfque  s'étant  arrêtée  d'un  air  languiffant,, 
elle  fe  remit  fur  fa  chaife.  Ma  Sœur  ,  qui  lui  fu- 
pofa  quelque  foibleiTe  ,  nie  coupa  aufTi-tôt  le  paf- 
îage  pour  voler  à  fon  fecours  en  me  priant  de 
modérer  un  moment  mon  impatience.  Je  demeu- 
rai au  milieu  de  la  chambre  ,   c'eil- à-dire  ,  à  qua- 
tre pas  d'elle  ,  les  yeux  fixés  fur  fon  vifage  où  je 
voyols  couler  fes  pleurs  qui  s'entrefui voient  rapi- 
dement ,  &  n'ofant  prefque  refplrer  dans  l'incer- 
titude où  j'étois  n  elle  n'avoit  pas  perdu  la  coa- 
DoifTance. 

Elle  revint  fur  le  champ  à  elle-même  ;  mais 
apsès  avoir  pouffé  quelques  foupirs  ,  qui  paru- 
rent un  peu  la  foulager  ,  elle  tourna  la  tête  vers 
fa  fille  qui  étoit  à  côté  d'elle  ,  &  elle  fe  mit  â 
l'embraffer  en  l'arrofant  de  fes  larmes.  Ma  Sœu 
i.'«xhoitoit  À  l'occuper  plutôt  de  fa  joye,,tandi 
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que  Mylord  Clarendon  ,  qui  n'étoit  pas  beau- 
coup plus  lûr  de  ma  conftance  ,  me  preffoit  de 
m'aireoir  avec  lui.  Je  me  rendis  à  Ton  confeil  , 
mais  par  un  motif  fort  différent  du  fien.  Ces 
pleurs  que  je  voyois  verfer  à  Fanny  ,  &  cette 
affeâatiun  d'embraffer  Cécile  ,  me  parurent  un 
langage  fecret  dont  je  crus  entendre  le  fens  ;  je 
le  pris  pour  un  reproche  de  refpéce  d'infidélité 
que  je  lui  avois  faite  en  faveur  de  cette  aima- 
ble fiile  ,  &  pour  un  refte  de  crainte  ,  du  côté 
d'une  Rivale  dont  elle  connoifToit  les  charmes. 
3'aurois  dû  penfer  au  contraire  que  ce  n'ell  point 
par  des  careflTes  (i  tendres  qu'on  marque  Tes  in- 
quiétudes à  une  rivale  redoutée  ;  mais  mon  cœur, 
porté  de  lui-même  à  s'accufer  ,  &  trop  convaincu 
par  de  fatales  expériences  de  ladélicatefTe  de  moa 
Epoufe ,  ne  me  fournit  rien  qui  fut  capable  de 
me  rafTurer  contre  cette  idée. 

Cependant  Dom  Tliadéo  prit  ce  moment  pour 
s'aprocher  de  moi  ;  &  m'environnant  avec  fes 
Adeurs  ,  il  joignit  à  la  Fête  un  ornement  au- 
quel perfonne  ne  s'attendoit.  Avec  beaucoup  de 
focilité  naturelle  à  s'exprimer  j  il  avoit  compofé 
prefque  fur  le  champ  ,  un  difcours  fort  ingénieux  , 
où  par  une  allufion  agréable  à  fon  rôle  il  rape- 
loit  toutes  mes  avantures  ,  en  les  faifant  paifer 
pour  autant  d'épreuves  aufquellesil  avoit  voulu 
mettre  ma  fidélité  &  ma  tendreffe.  Je  l'écoetai 
d'abord  avec  peu  d'attention  ;  &  plein  de  Tidée 
qui  m'étoit  venue  à  l'efprit ,  je  tenois  les  yeux 
continuellement  tournés  vers  mon  Epoufe  pour 
obferverjles  fuites  du  fentiment  que  je  lui  attri- 
buois  encore.  Elle  me  regardoit  elle-même,  avec 
une  tendre  langueur  ;  64  furprife  du  parti  que 
j'avois  pris  de  m'affeoir  avant  que  de  m'être 
avancé  jufqu'à  elle  ,  fon  vifage  portoit  quel- 
q^uçs  m  arq^ues  d&  crainte  ÔC    d'embarras.   Ell$. 
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tenoit  la  maii  de  fa  fille  dans  les  Tiennes.  Elfff 
la  ferroit  de  t«ms  en  tems  ;  &  fe  tournant  vers 
elle  ,  elle  lui  difoit  quelques  mots ,  que  Cécile 
paroiiToit  recevoir  avec  étonnement.  Le  préju- 
gé qui  m'occupoit  toujours  ne  m'empêchoit  pas 
de  contempler  avidement  tous  fes  traits.  Sa  beau- 
té avoit  un  éclat  qui  ne  peut  être  comparé  à  rien , 
&  relevée  comme  elle  étoit  par  une  parure  bril- 
lante &  par  la  lumière  d'une  infinité  de  flam- 
beaux ,  elle  auroit  fait  confeiler  à  tout  l'Univers 
qu'on  n'a  jamais  peint  les  Divinités  avec  plus  de 
perfe<^ions  Se  de  grâces.  Le  voifmage  même  de 
Cécile  ne  lui  faifoit  rien  perdre  ;  s'il  y  avoit 
quelque  différence  entr'elles  par  la  taille  ,  qui 
étoit  un  peu  plus  épaifle  &  plus  haute  dans  mon 
Epoufe,  c'étoit  la  même  proportion  &  la  même 
nobleffe.  On  les  eût  prifes  pour  les  deux  fœurs , 
entre  lefquelles  quelques  années  de  plus  ou  de 
moins  ne  mettoient  point  encore  d'inégalité. 

Malgré  la  complaifance  qae  je  devois  à  la 
politeite  de  Dom  Thadeo  ,  com.bien  de  fois  fus- 
jeprêt  à  l'interrompre  pour  me  livrer  à  tous  les 
tranfports  de  mon  cœur  ?  Car  la  fermeté  que 
j'avois  portée  juiqu'alors  au-delà  de  ma  propre 
cfpérance  ,  recommençoit  à  m'abandonner  ,  6c 
je  fus  obligé  de  reconnoître  encore  que  ce  n'é- 
toit  point  de  la  force  de  mon  efprit  que  j'avois 
tiré  du  fecours  contre  mes  fentimens  ,  puifqu'une 
légère  crainte  dont  la  caufe  ne  fijbfiitoit  que 
dalis  mon  imagination  ,  me  faifoit  retomber  dans 
toutes  les  agitations  que  je  croyois  avoir  évi- 
tées. C'efl  cette  inhabilité  même  &  cette  varié- 
té de  mouvement  &  de  fituations  que  je  donne 
ici  pour  témoignage  &  pour  confeiîion  de  ma 
foiblefle.  Cependant  je  réfiftois  encore  ;  6c  res 
tenu  par  une  efpéce  de  honte  ,  qui  venoit  des 
j-éfîexions  dont  je    çroyois  mon  Epoufe  occu? 
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pte  ,  autant  par  la  bienféance  ,  qui  était  un  au- 
tre tVein  pour  moi  dans  une  affemblée  ù  nom- 
breufe  ,  j'aurois  peut-être  fauve  lesaparences  juf- 
qu'à  la  fin  ,  fi  en  m'efforçant  par  intervales  de 
donner  quelque  attention  au  difcours  de  Doni 
Thadéo  ,  je  n'euiTe  été  frapé  de  plufieurs  cir- 
conflances  fur  lefquelles  il  pefoit  particulière- 
ment. Rempli  comme  il  étoit  lui-même  de  fa 
paffion  pour  Cécile^  il  ne  put  toucher  cette  par- 
tie de  mon  Hiftoire ,  fans  relever  mon  bonheur 
par  des  figures  éclatantes.  Cette  merveilleufe  fa- 
veur du  Ciel  qui  m'avoit  confervé  une  fille  fi 
aimable  au  milieu  de  tant  de  dangers  ,  qui  i'a- 
voit  amenée  fi  heureufement  en  France  avec 
Madame  Riding  ,  qui  lui  ayant  fait  trouver  ua 
afyle  &  la  plus  noble  éducation  chez  Monfieur 
de  L***  ,  m'avoit  accordé  fi  long-tems  la  fa- 
tisfa6lion  de  la  voir  &  le  plaifir  de  l'admirer 
fans  la  connoître  ,  pour  me  conduire  ,  comme 
par  degrés  ,  au  bonheur  ineftiniabie  de  retrou- 
ver tout-d'un  coup  mon  fang  ,  &  l'objet  de  ma 
plus  jufte  tendrede  dans  une  perfonne  qui  mé- 
ritoit  les  adorations  de  tout  l'Univers  ;  enfin  ,  fa 
joye  ,  la  mienne,  celle  de  mon  Epoufe  &  de  mes 
amis  ,  le  triomphe  de  tant  de  fentimens  qui  ve- 
noient  de  la  même  caufe  &  de  la  gloire  ,  que 
Dom  Thadéo  trouvoit  à  leur  fervir  d'interprè- 
te ,  furent  autant  d'articles  fur  lefquels  il  conti- 
nua d'exercer  fon  éloquence. 

Les  premiers  termes  qui  avoient  pu  me  don- 
ner quelque  idée  de  mon  bonheur  ,  m'avoient 
réveillé  comme  d'une  léthargie  ,  &  prêtant  l'o- 
reille avec  une  ardeur  dont  la  caufe  n'étoit  pas 
bien  encore  cclaircie  ,  j'avois  compris.par  degrés, 
de  quel  efpoir  on  fembloit  prendre  plaifir  à  me 
flâter.  Les  exprefilons  de  l'Orateur  devenant  en- 
fuita  fi  claires  ,  qu'il  ne  œ'étoit  pas  perinis:  d';^ 
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trouver  la  moindre  équivoque ,  j'avois  frémi  d'uilé 
penfée  qui  me  tranf'portoit  dans  un  nouvel  or- 
dre de  chofes  ,  &  qui  me  fembloit  tout  changer 
autour  de  moi.  N'ofant  néanmoins  m'en  rapor- 
ter  fi-tôt ,  ni  à  ce  que  je  venois  d'entendre  ,  m' 
à  l'imprefïion  que  je  relTentois,  je  tâchai  de  me 
rapeler  tout  ce  qui  pouvoit  avoir  quelque  raport 
au  fujet  de  mon  agitation  ,  &  je  tombai  dans 
un  certaiil  'effroi  à  mefure  que  j'ouvris  les  yeux 
fur  diverfes  circonftances  quis'accordoiem  à  m'y 
faire  trouver  delà  vraifemblance^l'arrivée  de  Ma- 
dame Riding  ,  les  premiers  complimens  de  M.  de 
L***  &  du  Comtede  Clarendon  ,  les  carefTes  paf- 
fionnées  de  Cécile ,  celles  que  je  lui  voyois  rece- 
voir continuellement  de  Fanny  ,  &  plus  que  tous 
ces  témoignages  extérieurs ,  les  mouvemens  de 
tendreffe  dont  je  n'avois  pu  me  détendre  pour 
elle  ;  en  un  mot ,  la  voix  de  la  nature ,  qui  s'é- 
toit  déguifée  fous  tant  de  formes ,  &  qui  rede- 
vint plus  puiffante  que  jamais  en  acquérant  la 
liberté  d'éclater ,  toutes  ces  circonftances  rapro- 
chées  &  comparées  enfemble  ,  me  mirent  dans 
un  jour  qui  ne  me  laiffa  plus  d'accès  aux  moin- 
dres ténèbres.  Je  fus  ébloui  de  cet  amas  de  lu- 
mières ,  &  la  conclufion  d'une  vérité  fi  char- 
mante fut  de  me  lever  avec  une  vîteile  qui  fe- 
roit  reprefentée  foiblement  par  celle  d'un  éclair  , 
&  de  me  précipiter  aux  genoux  de  Fanny  & 
de  Cécile.  Les  Acieurs  ,  qui  m'environnoient  , 
furent  rudement  choqués  fur  mon  paifage  ,  & 
Dorn  Thadéo  ,  effrayé  de  cet  emportement  ^ 
demeura  la  bouche  ouverte  au  milieu  de  fon 
difcours. 

Q.u  on  ne  me  demande  point  la  peinture  de 
lia  tendreife  ou  de  l'étonnement  des  autres,  lorf- 
que  je  manque  ici  de  forces  Se  de  lumières  pour 
décrire  mes  propres  feoûmens»  CecilQ  çt^iiaf^ 
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fife  près  de  fa  mère.  J'ouvris  les  bras  pour  les 
cmbralTer  enfemble ,  &  les  ferrant  avec  une  ar- 
deur qui  ne  peut  être  exprimée  ,  je  IpaifTai  paf- 
fionnémentlatêtefur  leurs  genoux  ,  pour  y  étouf- 
fer mille  exclamations  tumultueufes  ,  qui  n'au- 
roient  pas  manqué  d'accompagner  mes  tranf- 
ports.  Je  leur  entendis  pouffer  un  cri  ,  qui  ve- 
noit  aparemmentde  rimpétuorité  de  leur  joye<. 
Ce  fut  la  dernière  obfervation  dont  je  me  trou- 
vai capable  ,  car  je  perdis  la  connoifTance  auiîî- 
tôt  par  un  évanouiffement  qui  auroit  fans  doute 
été  mortel  ^  û  le  Ciel  n'eût  fait  un  miracle  pour 
ma  confervation.  Ma  Sœur ,  qui  s'en  aperçut  la 
première  ,  accourut  à  moi  toute  allarmée.  Elle 
pouvoit  juger  mieux  qu'un  autre  ,  d'un  accident 
dont  elle  connoiffoit  particulièrement  la  eaufe. 
Son  premier  foin  fut  de  m'arracher  des  bras  de 
mon  Epoufe  Si.  de  ma  Fille  ,  qui  m'embraffoient 
avec  un  mélange  paflionné  d'inquiétude  &  de 
tendreffe  ,  &  leur  faifant  confidérer  ce  qu'il  y 
avoit  à  craindre  d'une  révolution  d'efprits  fi  fu- 
bite  ;  après  l'épuifemcnt  que  m'avoient  caufé  mes 
chagrins  &.  mes  bleffures  ,  elle  leur  fit  aprouver 
qu'on  commençât  par  me  tranfporter  fur  mon  lit* 
Mais  les  fecours  que  j'y  reçus  furent  long-tems 
inutiles.  J'y  demeurai  pendant  plus  d'une  heu- 
re ,  dans  une  immobilité  qui  fit  douter  de  ma 
vie.  Il  falloit  du  tems  pour  apeler  mes  Chirur- 
giens. On  fit  partir  tout  à  la  fois  plufieursCou- 
riers  pour  divers  lieux  voifins ,  &  jufqu'au  re^ 
tour  des  plus  diligens  ,  le  defordre  fut  inexpri- 
mable dans  ma  maifon. 

Les  Chirurgiens  employèrent  eux-mêmes  inuti- 
lement les  premiers  fecours  de  leur  Art ,  &  quoi- 
qu'ils s'efforçaffent  de  raffurer  l'affemblée  par  les 
raifons  qu'ils  pouvoient  tirer  de  l'excélence  de 
aaon.  tempéramment ,.  ils  me  confeffçreût  agrès 
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jnon  rétablIfTement ,  qu'ils  avoient  été  aîlarmé* 
de  me  trouver  dans  une  inlenribillté  qui  ne  diffé- 
roit  prefque  pas  de  la  mort.  Cependant  ayant 
pris  foin  de  vifiter  mes  bleiïures  ,  ils  ne  furent 
pas  moins  furpris  de  les  trouver  û  fraîches  &  d 
vermeilles,  (Se  qu'il  ne  man:iuoit  aux  chairs  que 
le  fecours  du  tems  pour  fe  raffermir.  L'excès 
de  la  joye  peut  épuifer  dangereufement  les 
efpfits  ;  mais  loin  de  communiquer  au  fang 
quelqu'ardeur  maligne  ,  c'eft  un  baume  pré- 
cieux j  qui  n'y  répand  qu'une  douce  &  fa- 
lutaire  fraîcheur.  La  nature  fécondée  par  les 
Chirurgiens  ,  me  fît  revenir  ennn  de  cette 
extrémité.  J'ouvris  les  yeux  ,  &L  jugeant  aux 
larmes  que  je  voyois  répandre  autour  de  moi  , 
que  je  fortois  de  quelque  péril  dont  on  s'étoit 
allarmé  ,  je  tendis  les  mains  vers  mon  Epoufe 
&  ma  Fille  ,  avec  un  fentiment  de  reconnqif- 
fance  qui  fembloit  ajouter  encore  quelque  chofe 
de  plus  tendre  à  mon  amour.  La  voix  néan- 
moins ne  me  revenant  pas  tout-d'un-coup  ,  & 
l'avis  des  Chirurgiens  étant  que  la  réparation  de 
forces  ne  fe  pouvoit  faire  que  par  le  repos ,  on 
exigea  qu'après  avoir  accepté  quelques  remèdes, 
je  demeuralTe  au  lit  pour  attendre  tranquilement 
le  fommeil.  Je  ne  mis  qu'une  condition  à  cette 
loi.  Si  je  manquois  de  force  pour  parler  libre- 
ment, je  pouvois  du  moins  faire  ufage  de  mes 
yeux.  L'Amour  &  la  Nature  ont-ils  un  langage 
plus  tendre  ?  Je  priai  Fanny  &  Cécile  de  fe  ra- 
procher  un  moment ,  &  les  ayant  confidérées 
avec  une  douce  complaifance ,  qui  me  fit  tirer 
plus  de  forces  de  cette  vue  que  de  tous  les  re- 
mèdes, je  confentis  à  demeurer  dans  la  fitua- 
tion  que  les  Chirurgiens  m'ordonnoient.  Leur 
confeil  eut  tout  le  fuccès  qu'ils  s'en  étoient  pro- 
mis. Je  tombai  en  effet  prefqu'aufli- tôt  dans  iMl 
profond  foinmeil. 
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Si  dans  les  tranfports  de  mes  plaifirs  ou  d« 
mes  peines ,  j'ai  donné  à  quelqu'un  de  mes  fen- 
timens  ,  le  nom  d'intime  &.  d'abfolu  fur  mon 
ame  ,  j'ai  trompé  mes  Lecteurs  ou  je  me  fuis 
trompé  moi-même.  Il  n'étoit  dû  qu'à  ceux  dont 
je  me  trouvai  rempli  en  iortant  de  cet  heureux 
fbmmeil.  C'efl  l'époque  de  la  pertetlion  de  ma 
joye,  comme  j'ai  pris  foin  de  faire  remarquer 
celle  de  mes  plus  affreufes  douleurs.  Mais  ayant 
commencé  par  m'affurer  que  tous  les  biens  dont 
je  jouiffois  ,  n'étoient  pas  une  illufion  ,  Si  leur 
trouvant  en  eifet  autant  de  folidité  que  de  char- 
mes ,  ma  {Ituation  devint  fi  délicieufe  ,  que  je 
ne  balançai  point  à  la  regarder  comme  le  fou- 
verainbonheur.il  ne  fe  prefentoit  plus  rien  à  mon 
efprit  qui  fentît  l'inquiétude  ou  le  trouble  ;  toute 
fon  étude  étoit  trop  occupée  par  les  douceurs 
de  la  joye.  Il  ne  me  reftoit  pas  non  plus  la 
moindre  trace  de  foihlefle  ,  ni  le  moindre  ref- 
fentiment  de  mes  bleffures  ;  le  protond  repos  que 
j'avois  goûté  ,  avoit  avancé  merveilleufement 
ma  guérifon.  Ainfi  ne  trouvant  au-dedans  &  au- 
tour de  moi  ,  que  des  fujets  de  contentement 
&  des  motifs  de  fécurité,  je  ne  me  fentis  plus  d'au- 
tre agitation  que  celle  d'un  doux  emprelTement^ 
qui  me  fit  fouhaiter  de  revoir  auflï  tôt  tout  ce 
que  j'aimois. 

Je  demandai  à  quelques  Domediques  qui  Ce 
trouvèrent  dans  ma  chambre  ,  des  nouvelles*  de 
leurs  maîtrefTes  ;  car  attachant  du  plaifir  jufqu'aux 
moindres  circonftances  ,  je  trouvois  de  la  dou- 
ceur à  donner  déjà  cette  qualité  à  Fanny  &  à 
Cécile.  On  me  répondit  qu'après  avoir  paiTé 
près  de  moi  une  partie  de  la  nuit  ,  elles  ^'é- 
toient  retirées  lorfqu'elles  m'avoient  crû  abfolu- 
ment  fans  danger.  Mon  impatience  ne  me  per» 
mit  point  d'attendre  leur  réveil.  Il  n'y  avoit  poin^ 
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cPjndlfcrétion  à  faire  refTai  de  mes  forces.  Je  me 
levai  pour  paffer  dans  leur  apartement. 

Elles  étoient  toutes  deux  dans  le  même  lit. 
Je  m'en  aprochai  comme  d'un  temple.  Le  pro- 
fond fommeil  où  elles  ctoient  enlevelies  ,  me 
laifla  le  tems  de  les  confidérer,  dans  une  (itua- 
tion  ,  qu'elles  n'avoient  pu  prendre  que  par  choix 
avant  que  de  s'endormir.  Elles  fe  tenoient  étroi- 
tement embraffées  ,  6c  Fanny  avoit  la  bouche 
fur  le  fein  de  fa  Fille.  L'invention  des  Peintres 
n'exprime  rien  de  fi  naïf  &  de  fi  attendriffant. 
Celte  mère  incomparable  fembloit  réunir  tous 
les  fentimens  de  fon  ame  ,  au  lieu  qu'elle  tou- 
choit  de  fes  lèvres.  L'affoupiflement  du  fommeil 
n'empêchoit  point  qu'il  ne  parût  quelque  chofe 
d'animé  fur  fon  vilage.  C'étoit  l'expreffion  d'u- 
ne tendrefle ,  qui  eft  au  comble  de  fon  ardeur, 
mais  qui  n'eft  pas  fatisfaite  encore ,  &  dont  les 
defirs  au2;mcr.t^r.t  à  rncf^rs  qu'elia  obtient  ^ 
qu'elle  joiiit.  Quels  avoient  dû  être  les  tranfports 
dont  je  ne  reprsfente  que  l'image  ?  L'attitude 
de  Cécile  n'étoit  pas  moins  touchante  ?  Heu- 
reux Père  !  Heureux  Mari  1  car  c'étoit  moi  que 
ces  deux  cœurs  paiTionnés  cherchoient  l'un  dans 
l'autre.  J'étois  l'objet  de  leurs  tendres  carefTes.  La 
nature  ne  leur  infpiroit  pas  un  fentiment  qui  ne 
tournât  au  profit  de  l'amour. 

Je  ne  me  ferois  jamais  railafié  <îe  ce  fpef^a- 
cle.  Ce  fut  pour  en  jouir  plus  libremiCnt  que  je 
m'affis  vis  à- vis  d'elles,  fans  pouvoir  en  détour- 
ner un  moment  les  yeux.  La  vivacité  du  plaifir 
ne  me  laiffa  guéres  de  penchant  d'abord  aux  ré- 
flexions. Cependant  après  m'étre  abandonné  long- 
tems  à  des  impreHions  û  charmantes  ,  je  vins 
infenfiblement  à  m'entretenir  de  ce  qui  me  ref- 
toit  à  faire  ,  pour  le  bonheur  de  deux  perfonxuiS» 
à  qui  j'allois  devoir  tout  k  mien» 
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Ce  moment  tut  décifif  pour  une  partie  de  ma 
vie  ,  que  je  n'annonce  pas  comme  la  plus  glo- 
neufe  ;  mais  fl|ui  doit  entrer  dans  la  compofition 
«à\me  Hiftoire  où  j'ai  promis  de  ne  pas  dégui- 
ler  mes  foibleffes  ,  non  plus  qu'on  ne  m'y  ver- 
ra ravaler  mes  vertus.  Dans  les  excès  de  ma 
joye  ,  peut-être  a-t'il  été  pardonnable  à  un  cœur 
qui  les  avoit  fi  peu  connus  ,  &i  qui  fe  fentoit 
délivré  pour  la  première  fois  de  cette  fombre 
triftefle  dont  il  avoit  été  polTédé  (i  long-tems  , 
de  regarder  le  plaii'ir  comme  ion  unique  remè- 
de ,  ou  d'oublier  du  moins  s'il  y  en  avoit  d'au- 
tre à  chercher  ,  tandis  qu'il  en  tenoit  un  dont  il 
étoit  fi  fatistait.  La  Phiîofophie  n'étoit  plusàmes 
yeux  qu'un  t'antôme  ,  <Sc  quand  les  raifons  qui 
m'avoient  forcé  d'y  renoncer  ,  ne  m'auroient 
plus  été  présentes  ,  un  û  long  intervale  que  j'a- 
vois  pafTé  dans  la  perfuafion  de  fon  impuiflan- 
ce  ,  m'auroit  accoutumé  à  la  négliger  comme 
une  régie  inutile.  Je  voulois  être  heureux  (k  par- 
taeer  mon  bonheur  avec  deux  perfonnes  qui 
m  étoient  chères.  Pourquoi  attendre  de  i'i  loin 
ce  que  le  prefent  fembloit  m'offrir  ?  La  vraye 
iagelTe  n'elt-elle  pas  celle  qui  conduit  au  terme 
par  les  voyes  les  plus  courtes  ?  Ainfi  comme  em- 
porté par  l'afcendant  du  plailir  qui  régnoit  dans 
mon  cœur  ,  je  conclus  qu'il  n*y  avoit  rien  de 
plus  important  pour  nioi  que  de  m'en  ailurer  la 
durée  ,  &  rien  ne  m'y  parut  fi  propre  que  de 
tirer  des  clrconflances  de  ma  fortune  ,  tout  ce 
qui  pouvait  fervir  à  me  compofer  une  vie  plei- 
ne de  charmes.  Les  richeifes  qui  m'étoient  ve- 
nues de  la  fuccelTion  de  mon  grand  Père  ,  étoient 
ineflimablcs.  Trois  millions  d'argent  comptant 
en  {aiioient  la  moindre  partie.  Ce  que  je  pofîé- 
dois  en  lingots  d'or  ,  en  diamans  ,  &  en  autres 
c5«ts  précieux  ne  pouvoit  être  évalué.  J'avois 
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laiiTé  à  Nantes  ce  que  je  n'avois  pu  facilement 
tranfporter  ,  &  cette  raifon  étoit  la  feule  qui 
eût  balancé  pendant  quelque-tems  l'inclinatioD 
qui  me  faifoit  fouhaiter  de  retourner  en  Angle- 
terre. Mais  les  tems  étoient  changés.  Les  crain- 
tes qui  m'avoient  dégoûtés  de  la  France  ne  fub- 
fiftoient  plus.  Cécile  étoit  à  couvert  fous  le 
nom  de  ma  fille.  Mes  fils  necouroient  aucun  rif- 
que  dans  un  Collège  que  leur  Mère  connoifroit,& 
où  elle  avoit  elle-même  des  liaifons.  Qu'avois- 
je  à  craindre  pour  moi-même  ,  avec  la  qualité 
d'Etranger  ?  Tant  d'efforts  que  rass  ennemis 
avoient  faits  inutilement  pour  me  nuire ,  deve- 
noient  un  motif  de  fécurité  par  leur  impulffan- 
ce.  Je  flâtois  par  ces  raifonnemens  le  defir  qui 
m'étoit  né  tout-d'un-coup  de  faire  quelque  efiai 
des  agrémens  de  Paris.  Etrange  foibleile  du 
coeur,  lorfqu'il  s'abandonne  à  lui-même  !  Le 
repos  &  la  profpéiité  dont  je  commençois  à 
peine  à  joiiir  ,  me  firent  éclore  en  un  moment 
mille  vaines  pafiions.  Je  penfai  à  ire  procurer 
une  Maifon  magn-fique  ,  un  Equipage  &  une  fui- 
te digne  de  mes  richeffes, enfin  à  ne  rien  épargner 
pour  faire  oublier  toutesleurs  peines  à  mon  Epou- 
fe  &: -à  ma  fille  ,  dans  le  fein  de  l'abondance  6c 
des  plaifirs. 

L'intérêt  de  M.  de  L***  étoit  le  feul  obflacle 
qui  pût  m'arrêter.  Mais  s'il  ne  pouvoit  demeurer 
en  France  ,  fans  s'expofer  à  quelque  danger  , 
après  les  mefures  qu'il  avoit  prifes  pour  fon  dé- 
part, &  qui  ne  pouvoient  être  long-tems  fecret- 
tes  ,  il  m'étoit  facile  de  lui  aflurer  une  fituatioa 
fort  agréable  à  Londres  ,  en  lui  confiant  le  foin 
&  l'ufage  du  bien  de  ma  femme  ,  qui  étoit  en- 
core entre  les  mains  de  Mylord  Tervii.  Je  m'ar- 
rêtai à  cette  iéfolution.  Son  amitié  &  la  recon-^ 
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noîlTancc  que  je  devois  à  (es  fervices  ,  ne  me 
permettoient  plus  de  mettre  aucune  différence 
entre  l'a  fortune  &  la  mienne.  Je  me  crûs  trop 
heureux  d'avoir  une  occafion  fi  naturelle  de  lui 
procurer  plus  de  repos  &  de  commodités  ,  qu'il 
ne  s'en  promettoit  en  changeant  de  Patrie  ;  &  ne 
me  propofant  pas  de  faire  un  féjour  éternel  en 
France  ,  j'étois  bien  réfolu  d'ajouter  quelque 
jour. à  ce  bienfait,  tout  ce  qui  pourroit  lervir  à 
lui  faire  pafler  une  vieillelfe  agréable. 

Ces  projets  m'ayant  occupé  jufqu'au  réveil  de 
Fanny  ,  comment  ferois-je  revenu  à  des  réfle- 
xions plus  fimples  &  plus  modérées  ,  lorfqu'en 
lui  voyant  ouvrir  les  yeux  ,  la  difpofition  de  mon 
cœur  ne  fit  que  s'échauffer  par  des  redoublemens 
de  plaifir  ?  La  furprife  qu'elle  eut  de  m'aperce- 
voir  fi  près  d'elle  ,  fut  bien-tôt  diflipée  par  l'air 
tendre  6c  qu'elle  découvroit  fur  mon  viiage. 
Tous  les  charmes  &  toutes  les  grâces  fe  répan- 
dirent aufli-tôt  fur  le  fien  ,  &  le  mouvement  pré- 
cipité qu'elle  fit  pour  fe  tourner  vers  moi  ayant 
réveillé  Cécile  au  même  moment ,  j'eus  la  dou- 
ceur inexprimable  de  les  voir  toutes  deux  me 
tendre  les  bras ,  avec  cette  vivacité  &  cette  ar- 
deur qui  n'apartiennent  qu'à  la  nature  6c  à  l'a- 
mour. 11  m'en  coûta  bien  plus  qu'à  elles  ,  pour 
ne  me  pas  livrer  au  même  tranfport  ;mais  la  mo- 
deftie  m'impofant  des  bornes  dans  la  prefeijce 
de  ma^fiUe,  je  faifis  leurs  mains  fur  lefquelles  j'im- 
primai mille  fois  mes  lèvres  ,'  6c  l'impétuolué  de 
mes  fentimens  me  lia  quelque-tems  la  langue  , 
jufqu'à  m'ôter  le  pouvoir  d'accompagner  d'un  feul 
mot  mes  carefTes. 

A  quel  torrent  d'exprefîîons  pafîîonnées  mon 
filence  fit-il  audi' place  ?  Etant  forties  de  ma 
bouche  ,  fans  ordre  6c  fans  liaifon  ,  il  ne  faut 
pas  s'attendre  qu'elles  en  ayent  pu   conferyer 
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dans  ma  mémoire.  Elles  étoient  d'ailleurs  înter^ 
rompues  par  les  Ibupirs  &  les  tendres  murmures 
des  deux  chers  objets  qui  partageoient  les  mouve- 
mens  de  mon  cœur  ,  &  cette  confufion  dura  juf- 
'  qu'à  l'arrivée  de  Mylord  Clarendon  &  de   ma 
Sœur  ,  qui  turent  bien-tôt  fuivis  du  refte  de  mes 
Hôtes.  Us  n'avoient  rien  eu  de  plus   prefî'ant  à 
leur  réveil  ,  que  de  s'informer  de  ma  fanté  ,  & 
furpris  d'aprendre  contre  toute  espérance  que  je 
m'étois  trouvé   affez  de  force  pour  pafler  dans 
l'apartement  de  mon  Epoufe  ,  ils  s'étoient  hâtés 
de  me  venir  marquer  leur   étonnement  &  leur 
jjoye.  La  prefence  de  tant  de  perfonnes  à    qui 
leur  fervice  &  leur  amitié  donnoient  de  fi  juf- 
tes  droits  à  notre  confiance  ,  changea  peu  notre 
fituation  ;  mais  l'intérêt  même  qu'ils  prenoient  à 
notre  bonheur,  &  leurs  tendres  félicitations  nous 
ramenèrent   infenfiblement   à  un  entretien  plus 
tranquile.  Sans  defcendre  à  des  détails  qui  ne  con- 
venoient  point  encore  aux  circonftances  ,  nous 
admirâmes  par  quel  enchaînement  de  merveilles 
le  Ciel  avoit  pris  plaifir  à  ménager  notre  fort. 
Que  d'obfcurité  dans  les  lumières  des  Hommes  ! 
Quelle  témérité  dans  leurs  jugemens  !  Quelle  in- 
juftice  dans  leurs  défiances  6c  dans  leurs  plain- 
tes !  En    apliquant  ces  réflexions  à  ma  propre 
conduite  ,  quels  reproches  ne  méritoient  pas  mes 
anciens  murmures  ,  mes  révoltes  contre  les  dif- 
pofitions  de  la  Providence ,  &  toutes  les  extré- 
mités où  je  m'étoi^  laiflé  emporter  par  la  dou- 
ceur &  le  defefpoir  ?  La  force  de  cette  penfée 
me  faifant  raprocher  en   un  moment  tous  mes 
malheurs  de  leur  fource  ,  je  conçus  pour  la  pre- 
mière fois  que  n  mon  cœur  n'avoit  jamais  eu  de 
reproche  à  fe  faire  ,  les  aparences  de  ma  con- 
duite avoient  pu  quelquefois  chagriner  une  fem- 
me aulTi  délicate  que  Fanny.,   &.  que  par  une 
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fatale  imprudence  ,  j'avois  ouvert  ainfi  mol-mê- 
me le  précipice  où  j'étois  tombé.  Dans  l'ardeur 
de  ma  tendreiTe ,  &  porté  par  les  circonftances 
à  tout  ce  qui  pouvoit  flâter  le  cœur  &  l'imagi- 
nation de  ma  chère  Epoufe  ,  je  ne  balançai  point 
à  faire  ouvertement  cet  aveu.  Mais  ce  fut  fans 
abandonner  les  intérêts  de  mon  innocence  ;  ÔC 
me  tournant  vers  elle  :  Ah  1  confeflez  auflî ,  lui 
dis-je  ,   que  vous  avez  bleffé  la  juftice  &  l'a- 
mour ,  en  cédant  trop  facilement  à  vos  préven- 
tions ,  &  qu'un  peu  d'ouverture  du  moins  ,   à 
l'égard  d'un  Mari  dont  vous  n'avez  jamais  dû 
foupçonner  la  droiture  &  l'honneur  ,  nous  eût 
garanti  de  bien  des  infortunes.  De  quelque  dou- 
ceur que  j'euile  accompagné  ce  reproche ,  elle  en 
parut  frapée  ,  ôc  fon  attention   s'étant    repHée 
tout-d'un-coup  fur  elle-même ,  je  vis  que  le  fou- 
venir  du  pafTé  la  touchoit  aflez  pour  faire  fortir 
quelques  larmes  de  fes  yeux.  Mais  je  me  hâtai 
d'en  interrompre  le  cours  :  Ne  nous  condamnons 
pas  trop  févérement ,  repris-je  ,  &  n'ayons  pas 
pour  nous-mêmes  plus  de  rigueur  que  le  Ciel   , 
qui  rend  enfin  juftice  à  l'innocence  de  nos  vues 
&  de  nos  fentimens.  11  eft  aifé  ,  au  retour  de  la 
lumière  ,  de  reconnoître  la  vanité  des  fantômes 
dont  on  s'eft  effrayé  dans  les  ténèbres.    Mais  il 
n'en  eft  pas  moins  doux  ,  ajoûtai-je ,  de  retrou- 
ver fon  bonheur  ,  quoique  les  raifons  qu'on  avoit 
d'en  pleurer  la  perte  ,  fuffent  autant  de  malKeu- 
reufes  illufions.  ht  prenant  occafion  de  cette  pen- 
fée  pour  m'adreflér  à  Mctdame  Riding  ,  je  lui 
demandai  avec  empreftêment  à  quelle  autre  fa- 
veur du  Ciel  je  devois  un  miracle  aulîi  étonnant 
que  la  confervation  de  ma  Fille  ,  &  quel  mo- 
ment elle  choifiroit  pour  me   raconter    tant  de 
merveilles. 
.    Elle  n'auroit  pas  refufé  de  me  fatisfaire  fur  le 
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champ  ,  fi  Mylord  Glarendon  à    qui  il  reftoit 
quelque  inquiétude  pour  mes  deux  Fils,  &  qui 
ne  vouloit  pas  différer  à  fe  rendre  lui-même  au 
Collège  ,  ne  l'eût  priée  de  remettre  à  Ton  retour 
un  récit  qu'il  n'étoit  pas  moins  curieux  d'enten- 
dre. J'y  confentis  d'autant  plus  volontiers  ,  que 
les  tendres  mouvemens    de    mon   cœur  n'étant 
point  encore  apaifés  ,  rien  ne  pouvoit  me  pa- 
roître  plus  doux  dans  ces  premiers  momens  que 
de  me  livrer  aux  innocentes  careffes  dont  on  ne 
fe  lafloit  point  de  me  combler.  Fanny  &.  Cécile 
fe  firent  habiller.  Je  continuois  de  les  regarder 
avec  autant  d'avidité  ,  que  fi  j'euffe  commencé 
chaque  inftant  à  les  voir.  Le  fon  de  leur  voix  , 
leur  marche  ,  leur  figure  ,  leurs  moindres  mou- 
vemens &  leurs  moindres  paroles  ,  faifoient  naî- 
tre dans  mon  ame  quelque  Tentiment  nouveau, 
J'étois  empreffé  autour  d'elles  ,  comme  fi  je  n'euf- 
fe  plus  eu  d'autre  occupation  que  de  les  lervir , 
d'autre  foin  que  de  leur  plaire  ,  &  d'autre  defir 
que  de  les  voir  &  de  les  aimer.  Chaque  témoi- 
gnage d'empreffement  m'étoit  bien  rendu  par  l'air 
de  fatisfaélion  &  de  tendreffe  avec  lequel  on  pa- 
roiffoit  le  recevoir.  Ce  n'étoit  pas  un  Père  &  une 
Fille  ,  une  Epoufe  &  un  Mari ,  c'étoit  des  amans , 
charmés  l'un  de  l'autre  ,  qui  fe  parloient ,  fi  l'on 
veut ,  pour  la  première  fois  ,  après  s'être  long- 
tems  adorés  ;  qui  fe  retrouvoient  après  s'être  crûs 
féparés  par  la  mort  ,  ou  qui  fe  croyoient  fûrs   , 
après  de  longues  &    cruelles  traverfes  ,  d'être 
réunis  &  tranquiles  pour  jamais. 
-    Cependant  nos  Spedateurs  fe  mêlant  aufii  à 
la  converfation  ,  je  leur  parlai  du  delTein  oii  j'é- 
tois  5  pour  faire  part  de  ma  fortune  à  mes  Amis  , 
autant  que  pour  donner  à  mon  propre  bonheur, 
toute  l'étendue  qu'il  pouvoit  recevoir  de  mes  ri- 
cheffes  ,  d'abandonner  proinptement  S.  Cloud  , 
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&  de  former  une  mailbn  brillanfe  à  Paris.  Moit 
Hitontion  ,  leur  dis-  je  ,  n'eft  pas  de  vivre  per- 
pétuellement en  France  ;  mais  outre  qu'il  me  fe- 
roit  dur  de  quitter  fi-tôt  de  chers  Amis  ,  à  qui 
la  reconnoiffance  m'attache  déformais  par  des 
liens  fi  facrés  ,  je  confidére  que  je  n'ai  point  de 
meilleur  choix  à  faire  pour  l'éducation  de  mes 
Enfans  ,  que  les  Collèges  de  Paris  ;  ÔC  fi  leur 
Mère  eft  fatisfaite  de  celui  qu'on  leur  a  choifi  , 
je  ne  demande  que  de  connoître  mieux  dans 
quels  principes  on  les  élevé  ,  pour  y  donner 
mon  confentement.  Ainfi,  continuai- je  ,  enm'a- 
dreilant  à  Fanny  ,  nous  jouirons  ici  pendant  quel- 
ques années  des  biens  que  le  Ciel  nous  accorde  , 
&  vous  ferez  charmée  vous  même  d'avoir  eu  l'oc- 
cafion  de  connoître  la  France  ,  avant  que  de  paf- 
fer  en  Angleterre.  Je  remarquai  que  Monfieur  ÔC 
Madame  de  L***  étoient  les  feuls  qui  reçuffent 
froidement  cette  ouverture  ;  mais  je  connoiflbis 
leurs  raifons ,  &  je  leur  fis  changer  de  vifage  en 
leur  expliquant  le  projet  quej'avois  formé  pour 
leur  fatisfa6lion.  M.  Briand  ,  qui  arriva  chez  moi 
au  même  moment  ,  prit  fur  lui  le  foin  de  me 
loiier  un  Hôtel  à  Paris  ,  &  je  lui  recommandai 
de  le  choifir  magnifique  ,  &  digne  de  toutes  les 
vues  que  je  me  propofois. 

Mylord  Clarendon  étoit  parti  ;  mais  comm» 
le  defir  de  reconnoître  fes  bontés  ,  par  une  liai- 
fon  plus  intime  ,  avoit  beaucoup  de  part  à  ma 
réfolution  ,  j'étois  fur  que  le  même  penchant  dont 
il  étoit  prévenu  pour  moi ,  la  lui  feroit  aprouver. 
Nous  paflames  le  tems  jufqu'à  fon  retour  dans 
cette  douce  y  vrefTe  qu'infpirent  le  bonheur  &  la 
joye.  Je  m'aperçus  avant  que  perfonne  eût  pris 
foin  de  me  l'aprendre  ,  que  Dom  Thadeo  étoit 
fenfible  aux  charmes  de  Cécile.  Son  ardeur  fe 
déclaroit  jufques  dans  une   certaine  contrainte 
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dont  il  ne  pouvoit  Te  défendre  en  me  la  voyant 
embraffer  ,  &  qui  me  parut  un  aflez  bizarr-e  ef- 
fet de  la  jaloufie.  Mais  quoique  je  n'euffe  enco- 
re interrogé  perfonne  fur  la  nature  de  Tes  préten- 
tions ,  je  trouvai  cette  palîion  trop  rerpe6tueufe 
&  trop  récente  pour  m'en  allarmer. 

Dans  la  joye  Si  la  confiance  de  fon  cœur ,  Fan- 
«y  ne  laiffa  point  de  rapeler  le  fouvenir  de  Ma- 
dame Lallin  ;  &  s'étonnant  de  ne  l'avoir  pas 
vue  paroître ,  elle  s'informa  fecrettement  de  ce 
qu'elle  étoit  devenue.  On  lui  aprit  ce  que  per- 
fonne n'ignoroit  dans  ma  maifon  ;  que  le  cha- 
grin d'être  regardée  comme  la  caufe  de  nos  mal- 
heurs l'avoit  tait  partir  fans  me  communiquer  fon 
deflein  ;  qu'elle  avoit  à  peine  emporté  dequoi 
fe  couvrir  ,  &  que  l'on  n'avoit  aucune  lumière 
fur  la  route  qu'elle  avoit  choifie.  Le  tendre  na- 
turel de  Fanny  lui  fit  prendre  un  intérêt  fenfible 
a  ce  récit.  Quoique  les  playes  de  fon  cœur  fuf- 
fent  encore  fi  récentes ,  elle  ne  vit  plus  dans  Ma- 
dame Lallin  ,  qu'une  femme  infortunée  qui  méri- 
toit  fa  compafTion ,  &  que  l'avenir  alloit  rendre 
d'autant  plus  miférable  ,  qu'en  fortant  de  l'opu- 
lence où  elle  avoit  vécu  chez  moi  ,  le  change- 
ment de  fa  fituation  lui  feroit  plus  difficile  à  lu- 
porter.  Pleine  de  cefentiment  ,  elle  donna  ordre 
à  Drink  ,  à  qui  elle  s'étoit  adreffée  ,  de  ne  rien 
épargner  pour  découvrir  le  lieu  de  fa  retraite  , 
dans  la  feule  vue  de  lui  affurer  une  vie  douce 
par  fes  libéralités.  Drink  me  raporta  cet  entre- 
tien ,  en  relevant  avec  admiration  ,  la  bonté  de 
fa  MaitrefTe.  Cette  nouvelle  preuve  étoit  fuper- 
fluë  pour  moi ,  qui  la  connoiffois  fi  bien  ;  mais 
je  ne  l'admirai  pas  moins  ,  dans  les  circonftan- 
ces  où  nous  étions  encore  ;  &  pour  laiffer  à  Fan- 
ny toute  la  douceur  &  tout  le  mérite  de  fa  gé- 
îiérofité  ,  je  défendis,  à  Drink  de  lui  faire  con- 
noître  qu'il  m'en  eût  averti. 
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rignorois  les  affaires  qui   avoient  conduit  li 
ttiatin  le  Comte  de  Clarendon  à  Paris  ;  &  n'ayant 
point   d'inquiétude  pour  mes  entans  depuis  que 
je  fçavois  ,  par   le  témoignage  même    de  leur 
mère  ,  qu'ils  pouvoient  être  tbrt  bien  au  Collè- 
ge ,  je  ne  me  ferois  pas  défié  de  la  raifon  qui  l'a- 
voit  tait  partir  avec  tant  d'empreflement.  11  re- 
vint l'après  midi,  &  l'on  m'annonça  avec  lui  le 
Père  Re6èeur,dont  j'avois  reçu  la  vifite  deux  jours 
auparavant.  La  jufte  punition  de  mon  ennemi  , 
dont  toutes  les   circonflances  m'avoient  été  ra- 
contées la  veille  ,  joint  à  l'intérêt  de  mes  en- 
^ns  ,  &  à  la  confidération  même  du  Comte  , 
qui  prenoit  la  peine  de  m'amener  ce  Père  ,  me 
difpoférent  à  le  recevoir  avec  autant  de  fatisfac- 
tion  que  de  politefTe.  Son  compliment  me  fit  con- 
noître  qu'il  étoit  informé  de  l'heureux  retour  de 
mon  Epoufe.  Il  prit  part  à  mon  bonheur  ;  &paf- 
fant  légèrement  lur  l'avanture  du  malheureux  que 
le  Ciel  y  me  dit-il ,  avoit  pris  foin  lui  même  de 
punir  ,  il  en  vint  tout-d'un-coup  à  mes  enfans  , 
îur  lefquels  il  s'expliqua  dans  les  termes  qu'il  avoit 
concertés  avec  le  Comte.  Ce  généreux  Seigneur 
l'avoit  prié  de  ne  laifTer  rien  échaper  qui  pût  me 
faire  connoitre  le  péril  auquel  ils  avoient  été  ex- 
pofés  ;  &  charmé  lui-même  de  l'ordre  qu'il  avoit 
vu  régner  au  Collège  ,  il  prit  la  parole  pour  me 
rendre  témoignage  du  foin  qu'on  y  prenoit  de 
leur  éducation.  Il  s'en  étoit  fait  un  fpe6lacle  agréa- 
ble pendant  une  partie  du  jour ,  &  le  détail  dan» 
lequel  il  entra  là  defTus  me  fit  naître  la  curiofité  de 
me  procurer  quelque  jour  le  même  amufement.  Je 
fuis  Proteflant ,  ajoiita-t'il  en  s'adreflantau  Rec- 
teur, &  vous  ne  vous  attendez  pas  que  je  loue 
vos  principes  de  Religion;  mais  dans  un  âge  où 
l'efprit  des  enfans  n'eft  point  capable  de  le  dé- 
terminer par  le  choix ,  j'examine  peu  quelles  fpé- 
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culations  on  leur  prefente  ,  &  je  ne  m'attacfie 
qu'aux  pratiques  dont  on  leur  fait  former  l'ha- 
bitude. Ils  ne  demeurent  guéres  chez  vous  au- 
delà  de  leur  quinzième  année  ;  à  peine  eft-ce  le 
tems  où  commence  l'exercice  de  la  raifon  :  c'eft 
alors  qu'ils  deviennent  capables  de  diftinguer  la 
vérité  ;  &  quand  on  fupoferoit  qu'ils  l'eufl'ent  re- 
çue dès  l'enfance  ,  il  n'eft  pas  moins  néceflaire 
alors  de  leur  en  rapeler  tous  les  principes  ,  pour 
leur  procurer  le  mérite  de  l'embrafTer  librement. 
Mais  je  regarde  d'un  autre  œil  ce  qui  dépend  des 
facultés  fenfibles ,  telles  que  le  cœur ,  la  mémoi- 
re ,  ÔC  généralement  tous  les  organes  du  corps, 
ies  premières  méthodes  décident  ordinairement 
de  ce  qu'on  doit  attendre  d'un  enfant  pour  toute 
fa  vie  ,  parce  que  les  habitudes  qu'elles  fervent 
à  former  ,  changent  rarement  lorfqu'elles  ont  ac- 
quis un  certain  degré  de  force  ,  Refont  peut-être 
proprement  ce  qui  doit  porter  le  nom  de  nature. 
Mylord  Clarendon  concluoit ,  fur  les  obferva- 
tions  qu'il  avoit  faites  au  Collège  ,  qu'il  y  a  peu 
de  ces  établiffemens ,  où  un  père  ,  curieux  de  voir 
former  fes  enfans  à  l'honneur  ,  à  la  politeffe  ,  à 
la  bonne  grâce  du  corps  ,  aux  qualités  ;  en  un 
mot ,  qui  fervent  à  rendre  meilleur  ou  plus  aima- 
ble, &  même  aux  fciences  qui  entrent  dans  le 
cara6lére  de  l'homme  de  mérite  accompli ,  puilTe 
les  placer  avec  autant  d'avantage  qu'au  Collège  de 
Loiiis  le  Grand. 

En  rendant  grâces  au  Comte  de  ce  compliment, 
le  Relieur  ne  convint  point  que  fa  première  ré- 
flexion fut  tout-à- fait  jufte.  Mais  il  la  traitoit  d'ail- 
leurs trop  favorable  à  fes  vues  pour  la  combat- 
tre, &.  j'obfervai  qu'en  la  regardant  comme  une 
erreur  ,  il  s'aplaudiflbit  de  la  facilité  qu'elle  lui 
donnoit  d'infpirer  à  mes  deux  fils  des  principes 
de  Religion  ,  dont  il  attendoit  plus  de  fruit  que 
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le  Comte.  Pour  moi  qui  n'avois  point  encore  de 
lumières  fort  étendues  fur  cette  matière,  &  qui 
étois  difpofé  à  bien  juger  d'une  Religion  où  la 
juftice  &.  la  bonté  étoient  réputées  comme  des 
vertus  néceilaires  ,  je  demeurai  fatistait  du  té- 
moignage de  mon  ami  ;  &  loin  d'interpréter  mal 
les  vues  fecrettes  que  j'attribuoisau  Re6leur,je  ju- 
geai non-feulement  de  fa  droiture  perfonnelle,mais 
de  la  vérité  même  de  fa  Religion  ,  par  fon  zèle. 
L'inclination  que  cette  idée  me  fit  concevoir 
pour  lui  s'accrut  encore  ,  lorfque  Fanny  étant 
venue  fe  joindre  à  raffemblée  ,  je  compris  par  la 
joye  qu'elle  marqua  de  te  voir  ,  &  par  la  recon- 
noiilance  dont  elle  rît  profeirion  d'être  redevable 
à  fes  foins,  &  qu'il  avoitfervi  à  la  confoler  dans 
Tes  peines.  Elle  me  confeffa  qu'ayant  reçu  de  lui 
des  inftruftions  fort  longues  &  fort  alîîduës ,  elle 
s'étoit  déterminée  fous  (à  conduite  à  fuivre  la  Re- 
ligion Romaine.  Mylord  Clarendon  ,  qui  l'igno- 
roit encore,  fut  plus  furpris  que  moi  de  cette  dé- 
claration. 11  l'interrompit.  Ah  !  Madame ,  s'é- 
cria-t'il ,  que  je  vous  porte  envie  fi  vous  avez 
trouvé  quelque  rayon  de  lumière  au  milieu  de  ces 
ténèbres  ,  &  que  j'attens  de  confolation  de  votre 
fecours  !  La  Religion  que  vous  avez  embrailèe  , 
eft  fans  doute  la  feule  qu'il  y  eût  à  choifir  pour 
vous  ,  puifqu*avec  tant  d'efprit  &  de  droiture  , 
vous  ne  fçauriez  être  foupçonnée  d'avoir  fait  cçtte 
démarche  au  hazard.  Votre  fmcérité  vous  en  a 
fait  une  loi ,  &  je  comprens  que  cette  difpofition 
eft  d'un  grand  prix  aux  yeux  de  celui  qui  pénétre 
les  coeurs.  Mais  j'y  fuis  comme  vous;  &  comment 
fe  fait-il,  qu'après  tant  d'étude  &  de  recherches, 
je  ne  fois  point  encore  au  terme  où  vous  êtes 
peut-être  arrivée  par  des  voyes  plus  courtes? 

Cette  exclamation  ,  accompagnée  de  quantité 
de  regrets  qui  ne  font  point  équivoques  dans  vm 
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honnête  homme  ,  produilit  un  effet  étonnant  fur 
i^efprit  du  Redeur.  11  leva  les  yeux  au  Ciel  ;  & 
prévenant  la  réponfe  de  mon  Epoufe  :  Je  regarde 
ce  jour,  nous  dit-il  avec  tranfport,  comme  le 
plus  heureux  de  ma  vie.  J'ai  la  fatisfai^on  de  me 
trouver  parmi  des  cœurs  droits  ,  à  qui  la  lumière 
manque,  mais  qui  la  cherchent  ;  &  je  leur  pro- 
mets au  nom  du  Ciel ,  qu'elle  ne  leur  fera  pas  re- 
fufée.  Mylofd ,  reprit-il ,  en  s'adrelTant  au  Com- 
te ,  ne  cherchez  pas  plus  loin  ce  qui  vous  eft 
offert.  J'embrafTe  votie  Religion  ,  fi  je  ne  vous 
fais  pas  connoître  l'exellence  de  la  mienne.  C'efî 
vous  engager  beaucoup ,  répondit  le  Comte  avec 
douceur  ;  mais  je  ne  refufe  pas  vos  écIaircilTe- 
inens ,  fi  vous  pouvez  les  détacher  de  cet  amas 
de  quef^ions  inutiles  qui  me  paroifîoient  autant 
d'obifacles  au  triomphe  de  la  vérité.  Cette  pro- 
melfe  ravit  le  Refteur.  Il  en  remercia  le  Ciel  ;  6c 
fe  l'étant  faite  renouveler  avec  la  même  joïe,  il 
fut  le  premier  à  changer  de  dilcours ,  pour  éviter 
des  dilçuilions  inutiles ,  qui  ne  pouvoientle  con- 
duire à  fon  but ,  dans  les  bornes  ordinaires  d'une 
converfation. 

Je  me  confirmai  dans  ropinion  que  j'avois  de 
fa  fmcérité  &  de  Ton  zèle,  fans  prévoir  le  fuccès- 
que  le  Ciel  de  voit  donner  un  jour  à  ces  heureufes 
prédiélions.  J'étois  fi  éloigné  d'en  efpérer  quel- 
que fruit  pour  moi-même  ,  que  le  Comte,  à  qui 
je  ne  rendrois  pas  juif  ice ,  fi  je  ne  faifois  obferver 
que  dès  ce  tems-là  il  avoit  jette  les  fondemens 
d'une  Philofophie  fort  fupérieure  à  celle  du  vul- 
gaire ,  m'ayant  demandé ,  après  le  départ  de  cet 
honnête  homme  ,  ce  que  je  penlbis  de  fes  enga- 
gemens  ,  je  le  priai  de  ne  me  pas  faire  entrer  dans 
un  projet  qui  ne  convenoit  ni  à  mes  befoins  pre- 
fens ,  ni  âmes  anciennes  réfolutions.  Telle  étoit 
la  fQrcedufouvenir  queje  confervois  encore  det 
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Sai]mur,&  tel  étoit  le  fond  que  je  taifois  imprudem- 
ment fur  la  nouvelle  difpofition  de  mon  cœur. 

Elle  étoit  en  effet  û  délicieufe ,  que  ne  cèflant 
point  de  le  communiquer  à  tous  mes  fens  ,  je  me 
vis  bien-tôt  rétabli  dans  un  degré  de  force  qui  ma 
rendit  les  plus  brillans  avantages  de  la  jeunefle. 
Ce  qui  me  reftoit  de  langueur  &  de  foibleffe  , 
pouvoit-il  réfifler  long-tems  au  foin  que  Fanny 
prenoit  de  changer  elle-même  l'apareil  de  mes 
bleffures  ?  &  fes  moindres  carefles  ne  rendoient- 
elles  pas  plus  de  chaleur  à  mon  fang ,  qu'il  n'en 
avoit  perdu  par  une  fi  longue  altération  ?  Sa  pre- 
fence  continuelle ,  celle  de  Cécile  ,  leurs  difcours, 
leurs  foins,  les  doux  amufemens  qu'elles  fe  fai- 
foient  autour  de  moi,  &  dans  lefquels  je  voyois 
entrer,  avec  la  même  complaifance ,  ma  Sœur, 
Madame  Riding,  &  tous  mes  Hôtes  ,  jufqu'au 
cher  Comte  de  (Jlarendon  qui  ne  dédaignoit  pas 
de  fe  mêler  dans  nos  plus  fimples  badinages  ; 
enfm  ,  l'air  de  joie  qu'on  fembloit  refpirer  dans 
toute  ma  famille ,  tout  confpiroit  à  m'entretenir 
dans  une  fituation  digne  d'envie. 

Auflî  ne  différai-je  plus  l'exécution  de  mon  pro- 
jet ;  &  Monfieur  Briand  m'ayant  rendu  compte 
d?s  préparatifs  qu'il  avoit  fait  à  Paris  ,  j'invitai 
tout  ce  qu'il  y  avoit  d'Etrangers  dans  ma  mai- 
fon ,  à  venir  partager  avec  moi  les  plaifirs  de 
cette  fameulè  Ville.  Le  Comte  me  promit  ^de 
n'être  pas  long-tems  à  m'y  rejoindre.  Quelques 
lettres  qu'il  avoit  reçues  le  même  jour ,  l'obli- 
geoientde  retourner  à  Rouen;  &  fans  chercher  à 
pénétrer  fes  affiires ,  ]e  lui  avois  remarqué  des 
aparences  d'inquiétude  qu'il  s'efforçoit  inutile- 
ment de  déguifer.  Attaché  pour  le  reil:e  de  ma 
vie  à  fes  intérêts  ,  je  ne  pus  vaincre  la  palîion  que 
je  reffeniis  de  m'y  rendre  utile  ;  &  le  voyant  prêt 
à  partir  fans  m'avoir  fait  aucune  ouverture ,  j^, 
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rarrêtai  au  moment  qu'il  montoit  dans  (on  Caro^ 
fe.  Je  me  fuis  trop  flâté  ,  lui  dis-je ,  en  m'attri- 
■buant  votre  eftime  &.  votre  confiance.  Vous  avez 
des  peines  que  vous  ne  me  communiquez  pas.  Il  me 
regarda  un  moment  avec  quelque  lurprife  ,  & 
m'ayant  pris  par  la  main  ,  il  me  conduifit  à  l'écart 
pour  me  tenir  ce  difcours. 

Je  n'ai  pas  voulu  troubler  la  paix  de  votre 
cœur  ,  par  des  confidences  aufquelles  j'apréhen- 
dois  que  l'amitié  ne  vous  rendît  trop  fenfible; 
mais  puifqu'elle  vous  porte  à  m'en  faire  un  repro- 
che ,  ne  vous  en  prenez  qu'à  vous-même  de  la 
compaiîion  que  je  vais  vous  caufer.  Vous  fçavez 
quel  rang  j'ai  perdu  avec  la  faveur  du  Roi.  La 
malignité  de  mes  ennemis  a  prévenu  fur  la  bonté 
de  mon  Maître ,  &  pour  prix  de  trente  ans  de  fer- 
vices  ,  je  me  vois  dépouillé  de  mes  emplois,  & 
forcé  de  chercher  un  azile  hors  de  ma  Patrie.  On 
n'auroit  pas  ménagé  ma  vie  ,  fi  ma  fidélité  &  mon 
zèle  n'euffent  été  à  l'épreuve  des  plus  noires  accu- 
sations. Après  m'avoir  abandonné  par  foibieiTe  , 
Je  Roi  m'éloigne  par  confufion.  Je  le  connois.  Le 
remords  qu'il  a  de  m'avoir  facrifié  ,  m'expofe 
peut-être  éternellement  à  fa  haine  ;  comme  fi 
l'augmentation  de  ma  dilgrace  en  pouvoit  couvrir 
l'injuftice. 

Avant  qu'on  m'eut  ôté  les  Sceaux  ,  continua  le 
Comte  ,  &  dans  un  tems  où  je  croyois  ma  fortu- 
ne  bien  affermie  ,  je  ne  vous  diffimule  point  que 
l'ambition  ne  m'ait  fait  concevoir  de  hautes  efpé- 
rances.  Je  voyois  le  Roi  fans  enfans ,  &  la  Du- 
chefTe  d'York  ma  fille  à  deux  pas  du  Trône.  Je 
ne  bleffois  point  mon  devoir  ,  en  me  flâtant  qu'el- 
le y  pourroit  monter  un  jour  ;  &  fi  j'ai  fait  quel- 
ques démarches  dans  cette  vue,  ma  juflification 
eft  qu'elles  s'accordoient  avec  l'honneur  de  mon 
Maître ,  &.  ks  droits  de  la  Religion.    Mais  vqus 
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ne  prendriez  pas  une  jufte  idée  de  mon  embarras 
il  je  ne  vous  en  expliquois  plus  particulièrement 
la  eau  le. 

La  pafîion  du  Roi  pour  les  plaifirs  ayant  hit 
entrer  toute  la  Cour  dans  le  même  goût ,  il  y  a 
long-tems  que  c*eft  un  mérite  en  Angleterre  d'in- 
venter de  nouvelles  têtes ,  &  de  fe  rendre  utile  k 
Tentretien  du  luxe  &  de  la  débauche.  On  s'étoit 
déclaré  pendant Thy  ver  pour  la  Danfe  ,  6c  la  fu- 
reur des  bais  s'étoit  tellement  répandue  à  Lon- 
dres,  qu'elle  avoit  gagné  juf'qu'à  la  Bourgeoills, 
11  n'y  avoit  point  de  nuits  où  l'on  ne  s'affemblât 
dans  une  infinité  de  lieux  pour  danfer  jufqu'aa 
jour.  La  Cour  s'y  mêloit  fous  le  mafque  avec  la 
Vilie  ;  &.  pourfavorifer  ce  déguifement ,  on  s'y 
faifoit  porter  en  chaife  ,  fouvent  fans  fuite  &  fans 
fiambe-iux.  Ces  divertidemens  tumultueux  en- 
traînoient  toujours  beaucoup  de  defordres  ;  mais 
c'en  étoit  le  principal  agrément  pour  la  jeunelTa 
de  la  Cour.  Le  plaifir  de  courir  de  maifons  en 
maifons ,  &  d'y  voir  naître  quelque  nouvelle  fcè- 
ne ,  dont  les  Aéleurs  évitoient  d'être  reconnus  , 
fut  trouvé  fi  piquant  par  la  Reine  même  ,  qu'elle 
fe  le  procuroit  chaque  nuit  avec  aulTipeu  de  pré-, 
caution  que  le  moindre  de  fes  Sujets. 

Etant  une  fois  feule,  par  un  excès  de  licence 
qu'on  auroit  peine  à  fe  perfuader  ,  elle  perdit  de 
vue  fes  Porteurs ,  &  fon  embarras  fut  extrême 
après  s'être  donné  des  foins  inutiles  pour  les  tfou- 
ver.  Le  Duc  de  Buldngham  l'avoit  reconnue 
malgré  fon  déguifement.  11  fe  fit  pendant  quelque 
tems  un  amufement  de  fa  peine  ,  &  voyant  que  la^ 
foule  ne  permettoit  pas  fi-tôt  de  fe  retirer  ,  il  for- 
ma tout-d'un-coup  un  deilein  digne  de  lui.  Ayant 
lailTé  un  de  fes  gens  pour  la  fulvre  ,  il  accourut  à 
Saint- James  ,  où  j'étois  avec  le  Roi;  il  pria  ce 
Piirice  de  palTer  aveclui  dans  fon  cabinet  :  Sire  , 
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l.ji  dit-il ,  je  viens  vous  offrir  une  occafîon  de  voviS' 
défaire   de  la  Reine ,  que  vous  ne  retrouverez 
peut-être  jamais.   U  lui  raconta  dans  quelle  iitua- 
tion  il  l'avoit  laiffée  ,  &  levant  la  voix  avec  affez 
de  chaleur,  pour  oublier  que  je  ne  pouvois  l'en- 
tendre :  dites  un  mot,  Sire  ,  reprit-il  ,  &  je  l'en- 
lève.   Je  la  fais  partir  dès  cette  nuit  pour  quelque 
Ifle  de  l'Amérique  ,  &  vous  ferez  le  maître  de  fai- 
re un  heureux  mariage  ,   qui  donnera  des  Héri- 
tiers à  votre  Couronne- 
Quelque  horrible  que  fut  ce  confeil ,  il  ne  fut 
point  reçu  avec  affez  d'indignacion  pour  me  per- 
luader  qu'il  feroit  rejette.    Ce  que  j'avois  entendu 
étant  capable  de  me  caufer  unejufte  allarme ,  je- 
profitai  du  tems  que  le  Roiem.ployoit  à  répondre,, 
pour  mefervir  d'une  plume  qui  fe  trouva,  fous  ma 
main  ,  &  marquam  à  ma  Fille  le  danger  où  la 
Reine  étoit  exp»fée  ,  je  la  preffai  ,  pour  fon  pro- 
pre intérêt^  de  chercher  quelque  moyen  de  le- 
détourner.    Il  m'eut  été  inutile  de  prêter  l'oreille 
a  la  réponfe  du  Roi  qui  baiiîl:)it  la  voix  avec  plus 
de  prudence  que  Buckingham.    Mais  cette  pré^ 
caution  même  &  la  longueur  de  fes  délibérations , 
me  faifant  croire  le  péril  encore  plus  preflant  ,  je- 
me   hâtai  d'envoyer  m.on  Billet  à  la   Ducheiîe- 
d'Yorck.    Buckingham  fortit  ,  fans  que  j'euffe  pu, 
découvrir  de  quels  ordres  il  étoit  chargé.    Mon- 
inquiétude  ne  faifant  qu'augmenter,  je  quittai  le. 
Roi  fous  quelque  prétexte,  &  je  fuivis  Ion  con- 
fident avec  affez  de  diligence  &  de  bonheur  pour 
le  voir  rentrer  dans  fa  chaife  fans  en  être  aperçu. 
La  mienne  étoit  au  bas  de  l'efcalier.    Je  me  fis 
porter  fur  fes  pas  jufqu'à  la  maifon  oùje  m'ima- 
ginai qu'il  avoit  laiffé  la  Reine  ,  il  reprit  fon  ha- 
bit de  bal  à  la  porte ,  tandis  que  je  demeurai  à- 
quelque  diftance  pour  l'obferver.     On  trouvoit 
aJcrs  dans  toutes  les  rues  de  Londres  3   desfacilir 
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Ici  pour  fe  malquer  fur  le  champ.  Je  ne  perdis 
pas  un  moment ,  &  m'étant  déguiré  d'une  façon 
bizarre  ,  je  m'in  roduifis  dans  une  affemblée  ii 
nombreufe  &  fi  confufe  ,  qu'avec  quelque  foin 
que  j'eulTe  obfervé  l'habillement  de  Buckingham  , 
j'eus  beaucoup  de  peine  à  le  reconnoître. 

Cependant  je  le  découvris  dans  la  foule.  Il  pa- 
roiffoit  donner  quelques  ordres  à  un  autre  Mafque 
qui  l'écoutoit fort  attentivement,  &  quifortitde 
la  falle  après  l'avoir  quitté.  Je  ne  doutai  point 
que  ce  ne  fût  quelque  fatellite,  qu'il  avoit  chargé 
de  l'exécution  de  fon  deffein.  Quelques  moyens 
qu'il  pût  employer,  j'ctois  réfolu  de  fuivre  tou- 
tes fes  démarches,  &  fi  je  n'étois  pas  aflez  heu*- 
reux  pour  découvrir  la  Reine  ,  j'avois  pris  le  parti 
de  faire  éclater  mes  craintes ,  plutôt  que  de  la 
laifTer  expofer  à  une  fi  lâche  trahifon.  Mais  je 
crus  enfin  l'apercevoir ,  &  les  regards  de  Buking- 
ham  ,  qui  fe  tournoient  fouvent  vers  elle ,  ne 
me  fervirent  pas  plus  à  la  découvrir,  que  l'em- 
barras dont  elle  ne  pouvoit  cacher  les  marques* 
Elle  s'étoit  retirée  dans  un  coin  ,  d'où  elle  paroif- 
foit  obferver  tous  ceux  qui  s'aprochoient  d'elle  , 
pour  reconnoître  quelqu'un  fans  doute  à  qui  elle 
pût  s'ouvrir  avec  confiance.  Je  finis  fa  peine  en  lui 
aprenant  lans  détour  que  j'étois  venu  pour  la  fer* 
vir  ,  &  quoique  je  prilfe  foin  de  déguifer  ma  voix-, 
je  lui  parlai  avec  tant  de  refpeft  &  de  zèle ,  qu'elle 
ne  pût  me  prendre  pour  un  inconnu.  Elle  con- 
fentit  à  me  fuivre.  Je  la  précédai  de  quelques  pa?, 
pour  tromper  la  vigilance  de  Bukingham.  11  s'a- 
perçut en  vain  qu'elle  lui  échapoir.  Ses  Gens  n'é- 
toient  pas  encore  raffemblés ,  &  mes  Porteurs 
m'attendant  à  quelque  dillancc  ,  je  la  prefl'ai  d'en- 
trer dans  ma  chaife  ,  &  je  la  fuivis  à  pied  jufqu'à- 
la  p  etite  porte  de  Whitehall.  Elle  me  conjura  de 
kii  aprendreàqpielle^voit  cette  obhgation.  Je 
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lie  lui  répondis  qu'en  lui  confeillant ,  pour  la  uîre- 
té  de  fa  vie  &  de  fon  honneur,  de  ne  jamais  s'ex- 
pofer  à  la  même  avanture. 

Tandis  que  je  la  fervois  fi  heureufement ,  mon 
billet  avoit  été  remis  à  ma  fille  ,  qui  l'avoit  com^ 
muniqué  fur  le  champ  au  Duc  d'York.  L'aparte- 
ment  n'étant  pas  éloigné  de  celui  du  Roi  ,  ce  Prin  • 
ce  n'avoit  pas  cru  qu'il  y  eût  de  remède  plu? 
prompt  contre  le  mal  dont  je  le  menaçois  ,  que 
de  faire  connoitre  fur  le  champ  à  fon  frère  que 
fon  deflein  n'étoit  pas  ignoré.  Cette  ouvertu- 
re fut  reçue  avec  des  témoignages  de  furprife 
&  de  colère,  qui  ctoient  l'effet  d'une  profon»- 
de  difîimulation.  Le  Roi  voulut  fçavoir  de  qui 
venoit  un  avis  qu'il  traita  d'impoflure ,  &  feignant 
de  lenaéprifer  ,  il  n'en  pafla  pas  moins  le  tems  de 
dans  une  vive  allarme  jufqu'au  retour  de  Bucking- 
ham.  Quoique  le  Duc  eût  refufé  de  me  trahir  , 
Si.  que  je  me  fuffe  conduit  avec  tant  de  précau- 
tion ,  que  j'étois  fur  du  fecret ,  les  foupçons  du 
Roi  &  de  fort  Confident  ne  purent  tomber  que  fur 
moi.  J'ai  fçû  qu'on  s'étoit  informé  avec  foin  ,  fi  js^ 
n'étois  pas  entré  dans  l'apartement  de  ma  fille ,  ea 
fortant  de  celui  du  Roi ,  &  qu'on  n'avoit  rien  épar- 
gné pour  corrompre  mes  Porteurs.  Mais  l'ufage 
delaCaurétant  d'employer  des  gens  decon6an- 
ce  pour  cet  ofEce  ,  les  miens  m'étoient  attachés 
jufqu'à  perdre  la  vie  ,  comme  il  leur  eft  arrivé  air 
tems  de  ma  difgrace ,  plutôt  que  de  manquer  à  la 
jÊdélité  qu'ils  me  dévoient. 

Telle  efl  la  fource  du  chagrin  dont  vous  me 
voyex  dévoré.  Buckingham  ,  le  plus  malin  Si  le 
plus  ardent  de  mes  ennemis,  ne  manqua  point 
cette  occafion  de  me  rendre  fufpe<^  au  Roi ,  eji. 
lui  mettant  dans  refprit  que  c'étoit  l'ambition  qui 
jm'avoit  porté  à  le  traverfer.  Le  relTentiment  qu'il 
t&  CLUt  devenant  d'autant  plus  \ïi\_  que  ma  condul- 
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te  ne  lui  donnoit  aucun  prétexte  pour  le  faire  écla- 
ter ,  il  n'y  eut  point  de  délibérations  dans  lefqucî- 
les  il  n'entrât  avec  mes  ennemis ,  pour  éloigner 
à  jamais  ma  fille  &  mes  petits  enfans  du  Trône, 
Il  penfa  à  répudier  la  Reine,  fous  ombre  de  fté- 
rilité  ;  mais  toute  l'Angleterre  ayant  fçu  qu'elle 
avoit  fait  une  faufie  couche ,  il  fut  forcé  de  renon*- 
cer  à  ce  projet.  Ses  flâteurs  lui  propoférent  de 
prendre  deux  femmes ,  &  portèrent  la  balTefTe 
jufqu'à  lui  prefenter  un  Recueil  d'autorités  &  de 
preuves  en  faveur  de  la  Poligamie.  Il  fe  livra 
d'abord  à  cette  honteufe  efpérance  ,  mais  les  re- 
prefentations  de  Conventry  ,  &  d'un  petit  nom- 
bre d'honnêtes  gens  ,  lerapelérent  à  des  maximes 
moins  déréglées.  Pour  irriter  encore  plus  fes 
foupçons ,  le  Duc  de  Richemond  époufa  malgré 
lui  Mademoifelle  Steward ,  fur  laquelle  on  lui 
avoit  fait  jetter  les  yeux  pour  remplacer  la  Reine, 
&.Conl>ury,  l'aîné  de  mes  fils  ,  fut  accufé  d'a- 
voir contribué  à  ce  mariage  par  fes  confeils.  Ma 
faveur  n'a  fait  que  baifTer  depuis  ces  deux  événe- 
mens  ,  &  la  haine  de  Buckingham  _,  qui  travailloit 
depuis  quinze  ans  à  me  perdre ,  feroit  venue  à 
bout  de  me  conduire  à  l'échafant  ,  û  mon  inno- 
cence n'eût  été  alTez  reconnue  pour  l'emporter 
Sur  les  horribles  impredllons  dont  il  a  rempli  i'ef- 
prit  de  mon  Maître. 

C'ed  par  ménagement  pour  le  Duc  d'Yorck  Si 
pour  ma  fille  que  j'ai  pris  le  parti  de  me  retirer  en 
France;  car  avec  un  cœur  irréprochable  ,  j'aurois 
affronté  tous  les  dangers  ,  &  nulle  compofition  ne 
m'auroit  fatistait  pour  mon  bonheur  &  mon  inno- 
cence. Mais  j'ai  coniidéré  qu'en  m'obftinant  à 
réfifler,  j'augmentois  l'averfion  du  Roi  ,  6l  fa 
jaloufie  pour  le  Duc,  qui  n'a  déjà  que  trop  écla- 
té. Je  me  confolerois  ainfi  de  ma  difgrace  par  la 
douceur  de  penfer  (Qu'elle  étoit  utile  à  ma  fiUe^ 
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&  que  l'obfcurité  où  je  fuis  condamné  pour  \9 
reQe  de  ma  vie  ,  pourroit  tourner  quelque  jour  à 
J'avantage  de  la  plus  précieufe  partie  de  mon  fang,- 
Mais  d'aftreufes  nouvelles ,  que  j'ai  reçues  par 
un  Courier  de  la  DuchefTe  ,  abattent  ma  conftance^ 
en  renouvelant  toutes  mes  craintes.  Elle  m'écrit 
que  fur  l'indifcrétion  qu'elle  a  eue  de  parler  à 
quelques  amis  d'une  Hilloire  de  la  vie  du  Duc 
d'Yorck  &  de  la  mienne  ,  à  laquelle  elk  travaille 
depuis  fi  long  tems  ,  le  Roi  ou  quelqu'un  de  (qs 
Emidaires  ,  lui  a  fait  enlever  fecrettement  tous  les 
mémoires  qu'elle  avoir  raffemblés  pour  cette  en- 
îreprlfe.  Et  dans  ce  nombre  ,  elle  me  confefTe 
qu'elle  avoit  toutes  les  Lettres  qu'elle  a  reçues  de 
moi  depuis  Ton  mariage ,  fans  excepter  le  billet 
par  lequel  je  lui  donnai  avis  du  péril  de  la  Reine. 
Combien  de  fois  l'ai-je  fait  fouvenir  de  les  brûler  ? 
Ces  Lettres  ne  contiennent  rien  qui  blefTe  mon 
devoir  ;  mais  un  père  s'explique  naturellement 
avec  fa  fille  ,  &  j'ai  quelquefois  recommandé  à  la 
DuchefTe  de  prendre  la  conduite  &  les  fentimens 
qui  convenoient  à  nos  efpérances.  Dans  la  difpo- 
fttion  où  je  vous  ai  reprefenté . le  Roi,  il  n'y  a. 
trouvé  que  trop  de  fujets  de  redoubler  Tes  foup- 
çons.  Son  reiîentiment ,  contre  le  Duc  &  ma 
^lle  ,  a  éclaté  juiqu'à  lui  faire  refufer  de  .les  voir.- 
On  parle  du  deflein  qu'il  médite  avec  fes  confi- 
dens ,  de  légitim^er  le  Duc  de  Montmouth  ,  en  dé- 
clarant qu'il  avoit  contra6fé  un  marias;e  fecret  avec 
fa  mère.  11  le  rapelle  en  Angleterre  dans  cette 
vCië.  Les  craintes  de  ma  fille  la  font  balancer ,  â 
fa  fureté  ne  demande  pas  qu'elle  s'éloigne  de  1* 
Cour,  &  qu'elle  vienne  vivre  en  France  avec 
moi.  Elle  eft  allarm.ée  pour  moi-même  depuis- 
que  le  Roi  a  nommé  Backingham  pour  l'Ambaffa- 
de  de  cette  Cour.  Mes  ennemis  regrettent  de 
m-'ay-oir  laiiTé  échaper  5  &  la  DuchefTe  s'imagine. 
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Hue  cen'eft  pas  fans  quelque  vue  iecrette  qu'on  m 
choifi  le  pius  ardent  pour  l'envoyer  en  France. 

11  étoit  inutile  ,  ajouta  le  Comte  ,  de  vou» 
fatiguer  par  un  récit  auquel  vous  ne  kauriez 
prendre  d'autre  intérêt  que  celui  de  l'amitié.  Mais 
û  cette  raifon  m'a  porté  à  vous  cacher  mes  peines  , 
je  n'ai  pu  refui'er  de  vous  ouvrir  mon  cœur  , 
lorfque  vous  vous  plaignez  de  mon  filence.  Sort 
difcoursSc  l'air  de  triftelle  que  toute  fa  confiance 
ne  m'empêchoit  pas  de  remarquer  dans  Tes  yeux 
me  touchèrent  li  fenfiblement ,  que  jemelerois 
déterminé  à  partir  fur  le  champ  pour  l'Angleterre^ 
s'il  y  avoit  pu  tirer  la  moindre  utilité  de  mes 
fervices  ;  mais  après  lui  avoir  fait  cette  offre  , 
il  me  vint  à  l'efprit  que  fi  la  Duchefle  d'Yorck 
étoit  forcée  de  pafler  en  France  ,  il  n'y  avoit 
perlonne  qui  pût  la  fervir  plus  utilement  que 
Monfieur  &  Madame  de  L***  qui  étoient  tou- 
jours réfolus  de  fe  rendre  incefTamment  à  Lon- 
dres. La  qualité  de  François  réfugiés ,  leur  aiTuroit 
une  liberté  dont  ils  pouvoient  faire  toutes  fortes 
d'ufages  ;  &  quand  cette  entreprife  leur  auroit 
'Gté  l'efpérance  de  retourner  en  Angleterre  ,  j'é- 
tois  perfuadé  que  pouvant  trouver  le  même  azile 
dans  quelqu'autre  Pais  Protertant  ,  ils  feroient 
volontiers  le  (acrifice  de  leurs  premiéies  vues 
à  l'amitié  qu'ils  avoient  conçue  pour  le  Comte. 
Je  lui  communiquai  cette  penfée.  11  la  trouva 
fi  heureufe  que  s'y  étant  attaché  tout-d'un-cSup , 
H  me  lailTa  le  foui  d'en  ménager  le  fuccès.  M, 
de  L***  à  qui  j'en  fis  aulli-tôt  l'ouverture  ,  le 
reçût  comme  la  plus  précieufe  occafion  qu'il  pût 
cfpérer  de  rendre  fervice  à  l'innocence  &à  la  ver« 
tu.  Il  ne  voulut  pas  même  que  fon  départ  fut  re- 
mis après  celui  du  Comte.  Tous  ces  préparatifs 
étant  achevés  dès  le  premier  voyage,  il  ne  de- 
manda que  quelques  heures  pour  faire  tranquiW- 
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iement  fes  adieux  ,  &  fe  repofant  fur  le  Comtô 
de  tous  les  autres  foins  ,  il  reprit  vers  le  foir  le 
chemin  de  Roiien  avec  fa  femme. 

La  fatisfat^ion  que  j'eus  d'avoir  rendu  un  peu 
de  tranquillité  au  Comte  de  Clarendon  ,  joint  à 
la  certitude  de  revoir  deux  amis  fi  chers  ,  & 
aux  mefures  que  j'avois  déjà  prife  pour  leur  pro- 
curer à  Londres  une  fituation  plus  agi  éable  ,  dif- 
fipa  quelques  fentimens  de  triftefl'e  que  l'inquié- 
tude de  l'un  ,  &  le  départ  des  autres,  avoient 
mêlés  à  ma  joye.  Je  ne  penfai  qu'à  me  rendre 
à  Paris,  &  faifant  d'avance  à  Fanny  &  à  Cécile 
une  image  délicieiife  de  la  vie  que  j'allois  leur 
faire  mener  ,  nous  entrâmes  dans  cette  grande 
Ville  comme  en  triomphe.  L'inclination  que  Dom 
Thadéo  continuoit  de  marquer  pour  ma  fille  , 
m'obligeoit  peut-être  à  quelques  précautions  ; 
mais  je  ne  me  défiois  poim  de  l'amour  dans  le 
cœur  d'un  honnête  homme  ,  6ila  reconnoilTance 
que  je  devois  à  fon  zèle  ,  ne  me  permettoit  pas  de 
lui  laifTer  prendre  un  logement  étranger  ,  tandis 
que  je  recevois  chez  moi  M»  &  Madame  des 
Ogeres  au  même  titre. 

Nous  fumes  charmés  de  la  magnificence  &  des 
commodités  de  n-otre  nouvelle  habitation.  M, 
Briand  ,  accoutumé  au.  fafte  de  la  Cour ,  &  bien 
ioftruit  de  mes  ricbeiTes  ,  avoit  rallemblé  dans 
l'efpace  de  quelques  jours  ce  qu'il  avoit  trouvé 
de  plus  riche  ,  de  plus  agréable  à  Paris.  Je  le 
remerciai  d'être  entré  fi  parfaitement  dans  mes 
vues  ,  &  toujours  plein  du  projet  que  j'avois 
formé  ,  j'exhortai  ma  famille  &  tous  les  comF 
pagnons  de  ma  fortune  ,  à  jouir  avec  moi  des  biens 
que  le  Ciel  m'avoit  accordés.  Le  cœur  na 
pas  befoin  d'efforts  pour  s'ouvrir  à.  la:  joye  ÔC 
pour  goûter  les  premières  douceurs  delà  profpé- 
ïité.  J'adiiiirois  moi-même  avec  quelle  facilité  j,e: 
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*ne  Ilvroîs  à  tous  les  amufemens  qui  raétoient 
offerts.  M.  Briand  ,  que  j'avois  choifi  pour  le 
guide  de  mes  plaifirs  ,  me  propofa  dès  le  même 
ioir  ceux  qui  fe  prefentent  continuellement  à  Paris, 
les  Spedacles,  le  Jeu  ,  les  Concerts.  J'acceptai 
la  Comédie  ,  que  je  ne  connoiiTois  encore  que  de 
nom.  J'y  parus  de  l'air  le  plus  brillant  avec  toute 
ma  famille.  Fanny  me  confefla  qu'elle  y  avoit 
pris  beaucoup  de  goût  ;  &  nous  revînmes  fort 
îatisfaits  de  cet  eflai  d'amufement. 

Cependant  ma  diffipation  même  ne  pouvant 
me  faire  renonc«r  à  cet  ancien  goût  d'ordre  &C 
de  méthode  dont  je  m'étois  formé  une  fi  longue 
habicude  ,  je  penfai  dès  le  foir  du  même  jour 
à  mettre  de  l'ordre  dans  mes  plaifirs  ,  &  jugeant 
que  ce  n'étoit  point  une  fcience  dont  je  puiTe 
trouver  les  principes  dans  moi-même  ,  j'apelai 
M.  Briand  6c  toute  ma  famille  à  ce  confeil.  11 
eftqueftion,  leur  dis-je  ,  de  travailler  à  notre  féli- 
cité commune  ,  &L  de  l'établir  fur  desfondemens 
qui  ne  puiiTent  être  ébranlés.  J'ai  plus  de  richeifes 
qu'on  n'en  demande  communément  pour  être 
heureux  ,  &  je  les  abandonne  à  ce  deiïein.  Mais 
ne  connoiffant  cette  Ville  que  par  la  réputation 
qu'elle  a  d'être  le  centre  de  tous  pîaifirs  ,  je 
voudrois  les  connoître  allez  pour  faire  choix  de 
ceux  qui  nous  conviennent.  Je  les  demande  hon- 
nêtes ,  &  délicats  ,  mais  vifs ,  &.  qui  ne  laifTent 
rien  à  defirer  au  cœur;  enHn  ,  je  veux  tirer  du 
commerce  du  monde ,  ajoûtai-je  en  m'adreifant 
à  M.  Briand  ,  tout  ce  qu'il  a  de  pllts  délicieux 
&  de  plus  propre  à  fatisfaire  d'honnêtes  gens. 
Vous  en  avez  î'ufage.  C'eft  vous  que  je  con- 
fulte. 

Il  me  répondit  que  n'ayant  jamais  été  aflez 
riche  pour  le  procurer  tous  les  plaifirs  qui  s'of- 
ffoient  à  Paris  ,  il  ne  pouvoit  me  donner  les 
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lumières  qu'on  tire  de  rexpérience  ;  mais  que  s'il 
devoit  s'en  raporter  à  Tes  propres  defirs ,  &  au 
goût  de  ceux  qui  étoient  mieux  partagés  que 
lui  des  biens  de  la  fortune  ,  il  me  nommeroit 
aifément  les  principales  fources  du  bonheur  ; 
qu'après  le  foin  par  lequel  j'avois  fort  bien  com- 
mencé ,  de  me  donner  une  maifon  magnifique 
&  un  équipage  fort  brillant ,  il  falloit  faire  les 
frais  d'une  table  ,  oii  l'abondance  &  la  délica- 
teffe  fulTent  réunies  ,  &  n'y  être  jamais  fans 
un  certain  nombre  d'aimables  convives  ;  que  la 
Mufique  ,  le  Jeu  &  les  Spe6lacles ,  partageroient 
les  intervales  des  repas  ;  que  la  promenade  6c 
la  chaile  auroient  leurs  jours  marqués  comme 
des  exercices  néceffaires  pour  l'entretien  de  la 
fanté  ,  qui  eu  le  fondement  de  tous  les  plaifirs , 
que  lalefture  même  ,  la  converfation  &  les  vi- 
fites  ,  étoient  autant  de  fuplémens  qui  entroient 
pour  quelque  chofe  dans  le  plan  d'une  vie  heu- 
reafe  ,  qui  pouvoient  y  contribuer  du  moins 
par  la  variété  ;  que  fi  j'étois  fenlible  à  la  dou- 
ceur d'être  flâté  avec  politefle  ,  écouté  avec 
complaifance ,  fervi  avec  zèle  ,  jepouvois  ren- 
dre libre  l'entrée  de  ma  maifon  ,  &  m'afTurer  d'y 
être  bien-tôt  environné  d'une  foule  de  courti- 
fans  qui  fe  feroient  une  étude  de  prévenir  tous 
mes  defirs  ;  que  j'aprendrois  d'eux  tous  les  jours 
les  nouveaux  divertiiTemens  qui  naitroient  à  la 
Cour  ou  à  la  Ville  ,  &  que  mes  richeiles  jne 
mettant  fans  cefle  en  état  de  ne  m.e  rien  refu- 
fer  ,  je  pourrois  joindre  ce  furcroît  de  plaifir  à 
ceux  dontjeferois  régulièrement  mon  occupa- 
tion. 

Il  cefTa  de  parler  ,  pour  fçavoirpar  ma  ré" 
ponfe,  s'il  étoit  bien  entré  dans  mes  vues.  Je  re» 
gardois  pendant  ce  teras-là  ,  Fanny  Ôc  Cécile  ;. 
Se  flâlé  en  effet  par  tant  d'images  riantes  c^'à 
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avoit  affez  heureufement  réunies  ,  je  ne  doutai 
pas  qu'elles  n'y  falTent  du  moins  aufîi  fenfibles 
que  moi.  Trouvez-vous  ,  dis-je  à  Fanny ,  qu'il 
manque  quelque  chofe  à  ce  Tableau  ?  Elle  me 
répondit  que  lans  l'examiner  ,  elle  donnoit  d'a- 
vance le  nom  de  plaifir  à  toutes  les  occupations 
que  je  partagerois  avec  elle.  Cécile  s'échaufta  en- 
core moins  ,  &  je  pris  fon  filence  pour  une 
manière  de  fe  conformer  au  fentiment  de  fa  mè- 
re. Ce  qu'elles  avoient  entendu  ,  me  paroilToit 
trop  capable  de  lui  plaire  pour  me  défier  de  leur 
goCit  ;  &L  le  mien  ne  s'éguifant  même  que  par  le 
defir  &  l'elpérance  de  latisfaire  toutes  leurs  in- 
clinations ,  je  revins  au  deffein  que  j'avois  eu 
de  mettre  de  Tordre  dans  une  carrière  qui  fepre- 
fcntoit  avec  tant  d'agrémens.  Monfieur  Briand 
fut  encore  conTulté  fur  le  rang  que  je  devols  don- 
ner aux  plaiilrs  qu'il  avoit  nommés.  Je- le  trou- 
vai plus  éclairé  qu'il  ne  s'en  glorifioit,  dans  Tes 
confeils  ;^&  me  ibuveaant  mai-même  de  la  ma- 
xime d'un  ancien  Philorophe  fur  l'ufage  des  plal- 
firs,  je  cherchai  à  les  aflortir  avec  une  propor- 
tion fi  jufte  ,  que  ceux  qui  étoient  deitinés  à 
fuccéder  ,  ne  pufTent  fouffrir  aucune  diminu- 
tion par  la  nature  de  ceux  qui  les  auroient  pré- 
cédées. 

De  toutes  les  propofitions  de  Monfieur  Briand, 
la  feule  que  je  ne  pus  goûter  ,  fut  d'ouvrir  in- 
différemment ma  maifon  à  toutes  les  perfonnes 
d'un  nom  connu  ,  pour  me  donner  un  air  de 
grandeur  par  la  multitude  de  ceux  qui  vien- 
droient  me  compofer  une  efpéce  de  cour.  Cet- 
te vaine  affeélation  ,  qui  m'expoferoit  à  voir 
tous  les  jours  de  nouveaux  vifages  ,  &  qui  me 
priveroit  fans  cefTe  des  douceurs  de  la  familia- 
ri'té  ,  me  parut  moins  un  plaifir  qu'un  fuplice. 
Mai$  je  lui  recommandai  inftaminent  de  me  pro-; 
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curer  des  amis  que  je  pufle  trouver  du  plaifir  ai 
voir  plus  d'une  fois  ,  &  qui  fuffent  même  aflez  dif- 
tingués  par  l'efprit  &  la  politeffe  ,  pour  me  fai- 
re trouver  ,  dans  le  féjour  de  Paris  ,  un  des  prin- 
cipaux agrémens  que  j'y  voulois  chercher.  Fan- 
oy  fut  encore  plus  délicate  fur  le  choix  des  Da- 
mes avec  lefquelles  on  lui  propola  de  fe  lier. 
Elle  les  demandoit  fages  ^  douces ,  modeftes  ; 
&  dans  un  tems  où  toutes  ces  vertus  n'étoient 
pas  fort  en  honneur  à  la  Cour  de  France  ,  il  n'é- 
toit  pas  aifé  de  lui  trouver  des  amis  d'un  fi  beau 
cara£fére.  Cependant  je  me  rapelai  le  fouvenir 
de  la  ComtefTe  de  *  *  *  que  j'avois  vue  fouvent 
à  la  Cour  de  Madame  ,  &  dont  j'avois  admi- 
ré autant  de  fols  le  mérite.  Elle  m'avoit  traité 
avec  tant  de  bonté  &  de  diftiné^ion  ,  que  je  me 
flâtai  d'être  reçu  d'elle  agréablement  ,  lorfque 
je  lui  prefenterois  ma  femme  ;  &  l'amitié  fupo- 
lant  quelque  relTemblance  d'inclinations,  je  comp- 
tai que  nous  trouverions  dans  les  amies  de  cette 
Dame  ,  toutes  les  qualités  qu'elle  poflédoit  el- 
le-même, &  que  Fanny  defiroit. 

Ces  projets  n'ayant  pu  s'exécuter  dans  un 
jour  s  je  fatisfis  le  lendemain  l'impatience  que 
j'avois  de  revoir  mes  deux  Fils.  Leur  Mère  s'é- 
toit  donné  cette  fatisfaétion  dès  le  moment  de 
notre  arrivée  ,  autant  pour  répondre  à  l'empref- 
fement  de  Cécile  ,  qui  brûloit  d'embrafTer  fe$ 
Frères  ,  que  pour  entrer  dans  un  détail  de  foins 
qu'elle  n'avoit  pu  prendre  encore.  J'avois  fçii 
d'elle  ,  qu'à  la  feule  follicitation  du  Redeur  ,  la 
Cour  avoit  levé  l'ordre  qui  leur  faifoit  une  prifon 
du  Collège.  Il  avoit  fait  valoir  la  converfion  de 
leur  Mère  ;  &  le  Miniflre  ^  informé  en  même- 
tems  qu'ils  n'étoient  pas  Sujets  du  Roi  ,  avoit 
marqué  boucoup  de  regret  de  s'être  laiffé  engager 
à  cette  violence.  Un  procédé  fi  honnête  ayant 
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•cHevé  de  dilliper  toutes  mes  craintes,  je  ne  regar- 
dai point,  comme  un  devoir  gênant ,  la  vifite  que 
je  ne  pouvois  me  difpenfer  de  rendre  au  Redleur, 
Cependant  je  n'entrai  point  au  Collège  fans 
un  certain  fremifTement   ,    qui  étoit  comme  le 
refte  de  mes  anciennes  préventions,  il  augmen- 
ta même  lorfqu'étant  introduit    dans  la  cour  , 
je  me  vis  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  Pè- 
res ,  qui  étoient  à  s'y  promener  ,  Se  qui  fixè- 
rent  curieufement  leurs   regards    fur   moi.    Je 
leur    trouvois    une  phyfionomie  d'efprit  ,    qui 
étoit  encore  relevée  par  l'air  négligé  de  leurs 
personnes  ,  au  travers  duquel  un  homme  qui' 
n'eft  point  accoutumé  à  les    voir  en    troupe  , 
eft  furpris   de  voir  briller  des  yeux  fins ,  &c  de 
remarquer    une    contenance    impofante.    L'ha- 
bit de  cette  Société  ,    dis-je  en    moi-même  , 
donne-t'il  une  aparence  de  mérite  à  ceux  qui  le 
portent  ?  ou  n'eft-elle  compofée  en    effet  que 
de  gens  qui  faffent  cet  honneur  à  leur  habit  ? 
Je  compris  tout-d'un-coup  que  des  hommes  de 
ce  caraftére  ,  qui  vivent  fous  la  mêmedifcipline, 
&  qui  fe  conduifent  par  les  mêmes  principes  ne 
pouvoient  être  médiocrement  bons  ou  mauvais  ; 
&  que  foit  l'un  ou  rautre,ceux  qui  l'étoient  moins , 
ne  pouvoient  faire  qu'une  exception  fort  legcre  au 
grand  nombre.  Cette  penfée  n'étoit  pas  propre  à 
me  raffurer  ;  les  connoiiTois-je  affez  pour  fçavoir 
entre  les  mains  de  qui  je  venois  me  livrer  ?  Je 
traverfois    la  cour  avec  un  renouvellement  de 
défiance  ,   &  les  falutations  que  je  recevois  de 
tous  côtés  ne  la  diflipoient  pas  ,  lorfqu'au  fon 
d*ane  cloche  ,  je  vis  fortir  de  différentes  portes 
des  flots  de  jeunes  gens   qui   me  formèrent  un 
fpe^lacle  aufii  nouveau  qu'agi-éable.  Je  m'arrêtai 
au  milieu  de  mes  gens  pour  ne  rien  perdre  de 
cette  vue»  Je  ne  me  iaffois  pas  d'admirer  une  Jeu- 
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nefTe  Ci  brillante  ;  &  quoiqu'il  me  fût  aifé  déju- 
ger que  c'étoient  les  Elevés  du  Collège  ,  au  nom- 
bre defquels  je  m'attendois  de  voir  paroître  mes 
enfans  ,  leur  multitude ,  leur  propreté  ,  leur  bon- 
ne grâce  augmentoient  de  plus  en  plus  mon  éton- 
nement.  Il  tut  interrompu  par  l'ai  rivée  du  Père 
Reé^eur  qu'on  avoit  averti  de  ma  vifite.  Mon  pre- 
mier compliment  roula  fur  l'objet  dont  j'étcis 
rempli  ;  6c  tandis  que  je  lui  marquois  vivement 
mon  admiration  ,  en  lui  demandant  les  noms  de 
ceux  dont  la  phyrionomie  avoit  le  plus  d'éclat, 
j'étois  occupé  d'une  réflexion  qui  l'auroit  charmé 
s'il  l'avoit  pu  pénétrer.  Mais  il  me  donna  occa- 
fion  lui-même  de  la  déveloper  par  (es  réponfes. 
Frapé  de  lui  entendre  nommer  la  principale  no- 
blefl'e  du  Royaume  ^  &  de  n'en  pas  voir  finir  le 
nombre.  Eh  !  depuis  quand  ,  lui  dis-je  ^  êtes- 
vous  afîéz  bien  dans  l'efprit  du  Public  pour  être 
chargés  de  ce  précieux  dépôt  avec  une  con- 
fiance fi  générale  ?  11  trouva  cette  queflion  fm- 
guliére.  Ce  Collège  ,  me  répondit-il  ,  eft  établi 
en  France  depuis  plus  d'un  Siècle,  &  nous  avons 
toujours  eu  la  fatisfaélion  d'y  voir  à  peu  près  le 
même  nombre  d'Enians  ,  fans  que  la  confiance 
du  Public  ait  jamais  parue  fe  refroidir.  Et  ce  que 
vous  voyez  ici  ,  ajouta-t'il ,  vous  le  verriez  dans 
toutes  les  Villes  du  Royaume  où  nous  avons  des 
établiiTemens.  Quoi  1  repris-je  avec  une  vérita- 
ble furpri(e  ;  dans  le  tems  qu'on  vous  a  perfécii- 
tés  ,  décriés  ,  qu'en  vous  a  chargés  de  mille  ac- 
cufations  odieufes  ,  &  que  le  Public  a  reçu  avi- 
dement tant  d'Ecrits  où  vous  êtes  cruellement 
déchirés  ,  il  n'a  pas  ceffé  de  remettre  entre  vos 
mains  ce  qu'il  a  de  plus  cher ,  &  de  vous  con- 
fier le  plus  important  trefor  de  l'Etat  ?  Non  ,  me 
dit-il  modefîement  ;  &  fi  vous  aviez  jette  les 
yeux  dafls  nos  Eghrçs ,  vous  y  auriez  vu  conf- 
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tamment  ce  même  Public  ,  qui  ne  s'efl  pas  relâ- 
ché d'une  autre  forte  de  confiance  dans  les  inté*- 
rets  encore  plus  délicats  ;  vous  verrez  de  même 
qu'elle  ne  s'eft  pas  démentie  à  l'égard  d'une  in- 
finité d'autres  (érvices  aufquels  notre  profeflîon 
nous  oblige.  Mais  je  vous  expliquerai ,  ajouta- 
t'il ,  un  myftére  qui  paroît  vous  étonner.  Et  me 
prenant  par  la  main  ,  il  me  conduifit  dans  une 
Salle  où  il  continua  de  me  parler  ainfi. 

LaiiTons  à  part  ,  me  dit- il  y  toutes  les  difficul- 
tés qui  peuvent  arrêter  un  Proteftant.  Le  but  par- 
ticulier de  notre  Société  eft  de  veiller  à  la  défen- 
Te  6c  au  Toutien  d'une  Religion  qui  nous  aprend 
que  ce  zèle  pour  lafoutenir  &  pour  la  répandre, 
eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable  &  de  plus  hé- 
roïque aux  yeux  de  Dieu  qui  en  eft  l'Auteur. 
Ainfi  ,  nous  fbmmes  engagés  par  un  double  de- 
voir ,  à  la  conferver  pure  entre  nous  ,  &  à  l'inf- 
pirer  aux  autres.  11  falloit  des  moyens  qui  pufTent 
nous  conduire  à  cette  fin.  Lafagefle  de  notre  In{^ 
tituteur  a  choifi  les  plus  naturels ,  en  nous  atta- 
chant au  fervice  du  Public  par  toutes  les  voyes 
qui  peuvent  fe  raporter  à  notre  deftination.  Au 
miniftére  ordinaire  de  l'Eglife  ,  il  nous  a  fait  join» 
dre  l'exercice  des  talens  &  de  l'efprit  ,  le  goût 
même  de  la  politeffe  ,  &  de  tout  ce  que  le  mon- 
de a  d'eftimable  au  milieu  de  fa  corruption.  Rien 
n'eft  profane  pour  nous  ,  fi  nous  avons  quelque 
efpérance  d'en  faire  un  ufage  qui  le  fané^ifie. 
Nous  nous  livrons  à  l'étude  des  Sciences ,  &  nous 
faifons  profefilon  de  les  enfeigner  :  nous  ferions 
Soldat-  &  Matelots  fi  nous  en  efpérions  le  mê- 
me fruit  ;  Maîtres  d'Ecole  en  France  ,  Manda- 
rins à  la  Chine. 

11  n'eft  pas  difficile  de  pénétrer  par  quels  liens 
toutes  ces  occupations  peuvent- être  raportées  à 
cotre  but  ;  mais  elles  nous  ont  fait  plufieurs  for- 
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tes  d'ennemis.  Premièrement ,  ceux  qui  le  font 
de  la  Religion  ,  &  qui  cherchent  à  la  détruire 
ou  à  l'altérer  par  des  innovations.  Notre  réfiftan- 
ce  les  irrite.  Ils  tournent  contre  nous  les  armes 
dont  nous  nous  efforçons  de  la  garantir.  En  fé- 
cond lieu  3  les  Libertins ,  qui  par  un  dérèglement 
d'efprit ,  dont  la  corruption  de  leur  coeu"r  eft  la 
fource  ,  aftedent  de  jetter  du  ridicule  fur  tout  ce 
qui  eft  opofé  à  leurs  maximes.  Enfin  aux  concur- 
rens  ,  ceux  qui  marchant  dans  la  même  carriè- 
re ,  fans  tendre  toujours  au  même  terme  ,  s'affli- 
gent de  voir  nos  fuccès  plus  éclatans.  Ils  ne  con- 
iidérent  pas  que  cette  différence  vient  de  celle 
de  nos  motifs.  Des  établiflemens  civils  qui  ne 
font  foutenus  que  par  des  vues  humaines  ,  ne 
fupofent  point  ce  defmterreffement  &  cette 
ardeur  que  le  zèle  de  la  Religion  infpire  ,  fans 
compter  l'affiftance  du  Ciel  ,  qui  ne  manque 
point  à  des  entreprifes  formées  pour  fa  gloire. 
Si  nos  travaux  font  quelquefois  plus  heureux  , 
c'eft  que  les  difficultés  nous  épouventent  moins  , 
&.  qu'avec  l'aiguillon  qui  nous  prefl'e  ,  elles  ne 
font  jamais  capables  de  nous  rebuter.  Cependant 
la  haine ,  la  malignité  &  l'envie  ,  qui  font  ref- 
pedivement  les  difpofitions  habituelles  des  trois 
îbrtes  d'ennemis  que  j'ai  nommés  ,  ne  ceffent 
point  de  nous  mordre  &  de  nous  infulter.  On 
prétend  faire  paffer  les  mouvemens  de  notre  zè- 
le pour  des  intrigues  d'ambition  ,  notre  retenue 
pour  hypocrite  ,  notre  douceur  &  notre  com- 
plaifance  pour  molleffe  politique  ;  enfin ,  les  plus 
grands  effets  de  notre  ardeur  pour  la  Religion,  ces 
pénibles  fondions  de  notre  miniffére  ^  ces  voya- 
ges qui  entraînent  la  privation  de  toutes  les  com- 
modités ,  &  fouvent  la  perte  même  de  la  vie  , 
on  les  traveftit  en  avidité  pour  l'or  ,  &  en  paf- 
fion  pour  tous  les  objets  de  l'avarice.  Ainfi ,  no- 
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tre  fort  ordinaire  eft  d'effuyer  des  contradictions 
&  des  outrages  ,  que  la  foi  nous  fait  regarder 
heureufement  comme  une  partie  de  notre  récom-- 
p'enfe.  Mais  au  milieu  de  ce  déchaînement  ,  qui 
iùbfiftera  fans  doute  auffi  long-tems  que  nous 
conferverons  quelque  vertu  ,  le  Public  fe  dé- 
clare pour  nous  malgré  lui-même;  c'eft-à-dire, 
que  malgré  le  penchant  malin  qui  lui  fait  pren- 
dre du  goût  à  la  fatyre  ,  ne  reconnoilTant  point 
des  ambitieux  dans  des  gens  qui  renoncent  vo- 
l(Jntairement  aux  honneurs  ,  ni  des  amateurs  de 
l'or  dans  ceux  qui  vivent  contens  du  nécelTaire, 
ni  des  politiques  dans  une  fociété  d'hommes  de- 
ilhterrelTés  qui  ne  balancent  point  à  monter  fur 
un  échaffaut  quand  c'eft  la  voye  la  plus  fûre  & 
la  plus  courte  pour  aller  à  leur  but ,  il  nous  ac» 
corde  une  confiance  que  nous  devons  fans  dou- 
te à  fon  eftime  ,  &  qui  nous  venge  bien  des  chi- 
mériques aplaudifTemens  qu'il  donne  quelquefois 
à  nos  ennemis. 

Je  fus  fi  frapé  de  cette  éloquente  apologie  ^ 
&  l'impreiîion  en  fut  fi  forte  ,  qu'interrompant 
le  Re6leur,  je  lui  confeflai  que  je  ne  connoifTois 
rien  de  fi  grand  &  de  fi  refpeéèable  que  fon  Or- 
dre. Cette  confiance  comme  arrachée  ,  fur  la- 
quelle je  ne  pouvois  démentir  mes  yeux  ,  eut 
pour  moi  la  force  d'une  preuve  invincible  ,  qui 
me  difpofa  à  croire  tout  ce  qu'il  avoit  ajouté  à 
fon  avantage.  J'infiftai  même  fur  cette  réflexion 
pour  la  confirmer.  Oiii  ,  lui  dis-je  ,  je  recon- 
nois  dans  les  perfécutions  aufquelles  vous  êtes 
expofés  ,  le  vrai  caractère  des  hommes  ,  qui  eft 
de  rabaifTer  ce  qu'ils  admirent  ,  &  de  chercher 
des  défauts  dans  ce  qu'ils  eftiment.  Us  haïffent 
ce  qu'ils  ne  peuvent  méprifer  ;  &  la  force  de  la 
vertu  &  du  mérite  les  ramène  néanmoins  à  la 
contiance  ,  qui  eft  une  cOnfgflion  forcée  de  leur 
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înjuftice.  J'ignore ,  continuai-je  ,  ce  que  c'efl  que 
cette  Religion  à  laquelle  vous  êtes  dipofés  à  faire 
tant  de  facrifices  ^  &  quand  vous  m'avez  traité 
de  Proteftant ,  vous  me  fupofiez  des  connoiffan- 
ces  dont  je  n'ai  jamais  eu  le  bonheur  de  m'oc- 
cuper.  Mais  je  fuis  porté  à  bien  juger  de  ce  qui 
vous  infpire  tant  de  zèle ,  &  je  loue  votre  atta- 
chement pour  un  Parti  où  vous  croyez  recon- 
noître  la  vérité.  C'étoit  lui  donner  occafion  de 
fejetterdans  les  éclairciffemens  qu'il  m'avoit  dé- 
jà promis.  Je  n'aurois  pu  éviter  de  l'entendre  , 
file  defirquej'avois  de  voir  mes  Enfans,  ne  m'eût 
fervi  de  prétexte  pour  finir  cet  entretien.  11  m'ac- 
corda ce  que  je  lui  demandois  ,  en  me  promet- 
tant d'avance  que  je  ferois  content  du  fpeélacle 
qu'il  alloit  m'offrir. 

Il  me  fittraverferplufieurs  cours  &  vifiter  di- 
vers édifices  où  je  remarquai  beaucoup  d'ordre 
ÔL  de  propreté.  Je  fus  furpris  du  filence  que 
j'y  voyois  régner  ,  après  avoir  été  témoin  de 
la  légèreté  &  des  emportemens  de  joye  d'une 
nombreufe  Jeuneffe  à  la  fortie  des  Ecoles.  Il 
m'aprit  la  divifion  des  exercices ,  Ôc  l'exa^litude 
avec  laquelle  les  plus  diflipés  fe  ranceoient  à  leur 
devoir ,  au  fon  d'une  cloche ,  ou  a  la  voix  d'un 
Préfet.  Les  loix  qu'ils  obfervoient  dans  leurs  jeux 
&  dans  leurs  études,  leur  docilité,  leur  ému- 
lation ,  le  foin  que  l'on  prenoit  de  leur  former  le 
cœurôc  les  manières  par  les  mêmes  degrés  que  l'ef- 
pritj  les  ufages  mêmes  de  leur  commerce  ,  & 
l'attention  qu'on  avoit  continuellement  de  leur 
propofer  les  plus  nobles  exemples  de  politeffe 
&  de  bon  goût ,  enfin  toutes  les  méthodes  qu'on 
employoit  pour  leur  éducation ,  me  firent  un  ré- 
cit fi  curieux  &  fi  interrefiant ,  que  je  ne  me 
laffois  point  de  l'entendre.  Nous  gagnâmes  l'apar- 
tement  de  mes  deux  fils ,  que  je  trouvai  affe*  com- 
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mode  pour  me  flâter  qu'ils  avoient  été  traités 
avec  dillindlion.  Ils  me  parurent  fort  fatisfaits 
de  leurs  exercices ,  &  de  la  bonté  de  leurs  Maî- 
tres. Le  Père  Re(9:eur  ,  qui  avoit  été  informé 
de  mon  opulence ,  me  propofa  de  leur  donner 
un  Gouverneur  ,  &  me  parla  avec  éloge  d'un 
jeune  homme  qui  fe  prefentoit  pour  cet  office. 
J'y  confentis  avec  joye ,  &  j'en  abandonnai  le 
foin  à  fa  prudence. 

En  continuant  de  me- faire  voir  tout  ce  qui 
mérite  la  curiofité  d'un  Etranger  au  Collège  de 
Loijis  le  Grand ,  il  ne  perdit  point  une  feule 
occafion  de  me  rapeler  les  raifonnemens  qu'il 
m'avoit  faits  en  faveur  de  fa  Compagnie.  L'a- 
drefle  avec  laquelle  il  y  mêla  quelques  réflexions 
fur  l'état  de  la  Religion  en  Angleterre  ,  ne  me 
laiffa  pt)int  douter  qu'il  ne  portât  fes  vues  plus 
loin  que  le  prefent ,  &  que  fon  efpérance  ne  fût 
de  tirer  un  jour  quelque  utilité  de  mes  fervices. 
Je  ne  lui  fçus  pas  mauvais  gré  de  ce  deflein ,  qui 
répondoit  fort  bien  à  l'idée  qu'il  m'avoit  donnée 
de  fon  zèle.  Enfin  je  le  quittai  avec  aflez  d'efti- 
me ,  pour  demeurer  fans  inquiétude  fur  la  fitua- 
tion  de  mes  enfans ,  &  pour  me  propofer  d'en- 
tretenir avec  lui  quelque  commerce. 

Il  avoit  évité  de  me  parler  du  Malheureux  dont 
fa  compagnie  s'étoit  purgée  ,  &  je  m'étois  bien 
gardé  de  lui  rapeler  un  fouvenir  fi  defagréable. 
Mais  ,  comme  fi  ce  joijr  eût  été  marqué  par  le 
Ciel  pour  effacer  dans  mon  efprit  toutes  les  tra- 
ces du  padé  5  au  moment  même  qu'il  me  condui- 
fcdt  à  mon  carofTe  ,  un  Eccléfiaflique  qui  étoit  à 
l'attendre  ,  &  qui  s'étoit  informé  qui  j'étois  en 
me  voyant  avec  lui  ,  s'aprochade  nous  avec  des 
marques  particulières  de  furprife  &  de  joye.  Nous 
attendîmes  l'explication  qu'il  paroifToit  difpofé  à 
nous  donner.   11  nous  témoigna  d'abord  qu'il  n« 
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pouvoit  lui  arriver  rien  de  plus  heureux  que  mareu* 
CQntre  ,  dans  des  circonftances  où  la  comniilTion 
dont  il  étoit  chargé  ,  me  regardoit  autant  que  le 
Relieur  ;  &  fe  fail'ant  connoître  pour  le  Curé  de 
Ruel  y  il  nous  aprit  qu'il  avoit  reçu  deux  jours  au- 
paravant les  derniers  foupirs  d'un  homme  qui  avoit 
emporté  beaucoup  de  remords  dans  le  tombeau. 
J'avois  été  apelé  ,  continua-t'il ,  pour  entendre  fa 
confefîion  ,  &  dans  l'état  où  il  étoit  réduit  par  une 
profonde  bleffure  ,  j'elpérois  à  peine  qu'il  vécut 
jufqu'à  la  fin  de  mon  miniftére.  Cependant  la  for- 
ce de  fon  tempéramment  l'a  foutenu  pendant  quel- 
ques jours  ,  ôc  j'ai  eu  la  confolation  de  les  lui  voir 
pafler  dans  les  fentimens  d'une  vive  pénitence. 
Entre  tous  les  defordres  qu'il  avoit  à  fe  repro- 
cher ,  il  n'a  paru  fi  fenfible  à  rien ,  qu'au  malheur 
qu'il  a  eu  de  deshonorer  par  fa  conduite  le  Corps 
dont  il  eft  forti.  La  juftice  du  Ciel  ayant  prévenu 
l'effet  de  fes  autres  defTeins,  il  fe  flâtoit  qu'un  re- 
pentir fmcére  pouvoit  expier  fes  intentions  ;  mais 
le  tort  qu'il  a  fait  à  fon  Ordre  ,  eft  un  crime  con- 
fommé  ,  dont  il  trembloit  cjue  fon  châtiment 
même  ne  fut  point  une  fuffifante  réparation.  C'eft 
dans  cette  crainte  ,  ajouta  le  Curé ,  qu'il  m'a  re- 
commandé ,  en  expirant ,  de  vous  rendre  témoi- 
gnage de  fes  regrets ,  &  de  vous  déclarer  qu'il 
s'eft  regardé  comme  le  plus  coupable  de  tous  les 
hommes. 

Le  Refteur  me  regardoit  timidement  pendant 
cette  déclaration  ,  &  je  compris  quelle  impreffion 
il  fouhaitoit  qu'elle  fit  fur  moi;  je  la  reffentois 
déjà ,  &  je  ne  fis  que  la  fuivre  ,  en  lui  difant 
qu'une  réparation  de  cette  nature ,  dans  la  bou- 
che d'un  homme  mourant ,  me  paroifToit  la  plus 
glorieufe  apologie  qu'il  pût  defirer  pour  fon  or- 
dre. Un  coupable ,  ajoûtai-je ,  qui  prend  le  tort 
qii'il  vous  a  fait  pour  mefure  de  fes  plus  cuifans 
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remords ,  me  doit  donner  une  haute  idée  de  vo- 
tre vertu.  Je  partis  dans  ces  fentîmens  ,  6c  je  n'ai 
jamais  eu  d'occafion  de  les  changer. 

J'admirai ,  en  retournant  chez  moi ,  avec  quel 
bonheur  tout  fembloit  concourir  à  ma  tranquili- 
té.  Mais  je  trouvai  de  nouvelles  raifons  de  la  croi- 
re inévitable  dans  le  récit  qu'on  me  fit  à  mon  arri- 
vée. Le  Duc  de  Montmouth  étoit  à  Paris  ,  &L  fa 
palîion  pour  Fanny  ne  lui  ayant  pas  permis  de  re- 
tourner à  Londres  fans  la  voir  ,  il  lui  en  avoit  fait 
demander  la  permiffion  par  un  Gentilhomme  de 
fa  fuite.  Elle  avoit  rejette  d'abord  cette  propofi- 
tion  avec  une  jufle  colère,  &  dans  Tindignation 
de  lui  voir  conferver  des  efpérances ,  elle  avoit 
tourné  brufquement  le  dos  à  fon  confident.  Mais 
le  témoignage  de  fon  cœur ,  6c  la  fierté  même  de 
fes  fentimens  ,  l'aïant  bien-tôt  fait  revenir  de 
cette  première  chaleur ,  elle  avoit  conçu  que  s'il 
cfl  quelquefois  permis  à  une  femme  de  tirer  quel- 
que avantage  de  la  foiblelTe  des  hommes  ,  c'étoit 
<ians  l'occafion  qui  s'ofFroit  naturellement.  Elle 
connoiffoit  les  chagrins  de  Mylord  Clarendon  ,  6c 
<:omblen  le  Duc  de  Montmouth ,  que  le  Roi  ne 
rapeloit  pas  fans  quelque  deffein  ,  alloit  avoir  de 
part  aux  intrigues  de  la  Cour.  Il  lui  vint  à  Tefprit 
<ie  faite  ufage  du  pouvoir  qu'elle  avoit  fur  lui , 
pour  le  rendre  utile  aux  intérêts  du  Comte.  Le 
feul  embarras  qui  fut  capable  de  l'arrêter ,  Q^oit 
mon  abfence  ;  mais  ne  pouvant  douter  que  les 
intérêts  de  ce  cher  Comte  ,  ne  me  fuiTent  aufS 
facrés  que  les  miens  ,  elle  fe  flâta  non-feulement 
de  me  faire  aprouver  fa  conduite  ,  mais  de  méri- 
ter mes  louanges  ,  en  faifant  réullir  ,  fans  ma 
participation  ,  un  projet  dans  lequel  je  ne  pou- 
vois  entrer  avec  bienféance.  En  effet  ,  elle  fit  ra- 
peler  le  MelTager  du  Duc ,  &  traitant  (d  commit 
iion  de  badiûage ,  elle  lui  déclara  plus  férieufcr^ 
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ment  qu'elle  pou  volt  attendre  un  fervice  fort  im^ 

portant  de  Ton  Maître. 

Le  Duc  fut  prefque  à  l'inftant  chez  moi.    L'air 
refpedueux  avec  lequel  il  fe  prefenta  ,  fit  croître 
la  hardieffe  de  Fanny  ;  elle  lui  parla  de  l'amour 
comme  d'une  paiîîon  qui  ne  pouvoit  entrer  que 
^ans  des  cœurs  libres  ;  &  le  vôtre  lui  dit-elle  avec 
enjouement  ,  étant   auiTi  occupé  par  l'ambition 
^ue  le  mien  l'eft  par  l'attachement  que  je  dois  à 
mon  Mari ,  nous  ne  pouvons  prétendre  l'un  de 
Vautre  que  de  l'eftime   &  des  fervices.   Elle  lui 
promit  de  fouffrirfes  foins  à  ce  titre  ^  &  le  flâtant 
jufqu'à  lui  faire  entendre  qu'il  pouvoit  s'acquérir 
des  droits  inviolables  fur  fa  reconnoiflance  ,  elle 
lui  demanda  s'il  étoit  difpofé  à  fe  contenir  dans  ces 
bornes.   Peut-être  que  la  douceur  &  les  grâces  qui 
ne  l'abandonnoient  jamais  ,  rendirent  plus  d'ef- 
pérance  au  Duc  que  ce.difcours  ne  lui  en  avoit 
ôté  ;  mais  la  fuite  ayant  trop  prouvé  qu'il  n'étoit 
point  capable  de  la  modération  qu'on  lui  demanr- 
doit ,  il  n'étoit  pas  pofîible  qu'il  fut  fmcére  ,  lorf- 
qu'il  promit  à  Fanny  de  fe  contenter  de  fon  e{l>-. 
me.    La  joïe  même  qu'il  marqua  de  ce  Traité  , 
auroit  parue  fufpe6^e  à  une  femme  plus  verfée  dans 
la  galanterie.    Cependant  perfuadée  par  fes  pro- 
teftations  ,  &  n'écoutant  que  l'envie  de  rendre 
fervice  au  Comte  de  Clarendon  &  à  fa  famille, 
elle  demicura  fatisfaite  du  definterreffement  avec 
lequel  il  lui  offrit  les  fiens ,  &  lorfqu'elle  me  fît 
ce  récit,  je  fus  trompé  moi-même  par  les  apa- 
rences. 

Elle  lui  aprit  donc  une  partie  des  inquiétudes 
du  Comte  »  &  les  juftes  lujets  qu'il  avoit  de  fe 
défier  des  intentions  du  Roi.  Comme  il  eft  diffi- 
cile de  ne  laifTer  rien  échaper  d'indifcret  dans  un 
détail  où  le  Duc  étoit  lui-même  interreffé  ,  elle 
évita  tout  ce  qui  avoit  quelque  raport  à  la  j.aloufie 
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de  Charles  ,  &  n'attribuant  fa  haine  qu'à  d'ancien- 
nes raifons  qui  n'avoient  jamais  éclaté  ,  elle  s'ex- 
pliqua avec  force  fur  le  péril  dont  le  Comte  étoit 
menacé  en  France  ,  &  la  DuchefTe  fa  fille  en  An- 
gleterre. Mylord  Clarendon  m'a  comblée  de 
bienfaits,  ajoûta-t'elle  ;  je  lui  dois  plus  que  je  ne 
puis  lui  rendre  ,  &  je  promets  une  éternelle  ami- 
tié à  ceux  qui  mettront  fon  repos  &  celui  de  f? 
famille  à  couvert.  La  réponfe  du  Duc  de  fut 
point  incertaine.  Soit  qu'il  ignorât  les  motifs  qui 
le  faifoient  rapeler  par  le  Roi ,  foit  que  la  force 
de  fa  paiîion  lui  fit  facrifier  fes  propres  intérêts  ,  il 
s'engagea  par  mille  fermens  à  faire  fa  caufe  de  celle 
du  Comte ,  &  il  partit  extrêmement  fatisfait  de 
l'occafion  qu'il  avoit  de  plaire  à  Fanny. 

Je  ne  le  fus  pas  moins  de  fa  réfolution.  Sans  exa- 
miner de  quelle  fource  elle  pouvoit  partir ,  &c  trop 
fupérieur  à  certaines  craintes  pour  m'allarmer  de 
fes  fentimens  ,  je  ne  confidérai  que  les  intérêts  dii 
Comte  ,  que  Fanny  avoit  fi  heureufement  ména- 
gés. Montmouth  ,  avec  la  témérité  &  la  préfomp- 
tion  qui  étoient  les  vices  de  fon  caraétére  ,  avoit 
tant  de  générofité  &.  de  grandeur  dame ,  que  je 
croyois  une  entreprife  fort  bien  entre  fes  mains  ^ 
lorfqu'il  s'étoit  engagé  à  la  faire  réuiïir.  La  paix 
de  mon  cœur  fe  confirmant  ainfi  par  toutes  fortes 
de  profpérités  &  d'avantages  ,  je  me  livrai  avec 
ma  chère  Epoufe  à  l'admiration  des  faveurs  «du 
Ciel,  &  je  l'invitai  à  jouir  d'un  bonheur  que  riea 
ne  paroilîoit  capable  de  traverfer. 

Je  n'ai  jamais  douté  que  dans  ces  premières  cîr- 
cofîftances  du  changement  de  notre  fort  ,  dans 
cet  âge  d'or  de  notre  fortune  6c  de  notre  amour, 
Fanny  n'ait  été  aufTi  fenfible  que  moi  à  l'efpéran- 
ce  des  plaifirs  qui  étoient  prêts  à  fe  raifembler 
autour  de  nous  ,  &  que  la  nouveauté  du  moins 
éi'une  fituation  qui  nous  promettoit  tant  de  déli- 
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ces ,  ne  fît  fur  elle  une  vive  impreflion.    Dans  les- 
tendres  entretiens  que  nous  nous  ménagions  plu- 
fieurs  fois  le  jour,  j'obfervoisque  fon  ame  étoit 
aufîi  pénétrée  de  joie  que  la  mienne  ,  &  que  fi 
elle  avoit  à  fe  faire  quelque  violence ,  c'étoit  pour 
en  modérer  les  tranfports.  Cette  vue  redoubloit 
les  miens.    Je  l'exhortois  à  ne  pas  craindre  d'être 
trop  heureufe  ,  &  à  fonger  que  des  cœurs  qui  s'é- 
toient  livrés  fans  ménagement  à.  la  trifterfe  ,  ne 
dévoient  pas  fe  faire  un  fcrupule  de  s'ouvrir  fans 
réferve  au  plaifir.  Je  parvenois  ainfi  par  mes  ca- 
îeiles  autant  que  par  mes  difcours  à  lui  faire  déve- 
loper  tous  les  trefors  d'amour  &  de  joie  ,  qui 
iembloient  chercher  encore  à  fe  cacher  au  fond 
du  fien  ;  &  la  fin  de  ces  délicieux  momens  étoit 
toujours  de  nous  perdre  dans  les  bras  l'un  de  l'au- 
tre ,  avec  û  peu  d'attention  pour  ce  qui  exiftoit 
hors  de  nous,  que  la  ruine  de  l'Univers  n'auroit 
pas  fait  dediverfion  au  moindre  de  nos  fentimens. 
Cependant  elle  ne  revenoit  point  de  ces  tranf- 
ports ,   fans  trouver  aufli-tôt  dans  fa  mémoire 
quelque  fujet  de  défiance  &  d'inquiétude  ,  qui  la 

I5in?nci:  :  iz:  rCwcAicr,»  plus  Téneures  que  les  cir- 

conftances  ne  paroiffoient  propres  à  les  infpirer. 

il  fembloit  qu'après  s'être  élevée  au-deffus  des 

bornes  de  la  nature  par  la  force  du  plaifir  ,  elle  ne 

retrouvât  plus  aflez  de  liaifon  dans  fes  idées  pour 

revenir  tout-d'un-coup  au  point  d'où  elle  étoit 

partie  ;  &  qu'un  refte  de  cette  trifte  habitude  où 

jelle  avoit  vécu  fi  long-tems  de  fe  livrer  à  mille 

craintes  vagues  &  mal  éclaircies ,  déterminât  Tia- 

îurellement  l'attention  de  fon  ame  vers  quelque 

trace  qui  les  renouveloit  encore.  Comme  elle  n'a- 

voit  rien  de   plus  prefent  ni  de  plus  cher  après 

moi ,  que  fa  fille ,  c'étoit  fur  elle  ordinairement 

qu'elle  tomboit  dans  fes  agitations.   Elle  s'allar- 

inoit  des  moindres  nuages  qu  elle  avoit  remarqué* 
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^ans  fes  yeux  ,  ou  du  plus  léger  changement 
qu'elle  craignoit  pour  fa  fanté.  La  paffion  de 
Dom  Thadéo  ,  dont  elle  ne  s'étoit  pas  d'abord 
effrayée  plus  que  moi ,  lui  parut  capable  enfuite  de 
cauler  tôt  ou  tard  quelque  chagrin  à  Cécile.  Elle 
m'en  parla  lerieufement.  Dans  quelque  filence  & 
quelque  refpeâ  qu'il  fe  fût  toujours  contenu  ,  elle 
apréhendoit  que  des  foins  fi  paffionnés  ne  fuiTent 
importuns  à  fa  fille  ,  &.  elle  m'aprit  même  que  fe 
faifant  une  étude  continuelle  de  pénétrer  fes  fenti- 
mens ,  elle  y  avoit  découvert  des  femences  de 
chagrin  Se  de  triftefle  qu'elle  ne  pouvoit  attribuer 
à  d'autres  caufes. 

Je  foûris  de  cette  découverte^,  &  l'interprétant 
différemment ,   je  lui  demandai  fi  la  mélancolie  de 
Cécile  étoit  une  marque  bien  fûre  qu'elle  fe  trou- 
vât importunée  des  foins  de  fon  amant.    Je  lui 
£aifois  cette  queftion  avec  beaucoup  de  tranquili- 
té  ,  parce  qu'ayant  déjà  réfléchi  fur  les  fuites  d'une 
pafTion  dont  je  remarquois  continuellement   les 
progrès ,  j'en  avois  fi  peu  été  allarmé  ,    que  je 
îbuhaitois  au  contraire  affez  de  bonheur  à  Dom 
Thadéo  pour  gagner  l'eftime  de  ma  fille.   En  jet- 
tant  les  yeux  fur  l'avenir  ,  je  ne  me  croyois  pas 
fur  d'obtenir  en  Angleterre  ce  degré  de  confidé-,- 
ration  qui  mène  aux  grandes  alliances.  Mes  li- 
cheffes  n'effaçoient  pas  la  tache  de  mon  origine , 
fur-tout  dans  un  tems  où  la  mémoire  de  Cromwcl 
ctoit  en  horreur.    11  me  fembloit  que  le  maWage 
«le  Cécile  avec  un  Etranger  ,.  me  mettroit  à  cou-- 
vert  de  cette  réflexion  ,  &  connoi^ant  par  der 
témoignages^  certains ,  la  naiffance  &  le  rang,  de 
Dom  Thadéo  ,  je  ne  voyois  d'<a:illeurs  rien-  dans 
fon  caradlére  qui  pût  m'infpiier  de  l'éloignement 
pour  fa  perfonne.    La  reconnoiflance  que  je  lui 
devois  ctoit  encore  un  prétexte.    A  toutes  ces- 
laiionsj'en  joignois  ^  plus  ibite ,  qui  Yenoitdfi 
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matencîrefreinHnie  pour  Cécile.  Elle  avoitgou' 
té  les  douceurs  de  l'amour  ;  Ion  cœur  fouffroi^ 
peut-être  d'avoir  perdu  de  fi  délicieux  fentimens  ; 
&  dans  un  âge  où  la  nature  en  fait  fentir  vivement 
le  befoin  ,  j'aurois  voulu  qu'elle  n'eût  pas  fujct 
iVen  regretter  la  privation. 

Je  fis  goûter  ailement  toutes  fes  idées  à  Fanny-. 
Elle  entra  aufli  dans  la  penfée  où  j'étois  que  les 
aparences  de  triftefle  ,  qu'elle  remarquoit  à  fa  fille, 
pouvoient  venir  de  quelque  altération  dans  ion 
cœur  ,  &  elle  fe  promit  bien  d'en  démêler  prom^>- 
tement  la  vérité.  Mais  nous  en  étions  fort  éloi>- 
gnés  l'un  &  l'autre  ,  lorfque  nous  la  foupçonnions 
d'être  fenfible  à  l'amour  ,  &  toutes  nos  conjectu- 
res n'auroient  jamais  pu  nous  faire  atteindre  à  la 
caufe  de  Tes  peines. 

Tranquilles  néanmoins  auffi  long-tems  quenoiîs 
les  ignorâmes  ,  nous  reçûmes  avec  joye  M. 
Briand  ,  qui  nous  aportoit  de  nouvelles  lumières 
fur  le  plan  de  nos  plaifirs.  Il  revenoit  accompa^- 
gné  de  deux  Gentilshommes  François  ,  à  qui  il 
avoit  fait  l'éloge  de  ma  Famille  ,  &  l'ouver- 
ture du  deffein  que  j'avois  de  mener  une  vie 
'délicieufe  à  Paris.  C'étoit  ,  me  dit-il  ,  en  nous 
les  prefentaat  ,  les  deux  Seigneurs  de  la  Cour 
qui  en  connoiffoient  le  mieux  tous  les  agrémens.^ 
èc  qui  avoient  le  goût  le  plus  rafiné  pour  las 
plaifirs^.  Leurs  premières  offres  répondirent  fort 
bien  à  ce  portrait.  Us  me  proposèrent  le  choix 
de  ce  qui  étoit  le  plus  en  honneur  à  Paris  , 
Luily  pour  la  Mufique  ,  avec  les  meilleurs  inf- 
îrumens  de  l'Opéra  ;  cinq  ou  fix  gens  de  Lettres 
qui  paflbient  pour  d'agréables  convives ,  &  plu- 
sieurs perfonnes  renommées  pour  l'enjouement 
de  leur  efprit  &  d>3  leurs  manières.  Quelques 
foupers  ,  me  dirent-iîs._,  donnés  de  bonne  gra- 
çje.  à  la  compagnie  c][^'iis^J)r9mett9iem  d«  m'a^ 
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inener  ,  fuffiibient  pour  me  rendre  tout-d'un- 
coup  célèbre,  &  pour  attirer  bien-tôt  chez  moi 
la  Cour  &  la  Ville. 

Je  conçus  par  ce  difcours  que  la  réputatioif 
d'homme  libéral  &  magnifique étoit  regardé  com- 
me une  partie  du    bonheur  j    &  je  réfolus  de 
mettre  auffi  cet  avantage  au  rang  de  mes  plaifirs. 
La  partie  de  fouper  tut  liée  pour  le  même  jour  ; 
&  par  le  zèle  de  mes  trois  Guides  ,  tous  les 
Convives  qu'ils  m'avoient  nommés  s'y  trouvè- 
rent réi'mis.  11  y  manquoitdes  Dames  Françoi'- 
fes  ;  mais  l'ardeur  dont  j'étois  rempli  ne  m'em- 
pêchoit  pas  de   penfer  que  l'honneur  de  mon 
Epoufe  demandoit  plus    de  précaution  dans  ce 
choix  ,  &  n'ayant  pas  remis  bien  loin  le  projet 
que  j'avois  formé  pour  lui  procurer  des  amies  ^ 
je  n'eus  avec  elle  ,  dans  cette  première  Fête  , 
que  les  Dames  qui  habitoient  ma  maifon.  Elles 
étoient  allez  aimables  pour  faire  oublier  qu'elles 
étoient  étrangères.  La  politelTe  de  mes  Convives 
ne  leur  permit  point  d'en  juger  autrement.  Après 
un  Concert  ,.  digne  en  effet  de  la  plus  brillante  Af- 
femblée,  on  fe  mit  à  table  fous  les  aufpices    de 
la  magnificence  &  de  joie.  Si  tout  ce  qui  fut  oflPert 
m'attira  de  continuels  éloges ,  l'ardeur  avec  la»- 
quelle  tout  fut  accepté,  dut  me  perfuader  qu'ils 
étoient  fincéres.  La  converfation  s'échauffa  par 
degrés..  Bien-tôt  les  récits  agréables  ,.  les  bons 
contes-,  les  faillies  fines  &  piquantes,  fe  fu cé- 
dèrent fans  intervale.  Cent  fortes  de  vins  exquis 
entretenoient  cette  aimable  chaleur  ,  &  l'excé- 
lence  jointe  à  la  profufion  dans^  les  fervices  & 
dans  les  mets  ,  étoit  à  tous  momens  un  autre 
aiguillon  pour  la  joie  com.me  pour  l'apétit.  Quoi- 
que je  n'euffe  point  dans   le  fond  du  caradère 
cette  gayeté  ,  qui  porte  à  rire  &  à  folâtrer  ,  je 
me.  fentis  comme  emporté  par  la  force  de  l'exem- 
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pie  ;  &  fi  je  dûs  m'en  raporter  aux  apîaudiff'^ 
ftiens  que  je  reçus  plus  d'une  fois  ,  mes  idée» 
ne  furent  pas  les  moins  rejouiflantes  ,  ni  mes  fail- 
lies les  moins  heureufes.  J'étois  enchanté  de  la  fa- 
tisfa^lion  que  j'en  voyois  refl'entir  à  Fanny  ,  &  le 
feul  defir  de  l'animer  à  la  joïe  auroit  fulîi  pour 
m'élever  refprit&  l'imagination  La  nuit  nous  pa- 
rut trop  courte  au  milieu  des  plalfirs  où  le  jour  vint 
nous  furprendre.  Nous  nous  quittâmes  fi  fatis- 
faits  les  uns  des  autres  ,  que  toute  l'aflemblée 
brûlant  de  renouveler  cet  eflai  ,  il  n'y  eût  un 
feul  de  mes  Convives  qui  ne  s'engageât  à  remplir 
conftarament  fa  place  à  ma  table. 

La  carrière  une  fois  ouverte  avec  tant  de  fuc- 
cès  y.  tous  les  projets  de  M.  Briand  parurent  s'ar- 
ranger deux  mêmes  ,  &  chaque  jour  m'aporta  , 
comme  il  l'avoit  prévu  ,  de  nouveaux  goûts  6c 
<le  nouvelles  lumières.  Ayant  conçu  par  l'expé- 
a-ience  ,  autant  que  fur  fes  principes  ,  que  la  bon- 
ne chéje  eft  le  vrai  fondement  de  tous  les  autres 
plaifirs,,  je  me  fis  une  Loi-de  n'épargner  ni  foins 
ni  dépenfes  pour  ma  table  ,  &  je  pris  ,  dans 
cette  vûë,  des  mefures  qui  n'étoient  pas  encore 
fort  communes  à  Paris.  J'établis  à  grands  frais 
•des  Pourvoyeurs  ,  non  feulement  dans  les  Pro- 
vinces de  France  où  la  nature  fe  diftingue  par 
i'excélence  de  quelque  produ£^ion  ,  mais  dans 
les  Pais  étrangers  d'où  je  pou  vois  recevoir  ré- 
gulièrement quelque  mets  rare  ,  ou  quelque  li- 
gueur eflimée.  Ainfi  tandis  que  le  Noid  me. 
fournifibit  les  PoifTons  les  plus  exquis  ,  je  tirois 
du  Midi  mon  gibier  ,  &  mes  vins  du  Levant. 
Je  n'aurois  pas  fouffert  qu'on  eût  fait  paroîrre- 
"devant  moi  un  plat  ou  un  flacon  qui  n'eût  pas- 
porté  un  caradére  ^extraordinaire  ,  &  que  mon 
maître  d'Hôtel  n'eût  pas  recomimandé  par  uu. 
éiege,. 
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X'expérience   fervit  à  me  convaincre  que  je 
îî'étois  pas  trompé  dans  l'opinion  que  j'avois  des 
plailirs  de  la  table  ,  &  le  mérite  autant  que  le 
nombre  des  Convives  que  la  réputation   de  la 
mienne    m'attira   tous   les  jours  ,  ne    me  laiffa 
point  douter  que  tout  le  monde  n'en  eût  la  mê- 
me idée.  Ce  fut  de  là  que  le  refte  de  mes  plai- 
iirs  tira  fon  cours  ,  comme  d'une    fource  vive 
&  féconde  où  la  joye  le  renouveloit  fans  cefle 
avec  le  goût  de  toutes  fortes  d'amufemens.  Les , 
parties  de  jeux  &  de  promenades  ,  les  Bals,  les 
Concerts  ,   les  Spedacles  ,  venoient  à  la  fuite 
de   ces  délicieux  feftins.  L'ordre  n'en  étoit  réglé 
que  par  les  defirs  que  le  prefent  faifoit  naître  , 
ou  par  les  informations  que  je  recevois  des  nou- 
veaux amufemens  de  la  Cour  &  de  la  Ville.  Bien* 
tôt  les  femmes  qui  fe  lièrent  avec  Fanny  ,  lui 
compolerent  une  Cour  auffi  nombreufe  que   la 
mienne.  J'arois  réûfîi  heureufement  à  lui  pro- 
curer l'amitié  &  l'eftime  de  Madame   la  Com- 
teffe  de  *  *  Cette  Dame  fe  faifant  un  mérite  de 
lui  amener  ce  qu'elle  connoiflbir  de  plus  aima- 
ble dans  fon  fexe  ,  je  vis  en  peu  de  jours  ma*. 
Mailon  auiTi  brillante  que  Verfailles,  Mes  apar- 
temens  étoient  vaftes,  &  meublés  avec  une  ma- 
gnificence Royale.  Ce  fut  un  fpedacle  charmant 
pour  moi-même  que  cette  multitude  de  beautés, 
qui  s'empredoient  de  careffer  machére  EpoufCa. 
&  qui  formoient  un  cercle  autour  d'elle.  Je  ne 
pris  point  pour  un  langage  flâteur ,  l'aveu  qu'el- 
les taillaient  de  céder  à  les  charm.es.  Fanny  pa- 
ToifToit  au  milieu  de  cette  belle  alTemblée,  com- 
me une  Reine  auffi  aimable  que  riche  &  puif- 
•fanie  ,  qui  doit  les  refpedb  qu'on  rend  à  fa  perfon- 
■ne    plus  qu'à  fa  dignité ,  6c  qui  ne  s'attire  ni  la. 
xenlure  ,  ni  l'envie  ,  parce  que  tout  le  monde  eft 
jwtc  à  confefler  qu'çile  mérite  Iw  adorations* 
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qu'elle  reçoit.  Cécile  parta^eoit  les  éloges  qu*ojJJ 
prodiguoit  à  Ta  mère.  C'étoit  peur  moi  un  re- 
doublement de  fatisfadion  ,  car  ces  deux  chers 
objets  étoient  comme  confondus  dans  mon  cœur , 
&  je  nediftinguois  pas  à  kquelle  des  deux  je 
fouhaitois  plus  de  plaifir  &  de  gloire. 

11  ne  me  coûte  point  à  contelTer  que  dans 
cette  première  yvrefle  où  j.e  paffa;  plus  de  trois 
mois  ,  il  ne  me  vînt  pas  même  àrefpritquej'eulTe 
lien  à  defirer  de  plus  heureux»  Le  charme  de 
tant  de  frivoles  amufemens  m'avoit  d'abord  fé- 
duit  par  fa  nouveauté  ,  &  fans  avoir  pénétré 
peut-être  une  feule  fois  jufqu'au  fond  de  moa 
cœur  j  il  m'avoit  affez  occupé  l'efprit  ,  pour 
me  perfuader  qu'il  n'y  laiffoit  plus  de  vuide  à 
remplir.  S'il  m'étoit  artivé  quelquefois  de  me  ral- 
lentir  dans  la  recherche  ou  dans  le  goût  de  mes 
piaifirs  ,  mon  ardeur  n'avoit  pas  tardé  à  fe  ran> 
mer  ,  par  la  penfée  que  le  bonheur  d'autrui  ne 
déperdoit  pas  moins  que  le  mien  de  mon  atten- 
tion &  de  ma  confiance  ;  Se  ce  motif  qu'une 
palfion  incapable  de  fe  rallentir  me  rendoit  fans 
cefTe  prefent ,  avoir  toujours  eu  fans  doute  beauf 
coup  plus  de  force  que  ma  propre  inclination 
pour  me  porter  au  genre  de  vie  que  j'avoisem*» 
bralTé.Ce  n'eft  pas  une  excufe  que  je  prépare  d'a^ 
vance  à  l'étrange  égarement  dont  j'ai  commencé 
la  defcription.  Je  me  dois  ce  témoignage,qu'ayant 
crû.  remarquer  fort  fouvent  des  traces  d'ennui  & 
de  laiîitude  dans  les  yeux  de  Fanny  &  d«  Ce?- 
cile  ,  je  n'avois  jamais  eu  tant  de  zélé  pour 
faire  renaître  leur  vivacité  ,  que  dans  ces  momens 
où  je  craignois  que  leur  dégoûi  ne  vînt  du  relâ- 
chement de  m.es  foins.  J'avois  pouflé  le  deftr  de 
lès  rendre  heureufes  jufqu'à  perdre  alors  toutes 
fortes  de  ménagemens  pour  ma  fanté.j  &  cent. 
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lois  îl  m'étoit  arrivé  de  leur  facriner  mon  propre 
goût  ,  pour  leur  propofer  des  amufemens  que 
je  croyois  plus  conformes  à  leur  inclination  qu'à 
la  mienne. 

Ces  marques  d'ennui  &  de  langueur  qui  leur 
échapoient  Ibuvent  ,  m'avoient  quelquefois  fra- 
pé  jufî^u'à  me  faire  naître  l'envie  de  leur  en  de- 
mander la  caufe  ;  mais  voyant  enfuite  que  leur 
complaifance  fe  ranimoit  ,  &  ne  pouvant  dou- 
ter de  leur  fan  té  ,  qui  étoit  dans  fa  fleur  la  plus 
brillante  ,  je  m'arrêtois  à  croire  que  cesalterna'* 
tives  n'étoient  que  l'effet  de  cette  douce  fatigue 
qui  fuit  ordinairement  les  plaifirs.  Alors  ma  joye 
croifToit  d'autant  plus  ,  que  c'étoit  une  preuve 
de  la  douceur  qu'elles  trouvoientà  s'y  livrer  ; 
&  fans  me  jetter  dans  d'autres  réflexions  ,  J3 
recommençois  à  les  y  inviter  avec  une  nouvelle 
ardeur.  Fanny ,  toujours  complaifante  à  l'excès  , 
me  remercioit  des  foins  que  je  prenois  pour  lui 
plaire ,  &  fe  réduifoit  feulement  à  me  demander 
quelquefois  ce  que  je  penfois  de  certaines  parties 
qui  m'avoient  coûté  beaucoup  de  frais  &  d'em? 
barras.  Moi  qui  m'arrêtois  bien  moins  à  ce  qu'el- 
les étoient  en  elle  -  même  qu'au  plaifir  qu'élis 
avoient  pu  lui  caufer  ,  je  ne  manquois  point  de 
prendre  cette  quefiion  pour  une  marque  du  goût 
qu'elle  y  avoit  trouvé  ,  &  je  croyois  la  flâter 
beaucoup  en  les  relevant  par  de  grands  élo» 
ges.  ^       ^  • 

Mais  après  s*être  fait  fi  long  tems  violence  ^ 
elle  en  vint  par  degrés  à  ma^uer  une  répugnan- 
ce plus  ouverte  ,  fur-tout  pour  les  repas  du  foir  , 
qui  entraînoient  ordinairement  fort  loin  dans  la 
nuit.  Elle  prenoit  occafion  des  plus  légères  in- 
commodités pour  fe  retirer  avec  fa  fille  ;  &  lorf- 
qu'^lle  avoit  pu  fe  dérober  ainfi  fous  quelque- 
prétexte  ,.  peifonne  n'auroit  obtenu  l'entrée,  dsî 
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fon  apartement.  Elle  ne  s'en  livroit  pas  plutôt  au 
ibmmeil.  J'étois  (lirpris  ,  en  fortant  de  table  aux 
heures  de  la  nuit  les  plus  avancées,  de  la  trou- 
ver occupée  d'une  lediure  ,  ou  feule  à  méditer,, 
tandis  qu'elle  avoit  forcé  Cécile  de  fe  mettre  au 
iit  pour  ménager  fa  fanté.  De  quelques  idées 
qu'elle  fut  alors  remplie ,  elle  prenoit  un  vifage 
riant  à  mon  retour  ,  &  paroifTant  perfuadée  que 
je  venois  de  goûter  beaucoup  de  plaifir  ,  elle  me 
demandoit  ,  d'un  air  fi  libre  ,  les  circonftances 
dont  je  m'étois  le  plus  amufé  ,  que  je  fus  enco- 
re affez  long-tems  la  dupe  de  cette  faufle  tran- 
quilité.  Je  lui  racontois  en  effet  ce  que  j'avois 
trouvé  de  plus  agréable  dans  les  manières  &  dans 
les  difcours  de  mes  convives.  Je  lui  faifois  la 
peinture  des  nouveaux  vifages  &L  des  caractè- 
res fmguliers.  Je  riois  le  premier  ,  pour  l'inviter 
à  rire  ;  &  rempli  comme  j'étois  de  mille  chofes 
réjouiffantes  que  j'avois  entendues  ,  mes  dif- 
cours n'étoient  ni  péfans  ,  ni  ennuyeux.  Elle  pa- 
roifToit  y  prendre  goût  ^  &  la  feule  crainte  apa- 
remment  de  diminuer  celui  que  j'affedois  d'y 
prendre  ,  l'empêchoit  de  me  laifTer  apercevoir 
qu'elle  en  étoit  importunée. 

Il  lui  arriva  dans  cette  intervale  un  accident: 
qui  fer  vit  encore  à  foutenir  de  ce  côté-là  mon  il- 
îufion  ,  mais  qui  m'aporta  des  lumières  fur  un  au- 
tre intérêt  dont  je  commençois  à  m'occuper  fort 
ierieufement.  Dom  Thadeo  ,  toujours  auiîi  at- 
tentif à  gagner  mon  eitime  par  l'honnêteté  de  fes- 
manières  ,  qu'à  s'infmuer  dans  le  cœur  de  Céci- 
le par  fon  refpeft  &  par  fes  foins  ,  amena  un  jour 
chez  moi  une  Dame  Efpagnolc  accompagnée  d'un 
homme  de  la  même  nation  ;  &  les  ayant  laiffé» 
dans  une  Salle  pour  le  donner  le  teins  de  m'a- 
prendre  ce  qu'ils  avoient  à  me  demander  ,  il  vint 
SIC  xaconter  ^xi  peu  de  mots  leur  avanture»  Ci? 
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.toîent  ,  me  dit-il  ,  deux  perfonnes  qu'il  avoit 
connues  particulièrement  à  Madrid  ,  &  que  le 
hazard  lui  avoit  fait  rencontrer  depuis  peu  de 
jours.  Leur  deffein  étoit  de  pafTer  en  Angleter- 
re ,  pour  jouir  d'une  liberté  qu'ils  ne  pouvoient 
efpérer  de  leur  Patrie.  Ils  avoient  befoin  d'une 
recommandation  ,  &  le  defir  qu'il  avoit  de  les 
obliger  ,  l'avoit  porté  à  leur  offrir  la  mienne.  Il 
ajouta  qu'ayant  penfé  à  les  prefenter  d'abord  h 
mon  Epoule  ,  qui  prenoit  plaifir  à  parler  quel- 
quefois leur  langage  ,  &  qui  auroit  eu  la  bonté 
fans  doute  de  me  loUiciter  pour  eux,  il  avoit  été 
arrêté  par  des  conteftations  dont  il  vouloit  me 
faire  le  Juge  avant  que  d'exécuter  fon  projet  : 
La  Dame  ,  continua-t'il ,  n'eft  pas  d'une  condi- 
tion qui  permette  tout-à-fait  à  une  femme  d'un 
certain  rang  de  fe  lier  étroitement  avec  elle  ,  ÔC 
je  la  connois  néanmoins  fi  féduifante  ,  que  Ma- 
dame Cléveland  ,  tendre  ôc  fenfible  comme  elle 
eft  ,  aura  peine  à  fe  défendre  de  l'aimer.  Je  fuis 
perfuadé  ,  ajouta- t'il ,  qu'elle  trouvera  de  la  fa- 
tisfaftion  dans  fon  entretien  ,  c'eft  un  amufement 

que  je  voudrois  lui  procurer  ;  mais  je  me  crois 
obligé  de  vous  avertir  qu'il  conviendroit  peu 
qu'elle  la  vît  trop  familièrement. 

Pour  en  juger  mieux  ,  lui  répondis-je  ,  il  faut 
que  je  commence  moi-même  par  la  voir  ,  ÔC 
paffant  avec  lui  dans  la  Salle  ,  où  il  l'avoit  laif- 
fée  ,  je  trouvai  effeélivement  une  femme  dont  la 
figure  étoit  aufîi  prévenante  que  fes  manières 
6c  fon  langage.  Elle  m'expliqua  avec  moins  d-e 
ménagement  que  Dom  Thadéo  ,  les  raifonsqui 
h.  conduifoient  en  Angleterre.  C'eft  l'amour  , 
me  dit-elle  en  fouriant  ;  une  caufe  fi  interref- 
f  inte  m'aiTure  la  proteilion  de  tous  les  coeurs  fen- 
fibles.  J'aime  cet  homme ,  ajouta-t'elle  ,  en  me 
montrant  foji  amant  j  on  le  perfécute  en  Efp*-. 


5tOî  Histoire 

gne  ;  je  renonce  à  ma  Patrie  pour  le  fuîvre.  Ce 
difcours ,  prononcé  avec  une  grâce  admirable  , 
&  mille  traits  qui  me  firent  juger  auiTi  avanta- 
geufement  de  fon  caraftére  que  de  fon  efprit  , 
me  difpoférent  à  me  rendre  tous  les  fervices  qui 
dépendoienc  de  moi.  Je  ne  crus  pas  même  que 
l'objedHon  de  la  naiiïance  fut  une  raifon  afTez 
forte  pour  priver  Fanny  du  plaifir  de  voir  une 
fi  aimable  Efpagnole.  Le  mérite  répare  la  naif- 
fance.  Je  fis  faire  cette  réflexion  à  Dom  Tha- 
déo  ;  &  prévenant  moi-même  l'Etrangère  ,  je 
lui  propofai  de  pafler  dans  l'apartement  de  mon 
Epoufe  ,  qui  l'entendroit  parler  volontiers  dans 
une  langue  qu'elle  fçavôit  parfaitement  ;  &  d'une 
Nation  à  laquelle  elle  prenoit  beaucoup  d'inté- 
rêt. 

J'avois  quitté  Fanny  prefqu'au  même  moment." 
Je  l'avois  laiflée  dans  une  fituation  tranquile  ,  6c 
rien  n'avoit  été  capable  de  la  troubler.  Cepen- 
dant à  peine  eût-elle  le  tems  de  jetter  les  yeux 
fur  l'Efpagnole  ,  qu'elle  pouffa  un  cri  perçant  , 
&  prenant  fa  fille  par  la  main  ,  elle  l'entraîna 
avec  la  dernière  précipitation  dans  un  Cabinet 
qui  étoit  au  fond  de  fon  apartement.  Madame 
des  Ogéres  ,  ma  Belle-fœur  & -Madame -Lalliri 
qui  étoient  avec  elle  ,  l'ayant  fuivie  immédiate- 
ment ,  je  demeurai  feul  avec  Dom  Thadéo  6c 
les  deux  Etrangers ,  qui  ne  furent  pas  moins  fur- 
pris  que  moi  de  cette  fcène. 

Le  feul  parti  que  j'eus  à  prendre  ,  fut  de  les 
faire  retourner  aufli-tôt  fur  leurs  pas  ,  &  fans 
pouvoir  m'imaginer  la  caufe  d'un  fi  prompt  de- 
fordre  ,  je  priai  Dom  Thadéo  de  faire  un  mo- 
ment les  honneurs  de  ma  maifon  ,  tandis  que 
j'allois  m'informer  de  ce  qu'il  avoir  allarmé  mon 
Epoufe.  Je  le  quittai  pouCiprendre  le  chemin  du 
jCabmet  ;  mais  en  aoroch^t  de  la  porte ,  ;«  h^ 
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arrêté  par  Madame  des  Ogéres  ,  qui  en  fortoit 
brufquement  ,  &  qui  m'entraîna  par  la  main. 
Dites-moi ,  commença-t'elle  avec  chaleur ,  fça- 
vez-vous  qui  vous  venez  de  nous  amener  ,  6c 
n'avez-vous  pas  dû  prévoir  l'embarras  où  vous 
nous  avez  jettes  ?  Ce  reproche  me  parut  fi  obf- 
cur  ,  que  dans  le  trouble  où  il  me  jetta  moi-mê- 
me ,  je  la  preflai  vivement  de  s'expliquer.  Après 
les  craintes  ,  reprit-elle  ,  que  le  fouvenir  de  Tlfie  ^ 
de  Madère  renouvelle  tous  les  jours  dans  l'ef- 
prit  de  Madame  Cléveland  ,  avez-vous  pu  liH 
prefenter  une  femme  odieufe  ,  qui  l'a  expofée 
au  plus  affreux  péril  dont  le  Ciell'ait  jamais  dé- 
livrée ?  Je  compris  tout-d'un-coup  que  c'étoit 
cette  même  Comédienne  de  Madrid  ,  dont  Ge- 
lin  avoit  employé  les  artifices  ^  &  je  ne  fus  pas 
furpris  de  la  frayeur  que  fa  prefence  venoit  de 
caufer  à  Fanny.  M'ayant  fait  ibuvent  raconter 
ce  que  j'en  avois  apris  par  les  confefïions  de  Ge- 
lin  ,  elle  avoit  traité  mille  fois  de  miracle  la 
force  qu'elle  s'étoit  fentie  dans  cette  dangereu- 

fe  avanture  ,  Ôc  jamais  effeiftivement  elle  n'en 
».-,^i^;*  Tort»  ♦.-■o^ui —   c~  i i^„i.i^;*  ,.— ^ 

core  3  lorfque  joignant  à  cette  penfée  les  malé- 
fices que  Gelin  avoit  tentés  Airelle  à  Chaillot, 
elle  fongeoit  que  toutes  les  fureurs  de  l'enfer 
s'étoient  exercées  contre  fa  vertu  ,  &  qu'il  avoit 
fallu  des  prodiges  du  Ciel  pour  l'empêcher  d'en 
être  la  proye.  Ces  idées  l'avoient  quelquefois 
jettée  dans  des  agitations  qui  m'avoient  fait  repen- 
tir de  lui  en  avoir  trop  apris.  Ainfi  ,  reconnolfiant 
mon  imprudence ,  j'entrai  dans  le  cabinet  avec 
les  plus  tendres  marques  de  chagrin  ,  <Sc  je  lui 
fis  des  excufes  qui  apaiférent  facilement  le  fien. 
Il  lui  refta  néanmoins  ,  de  la  précipitation  avec 
laquelle  elle  s'étoit  levée  ,  une  douleur  allez  vio- 
içate  au  pied  pour  la  retenir  pendant,  que^u^fi. 
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-jours  dans  fon  apartement.  Mais  loin  de  s'en  afflî- 
.ger  ,  elle  tourna  en  badinage  un  accident  qui 
devoît  la  priver  des  plaifirs  que  je  lui  préparois 
^ans  une  nouvelle  Fête  dont  on  m'avoit  donné 
l'idée  ,  &  cette  affe6iation  d'indifférence  que  j'at- 
tribuai à  la  crainte  que  fon  incommodité  ne  me 
caufât  trop  d'allarmes  ,  venoit  uniquement  de  la 
fatisfaftion  qu'elle  avoit  d'éviter  les  divertiffe- 
xnens  qui  lui  étoient  devenus  infuportables. 

Dom  Thadeo  fe  reffentit  de  fa  joye ,  par  la 
lacilité  qu'elle  eut  à  lui  pardonner  d'avoir  été 
l'occafion  de  fa  peine.  Ses  excufes  furent  fnn- 
ples.  11  ignoroit  l'avanture  de  Fanny  ^  &  l'Ef- 
pagnole  qui  ne  s'attendoit  à  rien  moins  qu'à  re- 
trouver dans  mon  Epoufe  l'Inconnue  qu'elle  avoit 
voulu  tromper  à  Madère  ,  fut  elle  même  furprife 
d'une  rencontre  fi  imprévue.  Il  fe  défit  d'elle 
fur  le  champ  ,  pour  venir  réparer  une  indifcré- 
tion  dont  on  ne  pouvoit  juftement  lui  faire  un 
crime. 

Mais  cette  avanture  devoit  avoir  d'autres  fuites,. 
Avec  beaucoup  d'étonnement ,  cette  femme  ar- 
tincieuîe  emporta  un  fellentitttent  tort  vif  du  mé- 
pris que  mon  Epoufe  avoit  marqué  pour  elle. 
La  vengeance  fut  fon  premier  defir  ;  &c  les  vues 
que  cette  paffion  lui  infpira  s'accordant  avec  fon 
caraftére  naturel ,  qui  étoit  l'envie  de  plaire ,  6c 
^e  fatisfaire  fa  vanité  par  des  conquêtes  difficiles , 
elle  forma  le  deffein  d'enlever  ma  tendreffe  à 
Fanny.  Les  lumières  qu'elle  avoit  reçues  de  Dom 
Thadéo  fur  les  qualités  de  cœur  &  d'efprit  que 
mes  amis  m'attribuoient ,  lui  firent  trouver  autant 
de  gloire  dans  cette  entreprife  ,  que  le  motif  de 
4a  vengeance  lui  fit  efpérer  de  plaifir.  Elle  con- 
nut que  ce  n'étoit  pas  auxvoyes  ordinaires  qu'elle 
■devoit  avoir  recours.  La  difficulté  qui  caufa  d'à- 
'feord  ^uelq;ue8  embarras  ^  fut  celle  de  lier  av<î« 
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moi  quelque  commerce.   Cependant  les  artifices  ' 
ne  l'abandonnèrent  pas  au  befoin. 

Dès  le  foir  du  même  jour  ,  je  reçus  d'elle  un 
billet  fort  preflant ,  par  lequel  elle  me  prioit  , 
fous  le  nom  d'une  Dame  Angloife  qui  avoit  été 
dans  la  confidence  de  Cromwel  ,  &.  qui  avoit 
des  fecrets  d'importance  à  me  communiquer ,  de 
lui  accorder  quelques  momens  d'entretien  dans 
un  lieu  qu'elle  me  défignoit.  C'étoit  celui  oîi 
elle  étoit  logée.  Il  ne  me  vint  pas  la  moindre 
défiance  à  l'efprit.  Je  connoiflbis  le  nom  fous 
lequel  elle  m'écrivoit ,  &  la  civilité  feule  m'au-  - 
roit  conduit  chez  elle  indépendamment  de  mille  " 
autres  motifs.  Je  ne  balançai  point  à  m'y  faire  ^ 
mener  fur  le  champ  dans  mon  Caroffe.  Elle  avoit 
pris  foin  d'éloigner  fon  Amant  ;  &  pour  préve- 
nir fans  doute  le  premier  mouvement  qui  m*au- 
roit  pu  porter  à  me  retirer  ,  en  m'apercevant 
que  j'étois  trompé ,  elle  m'attendoit  dans  le  Ca- 
binet le  plus  enfoncé  de  fon  apartement.  J'y  fus 
introduit  au  travers  de  plufieurs  Chambres  dont 
la  propreté  annonçoit  une  femme  de  diftinftion  , 
&  fa  fortune  la  mettant  en  état  aparemment  de 
vivre  avec  une  certaine  fpendeur ,  elle  étoit  dans 
un  deshabillé  des  plus  magnifiques  &  des  plus 

falans.  Je  ne  la  reconnus  pas  tout-d'un  coup. 
,e  préjugé  où  j'étois  ,  joint  au  changement  de 
fa  parure ,  me  porta  d'abord  à  la  faluer  en  An- 
glois  ,  &  je  m'afTis  même  auprès  d'elle  fans  Aie 
remettre  le  moindre  trait  de  fon  vifage. 

Cependant  comme  elle  n'avoit  rien  compris 
à  quelques  mots  que  j'avois  prononcés  dans  une 
langue  qu'elle  ignoroit ,  elle  ouvrit  autrement  la 
converfation  -,  &  s'étant  fervie  de  la  langue  Ef- 
pagnole  ,  je  ne  pus  demeurer  plus  long-tems 
dans  l'erreur.  Quelques  marques  d'étonnement 
q\ù  m'échapérent  aufli-tot,  ne  l'empêchèrent  point 
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de  continuer  Ton  dlfcours.    Elle  me  conjura  d'a- 
prouver  un  artifice  innocent,  qui  étoit  bien  par- 
donnable à  la  pafTion  qu'elle  avoit  de  me  con- 
noître  ,  &  à  la  nécefTité  où  elle  étoit  de  fe  jiifti- 
iier.   Le  hazard  lui  ayant  fait  rencontrer  à  Pa- 
ris Dom  Thadeo ,  Ion  ancien  ami ,  elle  n'avoit 
pu  l'entendre  parler  de  l'excélence  de  mon  mé- 
rite, fans  être  piquée  d'une  vive  curiofité  de  me 
voir ,  &  ce  defir  s'étoit  bien  augmenté  lorfqu'elle 
avoit  apris  que  je  pouvois  lui  rendre  fervice  en 
Angleterre.    Elle  avoit  eu  quelque  chagrin  à  la 
vérité  de  l'accueil  injurieux  que  lui  avoit  fait  mon 
Epoufe  ;  mais  quand  elle  eût  pu  prévoir  une  ren- 
contre à  laquelle  elle  s'attendoit  h  peu  ,  n'ayant 
point  de  reproches  à  craindre  j  elle  n'auroitpas 
penfé  à  l'éviter.    Les  efforts  qu'elle  avoit  faits 
pour  la  retenir  dans  l'Ifle  de  Madère  ,  méritoient 
bien  moins  fa  haine  que  fa  reconnoiiïimce  &  fon 
amitié.    Affligée  donc  qu'un  contre- tems  fi  fâ- 
cheux m'eût  obligé  de  la  quitter  ;  &  convaincue 
par  fes  propres  yeux  que  le  portrait  qu'on  lui  avoit 
fait  de  moi  n'étoitpasflâté  ,  elle  n'avoit  pu  réfifter 
à  l'impatience  de  me  voir.    Je  devois  pardon- 
ner le  petit  artifice  qu'elle  avoit  employé  à   la 
vivacité  qui  eft  naturelle  aux  Efpagnols  ,   &  ^  fi 
elle  l'ofoit  dire ,  à  l'afcendant  de  fon  étoile  qui 
n'avoit  jamais  laiffé  de  liberté  à  fon  cœur  à  la 
vue  d'un  homme  de  mérite.    Elle  me  regardoit 
d'yn  air  fi  tendre  en  me  tenant  ce  difcours  ^  & 
fa  rougeur  aidoit  fi  adroitement  le  langage  de 
"  {es  yeux  ,  que  fi  je  n'euffe  point  été  prévenu  fur 
fon   caraâére  ,   l'amour  propre  m'eût  perfuadé 
infailliblement  qu'elle  avoit  conçu  pour  moi  des 
fentimens  fort  tendres  ;  mais  afTez  défendu  par 
l'opinion  que  j'avois  d'elle  ,  je  l'interrompis  hon- 
nêtement pour  lui  faire  perdre  par  ma  réponfe  , 
l  '^fpérance  qu'elle  pouvoit  avoir  de  me  tromper. 
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Ici  je  conteffe  que  Ibit  dépit  de  voir  fes  avan- 
ces inutiles  &  réfolution  de  triompher  de  ma  fa- 
geiTe  à  toutes  fortes  de  prix  ,  foit  impétuofitéde 
tempéramment ,  foit  excès  d'artifice  6i.  d'impof- 
ture  ,  elle  me  mit  par  une  ouverture  fans  ména- 
gement ,  dans  la  fituation  la  plus  délicate  où  le 
goût  du  plaifir  ait  jamais  expofé  ma  vertu.  Je 
m'écois  levé  pour  la  quitter.  Elle  m'arrêta  par  la 
main  ,  Ôc  la  ferrant  affez  pour  me  fixer  vis-à-vis 
d'elle  ,  elle  m'adrefla  toutes  ces  exprellions  paf- 
fionnées  qui  font  le  plus  vif  langage  de  l'amour 
en  Efpagne.  Ses  yeux  fur  lefquels  je  ne  pouvois 
éviter  de  faire    tomber  les  miens  ,   fembloient 
m'en  aprendre  encore  plus  que  fa  bouche.  Son 
teint  s'etoit  animé  des  plus  belles  couleurs.  Tous 
ces  charmes  étoient  expofés  à  ma  vûë,  &jene 
remarquois  que  trop  qu'au  moindre  figne  de  leur 
vi£^oire  ,  on  étoit  difpofé  à  m'en  laifler  recueillir 
toutes  les  douceurs   qui  pouvoient  me  confoler 
de  ma  défaite.  Dois-je  faire  cet  aveu  à  mes  Lec- 
teurs ?  Je  fus  trahi  par  mes  fens  ,  qui  fe  révol- 
tèrent affez  contre  ma  raifon  pour  me  faire  tout 
craindre  de  fa  foiblefie.  Ils  prirent  tout-d'un-coup 
tant  d'empire  ,  que   penfant  moins  à  les  com* 
battre  ,  qu'à  juftifier  leur  tyrannie  ,  je  mis  en 
délibération  fi  c'étoit  me  rendre  coupable  que 
d'accepter  des  plaifirs  qui  m'étoient  offerts  ,  &c 
que  je  ne  m'étois  procurés  par  aucun  defir  qui 
bleffât  mon  devoir.  J'ignore  quel  eût  été  l'effet  cfe 
cette  réflexion  ,    fi  l'image  de  Fanny  qui  vint  fe 
prefenter  tout-d'un-coup  à  ma  mémoire  ,  n'eût 
comme  changé  la  fcène  que   j'avois  devant  les 
yeux.  Je  ne  vis  plus  qu'elle  ;  &  cette  douce  mc- 
deftie  qui  accompagnoit  toujours  la  tendreffe  de 
fes  regards  ,  me  fit  rougir  d'avoir  été  fenfible  un 
moment  à  des  careffes  effrontées  ,  &  à  un  lan- 
gage diflblviv  Heureufement  le  Ciel  permit  ponr. 
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confirmer  mes  forces  ,  que  Dom  Thadeo  Te  fît 
entendre  dans  la  Chambre  qui  touchoit  au  Ca- 
binet. 11  venoit  demander  compte  à  Dona*'^  de 
l'avanture  qui  s'étoit  paflée  chez  moi ,  &  fur  la- 
quelle fon  empreflement  de  la  quitter  pour  fe 
rendre  auprès  de  mon  Epoufe  ,  ne  lui  avoir  pas 
permis  de  recevoir  d'elle  tout  l'éclairciflement 
<}u'il  defiroit.  Je  dégageai  ma  main  de  celles  qui 
la  retenoient  encore  :  &  tournant  le  dos  avec 
une  révérence  forcée  ,  j'allai  au-devant  de  Dom 
Thadéo  ^  qui  avoit  été  fort  furpris  de  trouver 
mon  Caroffe  à  la  porte.  Il  ne  le  fut  pas  moins 
de  me  voir  paffer  rapidement  en  lui  faifant  figne 
de  me  fuivre.  Etant  defcendu  fur  mes  pas  ,  il  fe 
rendit  à  la  prière  que  je  lui  fis  de  monter  avec 
moi  dans  mon  Caroffe.  Mon  deflein  étoit  de  lui 
raconter  de  quel  embarras  j'étois  heureufement 
forti  ;  mais  la  confufion  qui  me  reftoit  de  ma 
foibleffe  ,  me  fit  naître  tant  de  diftra6lions  tu- 
multueufes ,  que  j'arrivai  chez  moi  fans  avoir 
prononcé  un  feul  mot.  Les  condufions  qu'il  tira 
de  mon  filence  ,  &  qu'il  me  déguifa  pendant  quel- 
ques jours  ,  n'apartiennent  point  à  cette  partie 
de  mon  Hiftoire. 

Je  ne  reparus  point  aux  yeux  de  Fannyfans 
quelques  fentimens  de  honte ,  que  la  feule  vue  d'u- 
ne Epoufe  fi  vertueufe  étoit  capable  de  faire  renaî- 
tre. Cependant  le  feu  d'un  amour  ,  qui  n'en  étoit 
pas  plus  altéré  ,  eut  bien- tôt  confumé  ces  foi- 
bles  taches.  Je  repris  auprès  d'elle  toute  la  tran- 
quilité  &  toute  la  joye  dont  fa  prefence  étoit 
pour  moi  comme  une  fource  inépuifable.  Son 
incommodité  l'attachant  à  fa  Chambre  ,  je  dé- 
clarai que  ma  maifon  feroit  fermée  aux  Etran- 
gers juîqu'à  fa  guérifon.  Envain  s'opofa-t'elle  à 
cette  réfolution  ,  qu'elle  regardoit  comme  un  fa- 
crifice.que  je  lui  faifoisdemes  plaifirs.  Mon  cœur 

fentQil 
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fentolt  déjà  que  tous  les  amufemens  aufquels 
je  donnois  ce  nom  ne  le  méritoient  dans  Ton  ab- 
sence. Nous  foupàmes  enfemble  dans  Ton  apar- 
tement ,  &  cet  ordre  dura  aufîi  long-tems  qu'el- 
le fut  à  fe  rétablir.  Elle  en  parut  li  fatisfaite  , 
&  fes  difcours  rendirent  nos  repas  fi  enjoués  , 
que  je  la  foupçonnai  de  fe  faire  cet  effort  par 
complaifance  ,  pour  me  dédommager  des  plai- 
firs  dont  elle  is'imaginoit  que  je  me  privois  pour 
€ile. 

Ce  fut  à  la  fin  d'un  de  ces  foupers  domefli- 
ques  ,  que  je  propofaià  Madame  Riding  de  nous 
faire  une  relation  fuivie  de  fes  avantures  &  de 
celles  de  Cécile.  Peut-être  nous  l'avoit-elle  déjà 
faite  plus  d'une  fois  toute  entière ,  mais  par  frag- 
ment ôc  par  parties  ,  dans  l'efpérance  où  nous 
étions  toujours  de  fatisfaire  Mylord  Clarendon 
qui  avoit  fouhaité  qu'elle  fe  fit  en  fa  prefence. 
Son  abfence  durant  plus  long-tems  qu'il  ne  nous 
l'avoit  fait  efpérer  ,  je  preflai  Madame  Riding  de 
ne  pas  différer  davantage  un  récit  qu'elle  feroit 
libre  de  recommencer  à  l'arrivée  du  Comte  : 
Elle  nous  fatisfit  dans  ces  termes, 
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«ji  fixeront  toujours  dans  ma  mémoire. 

^;-;K:,.:::<.:.^xHt  Mais  en  commençant  un  récit  où  je 

*  J*^À^^i  vous  annonce  beaucoup  plus  d'in- 

'^"""'"'^**^  fortunes  que  de  faveurs  du  fort ,  je 
fuis  arrêtée  par  la  crainte  de  mêler  quelque  amer- 
tume à  l'heureufe  fituation  où  vous  êtes.  N'exigez 
pas  du  moins  que  je  renouvelle  d'affreux  fouve- 
nirs  ,  que  le  changement  de  votre  fort  doit  avoir 
effacés.  Je  détache  de  mes  avantures  &  de  celles 
de  Cécile,  tout  ce  qui  peut  avoir  quelque  liaifon 
avec  les  vôtres;  &  fi  j'ai  quelque  efpérance  de 
vous  attendrir  ,  c'eft  par  les  fentimens  d'une  com- 
paflion  fi  douce  ,  qu'elle  n'aura  rien  de  pénible 
&  douloureux. 

Nous  fûmes  féparées  de  vous  par  les  Rouin- 
tons.  Je  détourne  les  yeux  de  l'horrible  image 
de  nos  premicres  frayeurs.  La  connoiffance  que 
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CCS  Barbares  eurent  bien-tôt  de  notre  fexe,  nous 
mit  à  couvert  de  leur  furie.  Ils  nous  reléguèrent 
parmi  leurs  femmes  6t  leurs  malades ,  qui  com- 
pofoient  une  efpéce  d'arrière- garde  à  quelque  dif- 
tance  de  leur  troupe.  Nous  n'y  trouvâmes  point 
d'autres  marques  de  barbarie  ,  que  celles  qui 
étoient  naturelles  à  une  nation  fi  féroce  ,  c'eft-à- 
idire,  que  ne  leur  voyant  pour  nous  aucune  apa- 
rence  de  haine  ,  je  commençai  à  me  flàter  que 
notre  vie  étoit  du  moins  en  fureté ,  &  que  de  quel- 
que côté  qu'ils  pulTent  nous  conduire  ,  nous  trou- 
verions tôt  ou  tard  l'occafion  de  nous  rejoindre. 

Cette  efpérance  s'accrut  encore  ,  lorfque  je  les 
vis  attentifs  à  nous  accorder  les  mêmes  fecours 
qu'à  leurs  femmes,  &difpofés  à  porter  Cécile, 
que  ma  groffeur  leur  fit  regarder  aparemment 
comme  un  fardeau  trop  pefant  pour  mes  forces. 
Mais  le  péril  auquel  ma  lafîitude  nous  avoit  expo- 
fées  ,  étoit  trop  prefent  à  mon  imagination  j  pour 
me  permettre  aucun  ménagement  qui  eut  l'aparence 
de  foiblefle  ;  fi  je  m'étois  arrêtée  par  un  mouve- 
ment de  defefpoir  qui  m'avoit  fait  fuccomber  à 
mes  peines  ,  &  renoncer  au  foin  de  ma  vie ,  je 
conçus  qu'avec  le  précieux  dépôt  que  le  Ciel  avoit 
remis  entre  mes  mains ,  il  ne  m'étoit  plus  permis 
de  penfer  à  mes  propres  maux  ,  &  qu'il  falloit 
attendre  du  fecours  &  des  forces  du  même  pou- 
voir qui  me  faifoit  comme  une  loi  de  m'en  fer\ttr. 

La  réfolution  que  je  formai ,  non-feulement  de 
fuivre  la  marche  de  mes  Compagnes  ^  mais  de 
porter  conftamment  Cécile  entre  mes  bras ,  parut 
m'attirer  quelques  marques  d'admiration  ,  qui 
augmentèrent  mon  courage  en  renouvelant  ma 
confiance.  Le  chemin  qu'on  nous  fit  faire  chaque 
jjour  ne  fut  pas  auflfi  long  que  je  l'avois  apréhendé. 
Tandis  que  la  troupe  des  Sauvages  faifoit  fes  ex- 
curûoDS  ordinaires  pour  la  chaffe  ,  nous  avancionsi 
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avec  beaucoup  de  lenteur  _,  &  je  m*apercevoîs 
vers  le  loir ,  par  l'exaéHtude  avec  laquelle  ils  ne 
manquoient  pas  de  nous  rejoindre,que  les  lieux  du 
repos  étoient  réglés.  Ainfi,  mes  forces  naturelles^la 
légèreté  que  j'acquis  bien-tôt  par  la  diminution  de 
mon  embonpoint ,  furent  fuffifantes  pour  me  faire 
réfifter  à  la  fatigue  d'une  longue  marche.  Je  tentai 
plus  d'une  fois  pendant  la  nuit  de  découvrir  le 
quartier  où  vous  étiez  gardés ,  trop  contenre  (i  j'é- 
lois  parvenue  feulement  à  vous  voir  &  à  vous  fai- 
re connoître  notre  fituation  ;  mais  ne  pouvant 
vous  chercher  qu'au  hazard,  je  rencontrois  tou- 
jours quelques  Sauvages ,  qui  fembloient  s'imagi- 
ner que  je  m'étois  égarée  imprudemment,  du 
moins  fi  j'en  juge  par  le  foin  avec  lequel  ils  me 
faifoient  retourner  auprès  de  mes  Compagnes. 

Je  n'ai  jamais  compris  dans  quelles  vues  ils  fi-' 
rent  un  jour  la  féparation  de  leurs  femmes ,  pour 
en  laiffer  une  partie  derrière  eux  ,  tandis  qu'ils 
continuèrent  leur  marche  avec  le  plus  grand  nom- 
bre. Je  fus  condamnée  à  refter  avec  celles  qui 
furent  abandonnées.  Leur  couleur  ne  permettant 
point  de  diftinguer  fi  c'étoit  trifteffe  ou  maladie 
qui  les  tenoient  dans  un  certain  abattement ,  je 
pafTaiplufieurs  jours  dans  une  nouvelle  forte  de 
frayeur ,  qui  venoit  autant  de  la  crainte  de  quel- 
que mal  contagieux  ,  que  de  l'incertitude  du  fort 
auquel  nous  étions  réfervées.  J'avois  remarqué 
qu'il  nous  étoit  mort ,  dans  une  efpace  aflez  court, 
plufieurs  femmes  dont  on  avoit  paru  regretter  la 
perte.  Cette  réflexion  me  portoit  bien  à  croire 
que  celles  qu'on  avoit  laiflées  avec  moi  étoient  me- 
nacées du  même  malheur  ,  &  qu'on  n'en  avoit 
pas  porté  ce  jugement  fans  raifon  ;  mais  le  Ciel 
ayant  foutenu  heureufement  la  fanté  de  Cécile  ÔC 
la  mienne,  je  ne  pouvois  pénétrer  ce  qui  nous 
avoit  fait  traiter  avec  la  même  rigueur.   On  nous 
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avoit  laîfTé  d'ailleurs  des  provlfions  qui  fuffifoient 
pour  nous  entretenir  long-tems  dans  l'abondan- 
ce ;  &  quoique  les  femmes  aufquelles  nous  nous 
trouvions  aflbciées  n'euflent  pas  vu  partir  fans 
regret,  leurs  Compagnes  Se  leurs  Maris,  je  n'a- 
vois  pas  remarqué  ces  tranfports  éclatans  ,  dont 
je  me  figurois  qu'elles  n'eulTent  pu  fe  défendre  ,  fi 
elles  avoient  été  perfuadées  qu'on  les  abandonnoit 
fans  retour. 

L'unique  penfée  à  laquelle  je  crus  devoir  m'ar- 
rêter,  fut  qu'elles  étoient  atteintes  en  effet  de 
quelque  mal  dont  on  craignoit  la  communication, 
&  qu'on  ne  nous  avoit  laiiTé  avec  elles  que  pour 
les  empêcher  de  fe  plaindre  ,  qu'elles  fuftent  trai- 
tées avec  moins  de  ménagement  que  des  Etran- 
gères. Je  ne  doutai  point  de  cette  conjeélure  , 
lorfque  j'en  vis  quelques-unes  mourir  prefque  fu- 
bitement ,  &  les  autres  fi  peu  eifrayées  de  ce  fpec- 
tacle  ,  qu'à  peine  s'éloignoient-elles  des  cadavres 
qui  venoient  d'expirer  à  leurs  yeux.  Elles  de- 
meuroient  dans  la  même  indolence  ,  occupées 
par  quelque  rêverie  profonde  ,  ou  fixées  par  une 
pefanteur  létargique  ,  qui  les  rendoient  comme 
infenfibles  à  ce  qui  fe  pafTdffc  autour  d'elles.  Il 
s'en  trouvoit  néanmoins  quelques-unes  à  qui  la 
force  &  la  légèreté  paroiffoient  revenir.  Elles 
fe  levoient  alors  avec  une  vivacité  furprenante  ; 
mais  loin  de  s'arrêter  près  de  leurs  Compagnes  , 
ou  de  penfer  à  leur  offrir  quelque  fecours  ,  elles 
prenoient  rapidement  le  chemin  qu'elfes  avoient 
vu  prendre  à  leurs  maris  ,  &  feules  ou  accompa- 
gnées, elles  s'éloignoient  &  ne  reparoiilbient  plus. 

Quelque  incertitude  qu'il  y  eut  dans  mes  pre- 
mières conje<^fures  ,  elles  m'infpirérent  affezd'ef- 
froi  pour  me  faire  prendre  de  juftes  précautions 
contre  le  danger.  Je  me  retirai  avec  Cécile  à 
quelque  diftance  de  h  troupe  ;  6c  je  ne  négligeai 
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pas  le  foin  d'emporter  une  provifion  de  vivres^ 
La  liberté  qu'on  me  laifla  de  m'écarter ,  fut  une- 
autre  preuve  qui  me  fit  juger  de  la  grandeur  du 
mal.  Je  m'occupai  pendant  quelques  jours  du 
trifte  fpeâacle  qui  frapoit  continuellement  mes 
yeux.  Enfin  ,  la  vue  de  celles  qui  paroiflbienr 
revenir  à  elles-mêmes ,  &  qui  prenoient  aufTi  tôt 
la  fuite  ,  me  fit  naître  deux  penfées  ;  l'une  ,  que 
de  quelque  nature  que  fut  leur  maladie,  elles  fe 
croyoient  fauvées  du  péril  lorfqu'elles  étoient 
cchapées  aux  premières  atteintes  ;  l'autre  ,  que 
les  fauvages  ne  pouvoient  être   fort    éloignés, 

Euifqu'elles  fe  hazardoient  feules  à  les  mivre» 
)ans  une  fituation  où  je  devois  craindre  à  tous 
«lomens  que  l'air  feul  n'aportât  la  contagion  juf- 
qu'à  nous  ,  il  me  vint  à  l'efprit  de  regag^ner  aufîi 
notre  troupe  ,  que  je  me  figurois  ou  déjà  rendue 
dans  fon  habitation  ,  ou  campée  à  peu  de  difi an- 
ce.  Ce  parti  me  parut  h  facile  ,  &  dans  quelque 
vue  que  les  fauvages  nous  euffent  laiiTés  avec  leurs 
femmes ,  il  y  avoitfi  peu  d'aparence  qu'ils  s'offen- 
fafl'ent  de  nous  voir  de  l'emprefTement  pour  mar- 
cher à  leur  fuite ,  que  je  me  déterminai  à  partir 
fur  les  traces  de  la  première  femme  ,  qui  pourroit 
me  fervir  de  guide. 

11  s'en  échapa  deux  dès  le  même  jour  ,  &  je 
ne  manquai  point  une  fi  belle  occafion.  Mais  je 
n'avois  pas  prévu  que  leur  viteffe  furpafferoit  la 
mienne  ;  la  joye  fans  doute  de  fe  voir  délivrées 
d'une  fituation  terrible  ,  les  faifoit  courir  avec  la 
légèreté  d'un  oifeau  ,  tandis  que  ma  pefanteur 
naturelle  &  le  fardeau  précieux  dont  j'étois  char- 
gée ,  rendoient  ma  marche  extrêmement  diffici- 
le. Je  les  perdis  de  vue  en  peu  de  tems.  Mon 
courage  n'en  fut  point  refroidi.  Je  me  flâtai  que 
dans  l'inégalité  du  terrain  ,  elles  reparoitroient 
|>ar  intervalles  5  ou  quç  les  vertiges  de  leurs  pas 
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(uffiroient  pour  me  conduire  ,  &  quand  j*aurois 
perdu  cette  eipérance  ,  je  n'en  aurois  pas  été  plus 
tentée  d'abandonner  mon  entreprife.  Toute  au- 
tre extrémité  nedevoit-ellepas  me  paroitre  plus 
douce  que  celle  que  j'évitois  par  la  fuite,  &  quels 
motifs  n'étoit-ce  pas  d'ailleurs  que  le  deur  de  vous 
rejoindre  &  la  crainte  d'être  féparée  de  vous  pour 
jamais  ;  ajoutez  qu'après  aroir  perdu  mes  deux 
guides ,  &  m'être  efforcée  inutilement  de  les  arrê- 
ter par  mes  cris ,  je  penfois  encore  qu'il  pouvoit 
arriver  à  quelqu'autre  femme  de  fe  mettre  en 
marche  par  le  même  chemin  ,  &  de  me  rendre 
ainfi  le  fecours  qui  m'avoit  manque. 

Je  continuai  donc  d'avancer,  en  jettant  avec 
une  ardeur  égale  les  yeux   devant  &   derrière 
moi  ;   &  plus  fatiguée  par  mon  inquiétude  que 
par  les  difficultés  du   chemin  ,  la  penfée  de  me 
repofer  ne  m'entra  point  dans  l'efprit  jufqu'à  la 
hn  du  jour.    Mais  remarquant  enfin  que  le  So- 
leil baiiloit  fur   l'horifon  ,  je  tombai  dans  des 
irayeurs  beaucoup  plus  vives  que  toutes  celles 
qui  m'avoient  agitée.    Quelle  reffource  pour  une 
femme   timide  ,  dans  une  û   affreufe  folitude  ! 
Quel  remède  même  contre  la  faim  &  la  foif, 
qui  commençoient  à  me  prefler  !  Le  cher  en- 
fant que  je  portois  dans  mes  bras  avoit  été  en- 
féveli  jufqu'alors  dans  un  profond  fommeil ,  5c 
l'agitation  de  la  marche  n'avoit  fervi  qu'à  lei-en- 
dre  plus  tranquille  ;  mais  la  nature  déclarant  bien- 
tôt (es  befoins  par  des  cris  &  des  larmes  ,   ce 
tut  un  nouvel  avertiflfement  du  déplorable  état 
où  je  touchois ,  &  dont  il  ne  fe  prefentoit  rien 
qui  pût  me    garantir.    Cependant  ayant   conçu 
que  le  defefpolr  n'étoit  propre  qu'à  précipiter 
tous   les  maux  qui  me  menaçoient  ,  je  m'armai 
d'une  confiance  que  je  croirois  impoffible  dans 
U  même  extrémité  ,  fi  elle  n'étoit  immédiate- 
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ment  l'ouvrage  du  Ciel.    J'étendis  mes  regards 
autour  de  moi  pour  découvrir  quelque  lieu  com- 
mode ,  où  je  puffe  me  réfugier  avant  les  ténè- 
bres.   J'en  aperçus  un  qui  me  parut  tel  que  je  le 
defirois ,  avec  cette  heureufe  circonftance ,  qu'il 
étoit  proche  d'un  ruiffeau ,  &  qu'il  nous  offroif 
ainfi  tout-d'un-coup  dequoi  foulager  le  plus  pref- 
fant  de  nos  befoins.     Mais    avant  que   de  m'y 
rendre ,  je  dépofai  un  moment  mon  fardeau  fur 
le  gazon  qui  m'environnoit  ,  &  me  profternant 
devant  le  Ciel,  dont  le  fecours  étoit  déformais 
mon  unique  efpérance  ,    je  lui  adrelTai  ,  dans 
l'amertume    de   mon    ame  ,    tout    ce   que  je 
crus  capable  de   l'attendrir  en  notre  faveur    ; 
cnfuite    me    tournant    vers    l'innocente     créa- 
ture qui  continuoit  de  m'exprimer  Tes  nécefïités 
par  des  larmes  ;  ne  crains  rien  ,  lui  dis-je  ,  ar.iB 
long-tems  que  la  vie  me  fera  confervée  ,  car  ma 
tendrefle  m'infpire  un  moyen  infaillible  de  fou^ 
tenir  la  tienne  ;  mais  li  je  fuis  condamnée  à  pé- 
rir dans  cet  horrible  defert ,  puiiTe  le  Ciel  t'ac- 
corder  les  fecours  qu'il  m'aura  refufés  !  Je  gagnai 
aufli-tôt  i'al'ile  que  la  Nature  m'offroit ,  dans  un 
lieu  où  la  malice  des  hommes  n'avoit  jamais  pro- 
fané les  trefors.    Quelques  arbres  diflribués  fans 
ordre   formoient   im  bois  de  peu  d'étendue  ,  & 
la  vue  le  pénétrant  tout-d'un-coup  ,  il  n'infpi- 
roit  point  l'horreur  que  l'obfcurité  caufe  à  l'entrée 
d'une  épaifTe  Forêt. 

L'excès  de  ma  foif  me  fit  penfer  d'aborcl 
à  l'éteindre.  Je  m'aprochai  du  ruiffeau  ,  &  je 
remarquai  avec  joïe  qu'il  étoit  rempli  de  poilTons., 
quemaprefence  n'éfrayoit  pas.  Après  avoir  fatis- 
fait  ma  foif ,  je  ne  doutai  point  que  je  n'en  pufïe 
tirer  le  même  fecours  contre  la  faim-,  &  fentant 
de  quelle  importance  il  étoit  de  conferver  mes 
'forces  5  je  pris  heureufement  divers  poifTons^que 


deM.   Cléveland;  4î7i 

je  ne  defefpérai  pas  de  rendre  propres  à  ma  nour- 
riture. Mais  i'étois  occupée  d'un  foin  plus  pref- 
fant.  Le  jour  aprochoit  de  fa  fin.  Quelques  goû- 
tes d'eau  que  je  fis  avalera  Cécile,  ayant  arrêté 
fes  pleurs,  jepenfai  à  la  mettre  à  couvert  pen- 
dant la  nuit.  Trois  arbres  qui  formoient  un  trian- 
gle régulier ,  me  parurent  favorable  à  mon  def- 
lein.  J'entourai  de  feuillages  l'efpace  qu'ils  conte- 
noient ,  &  je  compofai  pour  elle  &  pour  moi  , 
un  lit  qui  pouvoit  nous  défendre  des  injures  de 
Tair. 

C'étoit  la  connoifTance  que  j'avois  des  périls 
de  la  nuit  qui  m'avoit  fait  commencer  par  ce 
fofn.  J'avois  remarqué  qu'après  les  chaleurs  du 
jour  ,  l'excès  de  la  fraîcheur  étoit  pernicieux 
aux  Sauvages  mêmes  ,  Ôc  les  précautions  que 
j'avois  vu  prendre  aux  Roliintons  ,s'accordoient 
là-defTus  avec  mon  expérience.  Je  fais  cette  re- 
marque pourjuftifier  ma  conduite.  Dans  un  grand 
nombre  de  nécefîités  preffantes ,  je  donnois  le 
premier  rang  à  celles  qui  l'étoient  le  plus  ;  & 
quoique  la  faim  en  fût  une  aufîi  qui  commen- 
çoit  à  fe  faire  vivement  fentir  ,  je  m'imaginois 
qu'ayant  pris  quelques  alimens  avant  mon  départ , 
ils  fuffiroient  avec  un  peu  de  confiance  pour  me 
foutenir  jufqu'au  lendemain.  Bien-tôt  la  fin  da 
jour  ne  me  laiffa  plus  d'autre  lumière  que  celle 
de  la  Lune.  Je  n'efpérai  point  dans  cette  obfcu- 
rité  de  pouvoir  recueillir  ce  qui  m'étoit  necef- 
faire  pour  allumer  du  feu.  Ainfi  comptant  que 
le  fommeil  fupléeroit  pendant  le  relie  delà  nuit^ 
au  défaut  de  nourriture  ,  je  me  renfermai  avec 
Cécile  dans  la  retraite  que  j'avois  préparée. 

Mais  j'éprouvai  prefqu'auiîi-tôt  iles  maux  que 
je  n'avois  pas  prévus.  Une  faim  dévorante  m'ôta 
toute  efpérance  de  repos  ,  &.  devenant  à  la  nn 
un  fuplice  iniup  or  table ,  eile  me  força  deman.-^ 
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ger  les  poiflfons  quej'avois  confervés  ,  fans  au- 
tre  préparation    que   de    m'être  couché   deflus 
pendant  une  heure  ou  deux  j  pour  diminuer  leur 
crudité  par  ma  chaleur  naturelle.  Je  me  trouvai 
aufîi-bien  de  ce  milerable  repas ,  que  des  meil- 
leurs mets.  Cécile   ayant  paru    jufqu'alors  aiïez 
tranquile  ^  je  commençois  à  me  flâter  d'obtenir 
un  peu  de  repos, &  j'éeartois  même  toutes  les  idées 
affligeantes  qui  pouvoient  le  troubler  ,  dans  la 
feule  vue  de  conferver  ma  fente  &  m.es  forces,  qui 
faifoient  tout  le  fond  de  mes  efpérances.  Mais 
les  cris  de  cette  petite  infortunée  ,  m'avertirent 
bien-tôt  qu'elle  éprouvoit  les  tourmens  dont  je 
venois  de  me  délivrer. Quelle  aparence  de  lui  pro- 
curer  le  même  foulagement  !  Je  le  lui  offris  néan- 
moins,&  l'avidité  avec  laquelle  elle  parut  le  rece- 
voir,  me  fit  encore  mieux  connoitre  l'excès  de  fes 
beioins.  Cette  penfée  arrêta  mes  mains.  La  nour- 
riture que  je  lui  offrois  me  parut  moins  propre 
à  la  foulager  qu'à  précipiter  peut-être  la   fin  de 
fes  jours  ,  &  à  m'ôter  par  conféquent   le  feul 
bien  qui  me  faifoit  encore  aimer  la  vie.   Dans 
un  embarras  fi  cruel ,  je  me  rapelai  la  promeffe 
que   je  lui  avois  faite  en  prefence  du  Ciel  ,  Se 
dont  je  n'avois  pas  crû  l'exécution    û  proche. 
C'étoit  une  idée  qui  m'étoit  reftée   de  quelque 
■ancienne  le6lure.  Je  pris  Cécile  entre  mes  bras , 
ÔL  regagnant  le  bord  du  Ruiffeau  à  la  clarté  de 
la  Lune  ^  je  fis  pour  elle  ce  qu'elle  ignore  encore , 
ce   que  j'ai  enféveli  jufqu'à  prefent  au  fond  de 
mon  cœur  ,  &  ce  que  je  ne  vous  révélerois  pas 
même  aujourd'hui ,  û  je  ne  m'étois  engagée  à 
ne^vous  cacher  aucune  circonftance  de  nos  avan- 
lures.  Un  mauvais  couteau  que  j'avois  confervé 
dans  toutes  mes  routes  ,  me  fervit  à  m' ouvrir  la 
veine  du  bras  ,  au  hazard  fans  doute  de  me  eau- 
fer  une  bleflure  dangereufe.  Mon   fang  ayast 


deM.  Clêveland:  219 

commencé  auHl-tôt  à  couler  avec  abondance  , 
je  le  reçus  dans  le  creux  de  ma  main  ,  &  le 
tempérant  par  quelques  goûtes  d'eau  que  j'y 
mclai  y  je  fis  avaler  cette  étrange  liqueur  à  ma 
chère  Cécile.  Elle  en  prit  trois  t'ois  avec  une  ar- 
deur qui  me  confirma  ce  que  j'avois  penfé  de 
Tes  befoins.  Sa  tranquilité  revint  auifi-tôt  avec 
{&s  forces.  J'avoue  que  mes  larmes  couloient 
aulîl  rapidement  que  mon  fang  pendant  cette 
rrifte  opération  ;  mais  c'étoit  de  la  tendrefle  de 
mon  cœur  qu'elles  venoient  plus  que  de  mon 
incertitude  ou  de  ma  crainte.  Je  l'embraflai  mille 
fois  ,  après  lui  avoir  rendu  fervice  qui  fembloic 
m'attacher  encore  plus  à  elle  &  me  la  rendre 
plus  chère.  Je  retournai  enfuite  dans  ma  retraite 
où  nous  paffàmes  tranquillement  le  refte  de  la 
nuit. 

Fanny  ,  Cécile  ,  moi-même  ,  &.  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  témoins  d'un  récit  fi  extraodinaire  , 
nous  avions  été  comme  effrayés  des  préparations 
par  lefqueiles  Madame  Riding  avoit  commencé  ; 
6c  dans  l'inquiétude  de  ce  qui  devoit  les  fuivre , 
nous  l'avions  écouté  avec  une  attention  qui  ne 
nous  avoit  pas  permis  de  refpirer.  Mais  fortant 
tous  à  la  fois  de  cette  fituation ,  nous  nous  le- 
vâmes en  tumulte  autour  d'elle  pour  lui  marquer 
autant  d'admiration  que  de  tendreile  iSc  de  )oye. 
Fanny  lui  ferroit  les  mains ,  fans  pouvoir  expri- 
mer ce  qu'elle  fentoit.  Cécile  étoit  fufpen3ué  à 
fon  cou  ,  &  recommençant  fans  cède  à  l'embraf- 
fer  ,  elle  ne  trouvoit  pas  plus  d'exprefTions  que 
fa  Mère.  Tous  les  autres  la  félicitoient  d'une  ac- 
tion dont  l'Hiftoire  ne  fournit  peut-être  aucun 
exemple.  Enfin  j'interrompis  ces  acclamations  , 
plus  émû  queperfonne  par  l'étendue  que  je  don- 
nois  à  mes  réflexions  :  O  !  générofité  ,  m'é- 
criai-je ,  qui  furpaffc  tous  nos  éloges  !  Mais  c'ell 
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à  mol  que  les  félicitations  doivent  être  adre/Tces': 
A  toutes  les  faveurs  dont  le  Ciel  me  comble  ,  il 
joint  donc  le  bien  ineilimable  de  trouver  dans 
mes  Amis  une  ame  héroïque ,  &  des  épreuves 
de  confiance  &  de  zèle  qui  fuffiroient  feules  pour 
faire  le  bonheur  d'un  cœur  fenfible  ?  Madame 
Riding  me  fupiia  de  modérer  ce  tr^nfport,  & 
croyant  fes  fervices  trop  payés ,  me  dit-elle,  par 
des  témoignages  de  reconnoiflance  qui  lui  étoient 
plus  précieux  que  fon  fang ,  elle  nous  demanda 
un  renouvellement  d'attention  pour  la  fuite  de  fon 
récit. 

Le  retour  de  la  lumière  ,  reprit-elle  ,m'aporta 
des  confolations  qui  me  firent  perdre  le  fouve- 
nir  de  cette  fâcheufe  nuit.  Après  avoir  apréhen- 
dé  de  mourir  par  la  privation  des  nécefîités  les 
plus  communes  ,  il  me  fut  bien  doux  j  aux  pre- 
miers rayons  du  Soleil  ,  lorfque  mon  inquiétu- 
de m'eût  fait  parcourir  le  petit  bois  qui  touchoit 
à  ma  cabane ,  de  trouver  quantité  d'arbres  qui 
portoient  naturellement  d'excélens  fruits  ,  &  fur 
les  bords  d'un  ruiffeau  une  multitude  prodigieufe 
de  nids  qui  contenoient  ou  des  oifeaux  nouvel- 
lement éclos  ,  ou  des  œufs  encore  plus  propres 
à  nous  fervir  de  nourriture.  Les  Roiiintons  négli- 
geant des  alimens  fi  légers  ,  ce  ne  fut  point 
leur  exemple  qui  me  donna  la  hardiefTe  d'en  faire 
l'efTai  ;  mais  je  me  fouvins  que  nous  l'avions  fait 
heureufement  avec  les  Abaquis.  Il  me  manquoit 
du  feu.  Un  champ  voifin  me  fournit  des  cailloux  , 
&  le  tronc  des  arbres  une  moufle  propre  à  s'em- 
brafer  par  la  chaleur  des  étincelles.  Je  mis  fur 
le  champ  toutes  mes  découvertes  en  ufage.  Mon 
induflrie  m'en  fit  tirer  tant  de  fuccès  ,  que  je  me 
rafTurai  fur  toutes  les  craintes  qui  m'avoient  al- 
larmée. 

C'éioit  un  malheur  de  moins  j  mais  la  liberté 
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d'efprit  que  je  me  fentis  renaître  ,  ne  me  rendit 
que  plus  de  fenfibilité  que  tout  le  refte  de  mes 
mtbrtunes.  Le  feul  doute  de  votre  fort  étoit  ca- 
pable de  me  caufer  feul  une  mortelle  agitation  , 
6c  cent  fois  ,  dès  les  premiers  jours ,  jemefentis 
portée  à  me  remettre  en  m.arche  pour  vous  fui- 
vre  à  toutes  fortes  de  rifques.  Les  efpérances  qui 
pouvoient  me  retenir  ,  ne  portant  que  fur  les 
femmes  que  j'avois  lalffées  derrière  moi  ,  il  me 
fembloit  que  je  gagnois  peu  à  les  attendre  ,  &  que 
la  même  dureté  ou  les  mêmes  erreurs  qui  en 
avoient  rendu  deux  fourdes  à  mes  cris ,  ne  me 
permettoient  guéres  d'efpérer  plus  de  compafîion 
de  leurs  pareilles.  Cependant  cette  reffource  me 
parut  encore  préférable  aux  dangers  où  je  m'ex- 
pofois  en  partant  fans  guide  ;  &  je  ne  l'abandon- 
Hai  qu'après  avoir  paflé  inutilement  plufieurs  jours 
à  l'attendre. 

Le  fruit  que  je  tirai  de  ma  première  épreuve  ^ 
fut  d'aprendre  à  me  paffer  du  fecours  d'autrui 
pour  découvrir  &  pour  préparer  mes  alimens. 
Cette  facilité  que  j'acquis  avec  peu  de  travail  , 
fortifia  mon  courage  lorfque  je  me  déterminai 
à  partir.  J'étois  perfuadée  qu'après  une  fi  longue 
route  que  nous  avions  faite  avec  les  Sauvages , 
nous  ne  pouvions  être  fort  éloignées  de  leurs 
habitations.  J'avois  déjà  fait  ce  raifonnement  en 
voyant  leurs  femmes  s'échaper  feules  ,  &  ma 
penfée  eft  encore  aujourd'hui  qu'elles  ne  fk  fe- 
roient  point  écartées  fans  avoir  quelque  certi- 
tude de  leur  route.  D'un  autre  côté ,  la  prefen- 
ce  de  la  mort  avoit  pCi  leur  faire  entreprendre 
quelque  chofe  au  hazard ,  &  cette  alternative , 
fur  laquelle  je  raifonnois  auffi  ,  ne  faifant  que 
grofTir  à  mes  yeux  le  péril ,  je  ne  voyois  de 
part  &.  d'autre  que  des  raifons  preflantes  d'avan- 
cer ,  foit  pour  m'affurgr  le  bonheur  de  vous  re- 
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joindre ,  qui  étoit  mon  unique  defir  ,   foît  pout 
vous  dérober  au  danger  de  la  mort  que  nous  n'a- 
vions pu  éviter  que  par  la  fuite.  Enfin  l'infpira- 
tion  du  Ciel  ,  qui  ne  manque  point  d'entrer  fans 
doute  dans  les  entreprifes  où  fa  Providence  eft 
fi  particuliérment   interreflée ,  (es  vues  fur  Cé- 
cile &  fur  moi ,  des  confeils  plus  profonds  &  plus 
fages   que  toutes  mes  réflexions  ,  me  détermi- 
nèrent à  marcher  devant  moi  ^  fans  autre  guide 
ijue  ma  tendrefTe  pour  Cécile  Se.  mon  courage. 
Le  chemin  que  je  fis  chaque  jour  fut  propor- 
tionné ,  non-feulement  à  mes  forces  ,  mais  en- 
core aux  commodités  qui  s'offroient  pourpafTer 
la  nuit.  Ainfi  fans  avoir  de  régie  fûre  pour  juger 
de  la  longueur  de  maroute,jeme  figure  que  je 
n'ai   jamais  fait  plus  de   quatre  lieues  dans  un 
même  jour.  Mais  quelle  idée  prendrez-vous  de 
l'efpace   que  j'ai  parcouru  ,   ù    je  vous  aprens 
<jue  j'ai  marché   près  d'une  année  entière  ,  en 
m'obilinant  toujours  à  fuivre  la  même  méthode. 
Il  me  devint  trop  clair,  après  quelques  jours  de 
marche  ,  que  j'avois  manqué  vos  traces  ,  &  je 
perdis  tout- à-fait  l'efpoir  de  vous  retrouver  avec 
les  Rouintons.    Je  n'ofois   arrêter   mes  penfées 
fur   d'autres  fujets  de  craintes  ,  qui  regardoient 
la  fureté  de  votre  vie.  Cherchant  au  contraire 
à  me  perfuader  que  vous  auriez  employé  tous 
vos    foins  pour  vous  dérober  aux  caprices  de  ces 
Barbares  ,  j'almois  à  penfer  que  vous  aviez  pris 
comme  moi  le  parti  de  traverfer  l'immenfe  defert 
DÎi  j'étois  ,  &  je  me  repaiflbis  quelquefois  de 
l'efpoir  de  vous   rencontrer.  J'avois  du    moins 
celui  de  vous  rejoindre  dans.-quelque  Port,  vers 
lequel  je  m'imaginois  toujours  avancer.  En  un 
mot ,  je  fermois  les  yeux  fur  tout  ce  qui   étoit 
capable  de  mejetter  dans  un  affreux  defefpoir , 
pour  ne  les  ouvrir  qu'à  des  motifs  vagues  decon* 
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folation  &  d'efpérance  qui  eurent  la  force  de  cal- 
mer mon  imagination. 

11  ne  faut  pas  douter  que   marchant  fans  lu- 
mière &  fans  régie  ,  je  n'aye  fait  fouvent  de 
vaftes  circuits  qui  m'ont  peut-être  ramené  fur 
mes  pas.   Les  rivières  ,  les  montagnes ,  les  fo- 
rêts épaliles  m'arrêtoient  néceflairement ,  Se  je 
prenois  le  parti  de  les  côtoyer  par  de  longs  dé- 
tours. Un  bonheur  dont  je  ne  puis  trop  remer- 
cier le  Ciel ,  &  qui  m'a  pénétré  mille  fois  d'é- 
tonnement ,  c'eft  qu'au  milieu  d'un  defert ,  qui 
eft  la  retraite  des  bêtes  les  plus  farouches ,  il  ne 
me  foit  jamais  arrivé  d'en  trouver  une  qui  ait  pu 
me  caufer  de  l'épouvente  ;  Se  par  une  autre  fa- 
veur dont  je  ne  relTentis  pas  moins  le  prix ,  mon 
imagination  comme  fermée  à  toutes  fortes  de 
craintes ,  ne  fe  reprefenta  pas  même  ce  qui  au- 
roit  été  capable  de  l'allarmer.  Si  les  cris  de  ces 
monftres  frapérent  quelquefois  mes  oreilles  pen- 
dant la  nuit ,  c'étoit  de  ù  loin  que  l'imprelîion 
n'en  fut  jamais  allez  forte  pour  troubler  mon 
repos.    Cependant  la  commodité  des  arbres  me 
faifoit  choifir  ordinairement  mon  afile  à  l'entrée 
du  premier  bois  que  j'apercevois  vers  la  fin  du 
jour.   Je  me  déterminois  toujours  pour  quelque 
triangle  ,  par  la  facilité  que  j'avois  à  le  munir  de 
branches  &.  de  feuillages  ;  à  moins  que  le  hazard 
ne  me  fit  découvrir  à  l'abri  d'une  colline  ou  d^un 
rocher  ,  quelque  grotte ,  dont  il  m'étoit  encore 
plus  facile   de  boucher  l'ouverture.    Dans  ma 
marche  je  choififlbis  aufTi  pour  me  repofer  au 
milieu  du  jour,  la  côte  de  quelque  forêt  où  je 
me  fentois  attirée   par  l'ombre   &  la  fraîcheur. 
J'aurois  apréhendé  de  m'y  engager  ;  mais  je  n'en 
étois  pas  plus  tranquille,  lorlquej'étois couverte 
par  une  barrière  (i  épaifle.    Il  ne  manquoit  rien 
à  mes  defirs ,  s'il  fe  trouvoit  à  peu  de  dilhnce 
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quelque  fontaine  ou  quelque  ruifleau.  Avecîa 
facilité  d'y  aprêter  nos  alimens ,  j'avois  celle  de 
rafraîchir  Cécile  dans  les  flots  d'une  eau  pure , 
ce  foin  me  paroiflbit  auflî  utile  à  fa  fanté ,  qu'il 
étoit  nécefîaire  à  la  propreté  continuelle  où  je 
m'efforçois  de  l'entretenir.  Dans  les  chaleurs  ex- 
ceffives  ,  qui  me  faifoient  craindre  qu'une  peau 
mal  aprêtée  ne  lût  pour  elle  une  couverture  in- 
commode ,  je  l'envelopois  de  fleurs  &  d'herbes 
odoriférentes.  Vous  l'auriez  prife  pour  l'Amour  , 
paré  des  fimples  ornemens  de  la  nature.  Sa  lan- 
gue commençoit  à  fe  délier.  Quelque  mots  que 
je  lui  faifois  déjà  prononcer ,  (es  tendres  foupirs  , 
{es  innocentes  carefles ,  faifoient  pendant  des  heu- 
res entières  mon  amufement  &  ma  confolation. 
Je  m'accoutumai  tellement  à  cette  vie  fauvage, 
que  lafTée  de  mes  courfes  ^  &  charmée  de  cer- 
tains lieux  où  la  nature  m'offroit  ainfi  tout  ce 
qui  convenoit  à  mes  néce/Tités  prefentes ,  j'aurois 
pris  aifément  le  parti  d'y  fixer  pour  jamais  mes 
pas  &  mes  defirs  y  fi  l'efpérance  de  vous  rejoin- 
dre n'eût  fans  cefle  ranimé  mon  courage  con- 
tre toutes  les  difficultés  qui  me  reftoient  à  fur- 
monter. 

Elles  dévoient  néanmoins  changer  de  nature» 
J'étois  deftinée  à  goûter  une  efpéce  de  repos , 
qui  n'auroit  point  été  fans  agrément  après  de 
fi  longues  fatigues  ,  s'il  n'avoit  été  empoifonné 
par  d'autres  inquiétudes.  Mon  récit  n'a  pu  flâter 
jufqu'à  prefent  que  la  tendrefle  de  votre  cœur 
par  les  douceurs  de  la  compafîîon.  Attendez- 
vous  ici  à  la  furprife  que  des  événemens  mer  - 
yeilleux  font  capaîbles  d'infpirer. 

Fin  duftptïéme  Tome* 
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|5C5eS«Mt|  N  jour  ayant  traverfé  une  Plaine 
t^^  A^^  vafte  &  ftérile  ,  je  cherchois  un  azi- 
ÎV  yî  ^^  P°"^  ^^  "^^^  '  i^  <^^couvTis  entre 

t*><fitrV^*|  deux   Montagnes    qui    terminoient- 
H^^^s^HM.;  l'horifon  ,  un  Mur  fort  élevé  ,  dont 
le  fommet  étoit  encore  furpaiTé  par  le  feuillage 
d'un  grand  nombre  d'arbres.  En   le  fuivant  des 
yeux  ,  j'obfervai  qu'il  s'étendoit-  d'une.  MonUr- 
TvmiVlII^  Av 
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gne  à  Taiître,  &  qu'il  paroiflbit  lervir  h.  houcktr 
la  gorge  qui  laifToit  naturellement  un  pafl'age- 
dans  la  Plaine.  En  un  mot  ,  c'étoit  un  ouvrage 
de  la  main  des  Hommes  ,  &  qui  annonçoit  mê- 
me une  induftrie  plus  relevée  que  celle  des  Sau- 
vages. Mais  je  ne  m'arrêtai  à  cette  réflexion  que 
pour  bénir  le  Ciel  ,  qui  m'oftVoit  enfin  ce  quej'a- 
vois  cherché  avec  tant  d'ardeur  ;  &  dans  le  pre- 
mier mouvement  de  ma  joïe  ,  je  ne  penfai  qu'à 
m'aprocher  du  terme  de  tous  mes  defirs.  Le  So- 
leil étoit  fi  bas  ,  que  malgré  tous  mes  efforts  ,  il 
me  fut  impoifible  de  gagner  le  mur  avant  la  nuit. 
Quelque  bruit  que  je  crus  entendre  dans  l'éloi- 
gnement  ,  acheva  de  me  convaincre  que  j'étols 
près  d'une  Ville  oii  de  quelque  habitation  régu- 
lière.. C'étoit  afTez  pour  faire  naître  tout-d'un- 
coup  la  plus  douce  tranquilité*^  dans  mon  cœur.. 
Cette  nuit  ,  pour  la  première  ,  je  négHgeai  tou- 
tes les  précations  dont  je  m'étois  fait  une  habi- 
tude, 6c  me  bornant  à  garantir  Cécile  des  inju- 
res de  l'air  ,  j'attendis  impatiemment  le  jour. 

Il  fe  leva  fi  clair  &  fi  fer  ai  n,  que  j'en  tirai  des 
augures  encore  plus  heureux.  Mes  regards  s'étant: 
promenés  long-tems  au  long  du  mur ,  je  n'aper- 
çus point  de  porte  à  laquelle  je  pufTe  m'adref— 
tier  ;  mais  en  levant  les  yeux ,  je  découvris  quan- 
tité, de  figures  humaines  qui  m'obfervoient  atten- 
tivement ,  &.  qui  paroifFoient  fe  communiquer 
iéurs  réflexions.  J'étendis  les  bras  vers  eux.,  ôc 
leur  montrant  Cécile  qui  étoit  à  terre  auprès  de 
moi  ,  je  les  invitai  par  mes  foupirs  à  nous  accor- 
der leurs  fecours.  Ils  ne  balancèrent  point  à  me 
répondre  par  d'autres  fignes  que  je  crus  comr 
prendre.  Sur  le  champ  ,  je  leur  vis  préparer  une 
machine  qu  ils  laifférent  couler  jufqu'à  moi  ,  &. 
de  laquelle  for  tirent  deux  hommes  qui  m'abor- 
4é/€nt  avec  beaucoup  de  douceur  ;  je.n'e/îtent 
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tfis  point  leur  langage  ,  mais  je  fus  frapée  de  leur 
politefTe  &  des  marques  d'admiration  qu'ils  fi- 
rent éclater  à  la  vue  de  Cécile.  Leur  vifage  étoit 
blanc  ,&  je  crijs  démêler  dans  leurs  regards  qu'ils 
étoient  furpris  de  trouver  la  même  couleur  dans 
un  Enfant  qui  n'étoit  point  de  leur  Nation  ,  ÔC 
qui  leur  étoit  prefenté  d'une  manière  fi  extraor- 
dinaire. J'étois  fi  altérée  par  mes  fatigues  &  par 
les  ardeurs  continuelles  du  Soleil  ,  que  ne  me 
voyant  pas  d'ailleurs  autrement  vétuë  que  la  plu- 
part des  femmes  Sauvages  ,  ils  me  prirent  pour 
une  fugitive  de  quelque  Nation  voifme.  Je  n'en- 
trerois  pas  dans  ce  détail  de  leurs  premiers  {en" 
timens  ,  fi  je  ne  les  avois  fçus  d'eux-mêmes  dans 
ia  fuite  ,  après  avoir  apris  leur  langue.  Vous  ne 
ferez  pa.i  furpris  ,  par  la  même  raifon  ^.  que  je 
vous  explique  tout-d'un-coup  quantité  de  cir- 
conftances  qui  ne  me  furent  pas  d'abord  û  faciles 
à  pénétrer.  Cette  Nation  ,  la  plus  douce  peut- 
être  &  la  plus  polie  qui  exifle  dans  l'Univers  , 
m'a  laiflfé  un  fouvenir  fi  tendre  de  Tes  bienfaits  , 
que  j'ai  regretté  m.ille  fois  de  n'avoir  pas  eu  afTez 
de  lumière  pour  me  faire  des  idées  juffes  de  la 
fituation  du  Païs  ,  6c  pour  me  mettre  en  état: 
d'en  ouvrir  la  route  à  nos  Voyageurs.  Si  ce  n'eft 
pas  le  defir  des  richeffes  qui  pourroit  les  y  con- 
duire ,  ceux  à  qui  la  vertu  eft  chère  ,  iroient  en 
admirer  des  exemples  qu'on  ne  trouve  pas^dans 
des  Régions  plus  riches  &  plus  éclairées. 

Sans  porter  fi  loin  mes  efpérances  ,  je  fus  ex- 
citée par  la  douceur  de  ceux  qui  s'aprochérent 
de  moi  ,  à  me  rendre  avec  contiance  à  leurs  in- 
vitations. Us  me  firent  palier  par  une  porte  que 
je  n'avois  pas  aperçue.  Et  me  trouvant  environ- 
née tout-d'un-coup  d'un  grand  nombre  d'hom-r 
mes  qui  leur  reflembloient  ,  &  qui  portoient  de 
k>ng_s  bâtons  armés- d'ua  fer  pointu  ,  je  n'euspa*. 

A.  z. 
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<ie  peine  à  deviner  que  c'étoit  un  corps  de  T^ot^^- 
pes  ,  qui  gardoient  la  porte.  Leur  Chef ,  que  je 
diftinguai  par  la  déférence  que  les  autres  avoient 
pour  lui  ,  me  Ht  quelque^  interrogations  ,  qu'il 
inierrompit  lorfqu'il  eût  remarqué  que  je  ne  les 
comprenois  point.  Il  prit  Gecile  entre  Tes  bras  , 
ÔL  l'ayant  carefTée  long-tems  ,  il  la  remit  entre 
les  miens.  Quelques-uns  de  fes  Compagnons  , 
touchés  aparemment  de  l'état  où  ils  la  voyoient;, 
me  prefentérent  un  morceau  d'étoffe  fort  nette  , 
dont  je  l'envelopai  auflî-tôt.  Ils  parurent  furpris 
de  la  facilité  avec  laquelle  je  donnai  unecertai'- 
ne  forme  à  cet  habillement  ,  &  ils  conclurent 
que  jo  n'étois  d'aucunes  des  Nations  qui  leur 
étoient  connues.  Leurs  propres  habits  étoient  du 
même  drap  ,  c'eft- à-dire  ,  de  laine  grife  ,  tra- 
vaillée affez  grofîiérement ,  mais  tirant  pour  la 
forme  fur  les  Juftes-au-corps  de  l'Europe. 

Dans  cet  intervale  ,  j'avois  eu  le  tems  d'ob»- 
ferver  que  le  lieu  où  j'étois  avoir  beaucoup  de 
refTemblance  avec  nos  Villes.  LesMaifons  étoient 
de  Brique  ,  les  rues  p^cées  avec  méthode  ,  &. 
quoique  cette  petite  place  ne  fervît  de  féjour 
qu'aux-  Gardes  du  Mur  ,  elle. ne  manquoit  ni  de 
propreté,  ni  d'agrément.  J'y  remarquai  même 
des  Jardins  qui  ne  me  parurent  point  fans  art^ 
Les  Arbres  y  étoient  en  grand  nombre  ,  &  j'ea 
admirai  les  fruits.  La  première  idée  dont  je  pris 
plaifir  à  me  flâter  ,  fut  que  j'étois  tombée  dane 
une  Colonie  de  quelque  Nation  de  l'Europe  dont 
j'ignorois  la  langue»  Le  Chef  des  Gardes  m'ayarbt 
fait  fervir  quelques  ahmens  ,  groffiers  à  la  véri^ 
té  ,  mais  cuits  ,  &  d'aflez  bon  goût  pour  fe  fai^ 
re  manger  avec  apétit  ,  je  conçus  par  les  pré- 
paratifs que  je  vis  faire  à  la  porte  de  fa  Maifon  ^ 
que  j'ailoiis  être    tranfportée  dans   quelqu'auue 
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On  atteloit  à  une  petite  Voiture  ,  deux  ani- 
maux dont  refpéce  m'étoit  inconnue.  Je  ne  me 
fis  pas  prefTer  pour  m'y  laifler  conduire  ,  &  Ten- 
tant croître  ma  confiance  à  chaque  démarche  de 
mes  Hôtes  ,  j'y  montai  avec  Cécile  que  je  te- 
nois  toujours  dans  mes  bras,  lis  paroifToient  aufîi 
furpris  de  me  voir  entrer  tranquillement  dans 
toute»  leurs  vues  ,  que  j'étois  fatisfaite  de  leur 
trouver  constamment  la  même  douceur  &  les 
mêmes  aparences  de  politeiTes. 

Ainfi  n'ayant  aucune  allarme  fous  la  conduite- 
d'un  Cocher  &  de  deux  Gardes  qui  avoient  pris 
place  avec  moi  dans  ma  Voiture  ,  je  traverfai 
une  Campagne  afTez  riante,  où  j'aperçus  de  tous 
côtés  des  traces  de  culture  ,  &  des  mailbns  qui 
n'avoientpas  l'air  négligé.  La  dirpodtion  des  Col* 
lines  ne  me  permettoit  pas  de  porter  bien  loin 
mes  obfervations  ;  mais  après  une  marche  d'en- 
viron quatre  heures ,  je  découvris  une  Ville  fort 
étendue.  Mes  guides  s'attendoient  à  me  voir 
donner  quelques  lignes  d'étonnement.  Je  jugeai 
de  leur  penfée  par  le.  foin  qu'ils  avoient  de  me 
faire  remarquer  ce  qu'ils  croyoient  le  plus  pro- 
pre à-  me  caufer  de  l'admiration.  De  mon  côté 
je  tâchois  de  leur  faire  entendre  que  ce.fpeélacle 
n'étoit  pas  nouveau  pour  moi.  Enfin,  nousarri-- 
vàmes  aux  Portes  de  la  Ville  qui  étoient  fans  dé-? 
fenfes  &  fans  Gardes.  Au  premier  coup  d'oeil , 
les  rues  me  parurent  belles,  Ôc  les  Mailbns  fort 
bien  rangées.  Les  Habitans  ,  qui  me  prirent  apa» 
remment  pour  un  Sauvage  des  Nations  voifmes , 
nous  laiflférent  palier  fans  curiofité.  Je  n'avois 
point  vu  de  femmes  julqu'alors.  J'en  diftingu-ii 
plufieurs  à  la  différence  de  l'habillement.  Elles 
«xoient.,  comme  leurs  maris  ,.  beaucoup  plus 
blanches  que  le  commun  des  Sauvages ,  &  leurs 
Robes  ,  d'une  laine  plus  fine  que  celles  des  Hoai? 
nQ«5  ,  les  couvroientjufqu^aux  talons* 
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L'Edifice  à  l'entrée  duquel  on  me  fit  defcern- 
dre  ,  me  parut  fi  fupérieur  à  tous  les  autres  par 
fa  beauté  &  fon  étendue  ,  que  je  le  reconnus  aifé- 
ment  pour  le  Palais  du  Chef  de  la  Nation.  Je  fus 
introduite  dans  une  vafte  Salle  ^  au  milieu  de  plu- 
lieurs  hommes  armés  ,  qui  compofoient  la  Gar- 
de du  Prince.  Ils  me  regardèrent  avec  négligen- 
ce ,  fe  figurant  comm^^  les  autres  que  j'étois  une 
Sauvage.^  demeurai  affez  long-tems parmi  eux, 
tandis  que  mes  guides  rendoient  compte  au  Prin- 
ce ,  des  circonftances  de  mon  arrivée.  Enfin  ,  fur 
k  figne  qu'on  me  fit  d'avancer,  je  traverfai  plu- 
fieurs  Chambres  qui  étoient  meublées  avec  moins 
de  magnificence  que  de  propreté ,  6c  je  n'eus  pas 
befoin  ,  en  entrant  dans  celle  du  Prince  ,  qu'on 
prit  la  peine  de  me  le  montrer  pour  me  le  faire 
connoître. 

H  étoit  affis  ,  fuivant  les  ufages  de  l'Europe. 
Son  habit  étoit  d'une  blancheur  ébloliiflante  ,  & 
n'avoit  que  cette  marque  qui  le  diitinguât  des 
autres  ;  mais  l'air  refpeéiueux  de  quelques  Offi- 
ciers qui  étoient  autour  de  lui  ,  me  permettant 
encore  moins  de  m'y  méprendre  ;,  je  m'aprochai 
de  lui  avec  une  contenance  modelte  ;  &.  au  ha- 
zard  de  n'être  point  entendue  ,  je  lui  exprimai  en 
Anglois  la  fatisfaélion  que  je  relTentois  après  tant 
d'infortunes  ,  d'être  tombée  dans  une  Nation  fi 
généreufe. 

Si  mon  dlfcours  ne  fut  compris  de  perfonne  3 
mon  aèlion  &  les  mouvemens  de  mon  vifage  , 
forent  heureufement  entendus.  Je  remarquai  par 
l'imprefiion  qu'ils  firent  fur  le  Prince  ,  qu'il  ne- 
s'arrêtoit  point  à  mes  miférables  habits  ,  6c  que 
l'idée  qu'il  prenoit  de  moi  ,  le  jettoit  dans  des- 
réflexions profondes.  H  les  communiqua  à  fes 
Courtifans  ,  &  leur  curiofité  paroilTant  augmén- 
■fier  ^,ils  prirent  Cécile  qu'ils  lui  firent  voir  de  près  j. 
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&  pour  laquelle  il  marqua  encore  plus  d'admira- 
tion. Il  donna  ordre  auiîi-tôt  qu'elle  fût  portée  à 
l'apartement  de  la  Princeffe.  Le  mouvement  que 
je  leur  vis  faire  pour  fortir  avec  elle  ,  me  caufa 
de  l'inquiétude.  Ne  pénétrant  point  leur  deflein  , 
e  me  difpofai  à  les  fuivre ,  &  l'on  ne  penfa  point 
à  s'y  opofer. 

Quand  j'employe  les  noms  de  Prince  &  de 
Courtifans  ,  je  ne  veux  point  vous  faire  naître 
des  idées  de  grandeur  &  de  richeffes  ;  mais  je 
n'ai  pas  d'autres  termes  pour  mettre  une  jufie 
différence  entre  le  Chef  d'une  Nation  ,  &  des  Su- 
jets fort  empreffés  à  lui  obéir.  Figurez-vous  d'ail- 
leurs une  fociété  de  gens  fimples  ^  qui  ne  con— 
noifTent  point  d'autres  biens  que  ceux  de  la  na- 
ture ,  &  qui  ne  fe  propofentpour  but  que  de  me- 
ner une  vie  tranquile  fous  la  conduite  d'un  Maî- 
tre aufîi  fimple  qu  eux  ;  inftruits  néanmoins  de 
plufieurs  de  nos  ufages  ,  par  un  hazard  dont  ils 
ont  fçû  profiter  ,  6c  afléz  heureux  pour  avoir 
établi  fur  es  fondement  une  forte  de  politeiïe  ÔC 
d'agrément  dans  leur  commerce.  Toutes  les  ob- 
fervations  que  je  fis  parmi  eux  ,  avant  que  d'ê- 
tre  parvenue  à  les  entendre  ,  me  cauférent  au- 
tant d'admiration  que  de  furprHe. 

Je  fus  frapée  particliérement  de  la  propreté  & 
des  agrémens  de.  leurs  femmes.  La  Princeflfe  fe 
faifoit  diftinguer  aulîi  aifément  que  fon  Mîri  ,. 
par  fon  air  &  par  fa  parure.  Sans  affeftation  de 
magnificence  ,  elle  étoit  vétuë  fi  galamment ,  que 
je  crus  remarquer  des  traces  de  notre  goût  dans- 
fa  coëffura  &.  dans  fes  habits.  Elle  n'étoit  point 
fur  un  trône  ,  mais  les  femmes  qui  l'environ- 
noient  étoient  fur  des  chaifes  beaucoup  plus  baf- 
fes que  la  Tienne  ,  &  dans  tout  le  relte  j'obfervai 
la  même  fubordination  entr'elle  &  fes  fujettes. 
Leurs  mouvemens  plutôt  tjue  leurs  difcours ,  me- 
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tirent  juger  qu'avant  que  de  prefenter  Cécile  a' 
k  PrincefTe ,  on  vouloit  la  revêtir  plus  décem- 
ment y  &  j'admirai  la  propreté  des  habits  qu'on 
lui  deftinoit.  Mais  la  Princefle  parut  Touhaiter  de 
la  voir  dans  l'état  où  je  l'avois  aportée  ,  &  ce 
ne  fut  qu'après  lavoir  confidérée  long-tems avec 
mille  réflexions  ,  que  je  ne  pus  comprendre  , 
qu'elle  la  fit  vêtir  à  fes  yeux ,  ÔC  qu'elle  commen- 
ça à  la  car efler. 

Quelqu'idée  qu'on  eût  prife  de  nous,  je  ju- 
geai ,  par  le  foin  avec  lequel  nous  fûmes  trai- 
tées ,  que  nous  n'étions  point  regardées  comme 
des  Sauvages  ,  fur-tout  lorfqu'après  m'avoir  of- 
fert aufli  des  habits  affez  proportionnés  à  ma  tail- 
le ,  on  me  vit  non-feulement  les  accepter  avec 
«mpreffement ,  mais  m'en  revêtir  avec  unte  fa.- 
cilité  dont  toute  l'afTemblée  parut  furprife.  Nous 
fûmes  menées  dans  une  Maifon  où  l'on  me  fit 
connoître  par  divers  fignes  ,  qu'il  dépendoit  de 
moi  d'y  faire  ma  demeure.  Je  me  fervis  affez  heu- 
reufement  du  même  langage  pour  faire  entendre 
que  j'acceptois  cette  offre.  La  chambre  où  l'on 
me  lailTa  avec  Cécile ,  étoit  propre  &  commo^ 
de.  Ceux  qui  habitoient  la  même  Maifon  ,  con- 
^nuérent  de  m'ofirir  toutes  fortes  de  fecours  & 
de  fer  vie  es. 

A  peine  fûmes-nous  libres  ,que  tournant  tous 
jnes  fentimens  vers  le  Ciel  ,  je  le  remerciai  du 
tond  du  cœur  de  tant  de  faveurs  inefpérées.  Ce* 
cile  étoit  déformais  à  couvert  de  ce  que  j'avois 
apréhendé  h  long-tems  pour  fa  vie.  Dans  queU 
que  partie  du  monde  que  je  voulufTe  me  fupo- 
fer  ,  il  me  fembloit  impoiTible  qu'une  Nation  auf^ 
fi  douce  &  aufîi  policée  que  celle  où  j'étois  ,  fût 
fans  liaifon  avec  les  Colonies  de  l'Europe  ,  ou 
même  qu'elle  n'en  fût  pas  une  ,  dont  je  ne  tarde? 
«ois  guéics  à  parler  le.  langage.  Avecbeaucouç»' 
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de  mémoire  &  l'impatience  ,  je  me  promis  dé 
n"'être  pas  fix  femaines  à  me  faire  entendre  ;  ÔC 
fur  combien  de  points  ma  curiofité  n'avoit-elle 
pas  à  fe  fatistaire  ? 

L'ardeur  avec  laquelle  je  m'attachai  à  cette  étu- 
de ,  fut  fi  vive  &  il  conftante  ,  que  je  ne  trouvai 
point  de  difficultés  capables  de  m'arreter.  Mes 
Hôtes  s'apercevoient  avec  étonnement  de  mes 
progrès  ,  &  communiquant  leur  admiration  au 
Prince  &  à  toute  la  Ville  ,  ils  difpoférent  tout 
le  monde  à  me  voir  fortir  de  ma  retraite  com- 
me un  prodige  qui  furpaflbit  toutes  leurs  idées. 
J'avois  refufé  avec  confiance  de  reparoître  à  la 
Cour  ,  6c  dans  tous  les  lieux  où  je  ne  me  croyois 
invitée  que  pour  être  donnée  en  fpetSlacle.  Céci- 
le n'étoit  pas  fortie  de  mes  bras  ,  &  toutes  les 
inftances  que  j'avois  efTuyées  de  la  part  même 
de  la  Princefle  ,  n'avoient  pu  me  faire  relâcher  de 
ma  réfolution.  Enfin  ,  je  m'étois  propofé  de  ne 
me  Uvrer  au  Public  ,  qu'après  avoir  acquis  une 
parfaite  connoiffance  de  la  langue  ,  &  m'être  pro- 
curé quelques  lumières  fur  ma  fituation. 

Je  parvins  à  ce  but  plus  promptement  que  vous 
ne  fçauriez  le  croire.  L'étonnement  de  ceux  qui 
vivoient  avec  moi  ,  augmentant  à  mefure  que 
mes  difcours  devenoient  plus  clairs  &  plus  libres , 
je  me  vis  bien-tôt  affiégée  d'une  multitude  cu- 
rieux que  leur  témoignage  attiroit  pour  m'enten- 
dre.  Ma  première  attention  fut  d'éviter  toute?  les 
ouvertures  aui'quelles  ils  s'efforçoient  de  m'enga- 

fer.  Je  penfois  à  me  faire  un  mérite  auprès  du 
rince ,  de  la  confiance  que  je  ne  voulois  avoir  que 
pour  lui  ;  &.  ne  doutant  point  qu'il  ne  fût  fenfible 
à  cette  préférence  ,  ma  réponfe  aux  queftions  im- 
portunes qui  m'étoient  renouvellées  à  tous  les 
momens  dujour ,  étoit  tournée  d'une  manière  fî 
propre  à  le  flâter ,  qu'il  m'en  fit  faire  plufieurs 
Tome  nu.  B 
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fois  des  remerciemens.  Cependant  j'eus  foin  dan* 
cet  intervale  de  démêler  parmi  ceux  qui  m'apro- 
choient,  un  homme  aiîez  fenfé  pour  me  donner 
de  juftes  explications  fur  mille  chofes  dont  je 
brûlois  d'être  éclaircie.  Voici  le  premier  compte 
qu'il  me  rendit  de  l'origine  &  de  l'état  de  fa 
î^ation. 

Il  y  avoit  environ  cent  cinquante  ans  (  & 
c'étoit  remonter  par  conféquent  fort  près  de  la 
première  découverte  des  Indes  )  qu'elle  reirem- 
bloit ,  me  dit-il ,  à  celles  de  quantité  de  Sauvages 
qui  habitoient  encore  les  Pais  voifms  ,  &  qui 
étoient  menacés  de  conferver  toujours  leur  an- 
cienne férocité.  Elle  étoit  comme  les  autres,  fans 
loix  ,  fans difcipline j  nue,  accoutumée  amener 
ime  vie  errante ,  &  à  fe  nourrir  ,  fans  prépara- 
tion ,  des  animaux  qu'elle  tuoit  dans  les  forêts. 
La  couleur  des  deux  fexes  étoit  olivâtre  ^  &  ce 
qu'il  regardoit  comme  le  plus  trif^e  état  dont  ces 
ancêtres  euffent  été  délivrés  ,  il  n'y  avoit  parmi 
eux  ni  principes  de  Religion  ,  ni  régies  de  Morale. 

Dans  cet  horrible  aviliflement ,  qui  deshono- 
roit  la  nature  ,  un  Sauvage  qui  avoit  difparu  pen- 
dant plufieurs  années ,  Ec  qui  avoit  rejoint  fes 
Compagnons  lorfqu'ils  ne  s'attendoient  plus  à  le 
revoir  ,  entreprit  de  les  faire  changer  de  vie  & 
d'inclinations  ,  à  l'exemple  d'un  autre  peuple  , 
avec  lequel  il  fe  vantoit  d'avoir  vécu  fi  heureufe- 
ment.  11  en  avoit  apris  quantité  de  chofes  qui  lui 
attirèrent  en  effet  l'admiration  de  tous  les  Sauva- 
ges ;  mais  les  ayant  affemblés  plufieurs  fois  pour 
leur  propofer  le  changement  qu'il  defiroit  ,  il  ne 
pût  faire  goûter  au  plus  grand  nombre  ,  des  idées 
qui  choquoient  leurs  anciens  ufages.  Après  bien 
àQs  efforts  inutiles ,  il  refferra  fes  vues  à  une  feule 
Nation  ,  qui  avoit  toujours  été  diflinguée  par  fa 
4ôuc«ur,  Ôc  tâchant  feulement  de  gagner  parmi 
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les  autres  un  certain  nombre  de  particuliers  qu'il 
trouva  plus  difporés  à  l'écouter  ,  il  compofa  de 
ce  mélange  un  corps  afTcz  confidérable  ,  auquel 
il  donna  des  loix  qui  le  perpétuèrent  conflam- 
ment. 

Tels  furent  les  premiers  éclairciflemens  que  je 
reçus ,  &  je  les  fépare  de  quantité  de  circonftan- 
ces  fabuleules  qu'il  me  fut  aifé  de  diftinguer  dans 
le  récit  d'un  homme  fimple ,  qui  n'avoit  point 
tl'autres  lumières  que  la  tradition  de  les  pères.  Je 
lui  demandai  le  nom  de  fa  Nation  ,  &  quelle  étoit 
celle  d'où  leur  Fondateur  avoit  tiré  les  principes. 
11  ne  put  me  faire  connoître  celle-ci  ;  mais  la  fien- 
ne  fe  nommoit  les  Nopandes.  La  reffemblance 
que  i'avois  trouvée  d'abord  entre  quelques-uns 
de  leurs  ufages  &  les  nôtres  ,  ne  m'avoit  pas 
laifTé  douter  qu'elle  ne  leur  fût  venue  de  quelque 
communication  avec  les  Colonies  de  l'Europe. 
Ce  que  la  connoiiTance  de  leur  langue  me  fit  dé- 
couvrir de  jour  en  jour  ,  me  confirma  dans  cette 
penfée,  &  mon  opinion  eft  encore  que  le  Le- 
gillateur  avoit  paffé  les  années  de  fon  abfence  dans 
quelque  établilTement  Efpagnol. 

Sans  être  encore  fortie  de  ma  maifon  ,  chaque 
remarque  que  je  faifois  fur  la  conduite  &  les 
a6^ions  de  mes  Hôtes ,  contribuoit  à  me  perfuader 
qu'ils  tenoient  de  TEfpagne  jufqu'à  leurs  pratiques 
de  Religion.  • 

J'avois  d'abord  ignoré  l'ufage  de  quantité  de 
petites  figures  que  je  leur  voyois  continuellement 
entre  les  mains  ;  mais  aprenant  qu'elles  fervoient 
à  leurs  prières  ,  je  conçus  aifément ,  ce  que  je  ne 
pus  fçavoir  d'eux-mêmes,  parce  qu'ils  n'avoient 
jamais  eu  des  idées  de  Religion  allez  nettes ,  pour 
me  rendre  compte  de  leurs  principes  ,  il  me  parut, 
dis-je  ,  fort  clair  que  ces  figures  étoient  des  ima- 
ges des  Saints ,  aufquels  ils  adreffoient  leur  culte 
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fans  les  connoitre.  Toutes  les  maifons  en  étoient 
remplies ,  &  leur  trouvant  l'air  aufTi  ancien  qu'in- 
forme ,  je  jugeai  que  leur  Légiflateur  en  avoit 
fait  d'abord  une  prodigieufe  quantité  qui  fe  con- 
fervoit  précieufement  dans  la  Nation.  Mais  il  en 
étoit  de  même  de  la  plupart  de  leurs  opinions  5c 
des  objets  de  leur  culte  ,  qui  me  parurent  vifible- 
ment  autant  d'altérations  des  nôtres  ,  foit  que  le 
temsfeul  eût  été  capable  de  produire  ce  change- 
ment ,  foit  que  le  zèle  du  Fondateur  eût  manqué 
de  lumières. 

Je  ne  me  crus  pas  plutôt  en  état  de  m'expli^ 
quer  librement ,  que  je  fis  demander  au  Prince, 
la  permiflion  de  le  voir.  Elle  me  fut  accordée 
avec  des  circonftances  qui  me  firent  connoître  l'opi- 
nion qu'on  lui  avoit  fait  prendre  de  moi.  11  envoya 
fa  propre  voiture  ,  accompagnée  d'un  de  fes 
principaux  Officiers  j  &  de  quelques-uns  de  fes 
Gardes.  Dans  une  occafion  où  je  me  figurai  qu'il 
étoit  important  de  foutenir  ma  réputation  ,  je  ne 
négligeai  rien  de  ce  qui  pouvoit  fervir  à  me  faire 
paroître  avec  avantage.  On  m'avoit  fourni  des 
habits  en  abondance.  Sans  m'écarter  trop  de  l'u- 
fage  de  la  Nation  ,  j'employai  toute  mon  adreiTe 
pour  leur  donner  un  nouvel  air  de  propreté  & 
d'élégance.  L'habillement  de  Cécile  m'occupa 
particulièrement ,  &  fi  l'on  en  excepte  les  orne- 
mens  précieux  ,  dont  la  vanité  des  Nopan  , 
n'avoient  point  encore  découvert  la  fource  ,  je 
doute  que  dans  la  plus  polie  de  toutes  les  Villes 
de  l'Europe  ,  on  eût  pu  la  parer  d'une  manière 
plus  galante.  Nous  fumes  prefentées  dans  cet 
ctat  au  Prince  &  à  la  PrincefTe  qui  marquèrent 
autant  d'admiration  à  nous  voir  qu'à  m'entendre. 
Ils  accablèrent  Cécile  de  carefles ,  &  leur  em- 
prefl'ement  pouraprendre  de  moi  qui  nous  étions, 
ayaat  beaucoup  augmenté  par  lefilenceque  j'a- 
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voîs  affeâé  de  garder  julqu'alors ,  ils  me  prirent' 
à  l'écart ,  en  me  témoignant  la  curiofité  qu'ils 
avoient  d'être  éclaircis. 

Je  n'avois  pas  oublié  ce  qu'il  nous  en  avoit  cou-' 
té  chez  les  Abaquis  ,  peur  obtenir  de  ce  bonpeur* 
pie  la  liberté  de  le  quitter.  Ce  fouvenir  me  fai- 
sant craindre  de  nous  former  trop  aifément  les 
mêmes  liens  chez  les  Nopandes  ,  j'avois  médité 
un  difcours  dont  j'attendois  un  effet  tout  opoie. 
En  aprenant  au  Prince  par  quel  enchaînement 
d'avantures  nous  étions  tombés  dans  fes  Etats  , 
&  de  quelle  reconnoiflance  je  me  croyois  rede- 
vable à  Tes  bienfaits  ,  je  confeflai  que  le  plus  grand 
malheur  que  j'euffe  à  redouter ,  étoit  d'y  être 
arrêtée  rrop  long-tems.  Je  ne  me  fuis  hâtée , 
lui  dis-je  ,  d'aprendre  votre  langue ,  que  pour 
"être  plutôt  en  état  de  vous  demander  la  feule 
faveur  qu'il  me  foit  permis  de  defirer  ;  c'eft  cel- 
le de  m'ouvrir  inceltamment  la  route  de  ma  Pa- 
trie ,  &  de  me  rejoindre  ,  s'il  eft  poflible  ,  à 
des  perfonnes  chères ,  dont  je  pleure  amèrement 
Tabfence.  Quelques  larmes  qui  me  furent  arra- 
chées par  un  fouvenir  fi  tendre  ,  firent  tant  d'im- 
prelTion  fur  le  cœur  du  Prince  ,  qu'il  en  verfa 
lui-même  en  m'écoutant ,  Se  paroillant  attendre 
plus  d'explication,  il  me  regarda  d'un  œil  fixe, 
îorfque  j'eus  ajouté  quelques  autres  circonftances 
de  mon  malheur.  Enfin  ,  comme  impatient  de  ipoiî 
filence  ,  il  me  demanda  depuis  quand  j'étois  fépa- 
rce  des  perfonnes  que  je  regrettois ,  &.  fi  elles 
avoient  quelques  marques  aufquelles  je  puffeles 
reconnoître.  Ce  difcours  me  caufant  une  jufte 
furprife  ,  il  continua  de  me  dire  que  depuis  envi- 
ron quinze  mois  il  avoit  reçu  dans  fa  Ville,  deux 
Etrangers  qui  s'y  étoient  prefentés  ,  &  qui  y 
avoient  fait  quelque  féjour  ;  que  malgré  l'oblcu- 
ritéde  leur  langage,  qui  ne  lui  avoit  pas  peroiisi 
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de  les  entendre ,  il  avoit  été  fi  fatîsfait  de  leur 
ifigure  &  de  leurs  manières  ,  qu'il  ne  les  avoit  pas 
TU  partir  fans  regret;  qu'il  les  avoit  comblez  de 
bienfaits  ,  &.  qu'au  moment  de  leur  départ ,  lorf- 
qu'il  s'efforçoit  de  les  retenir  par  de  nouvelles 
careffes  ,  Fun  des  deux  fondant  en  larmes  ,  l'a- 
voh  ferré  entre  fes  bras ,  &  lui  avoit  prefenté  un 
paquet  qu'il  confervoit  encore.  J'en  ignore  i'ufa- 
ge,  ajouta  le  Prince,  &  la  tendre  idée  qui  m'eft 
»eftée  de  cette  avanture  ,  eft  le  feul  motif  qui  me 
l'a  fait  garder  fi  précieufement.  Mais  feroit-il 
impoiTible  que  ces  deux  Etrangers  fuflent  les 
amis  que  vous  cherchez  ?  Ils  étoient  à  peu  près 
de  votre  couleur ,  &  quoiqu'ils  ne  fullent  pas 
vêtus  plus  richement  que  vous  ,  ils  n'avoient  rien 
de  reiîemblant  dans  la  figure  &  dans  les  mœurs 
aux  Nations  fauvages,  dont  ils  avoient  pris  i'ha- 
billement. 

Je  me  ferois  flâté  de  quelque  efpérance ,  s'il 
m'avoit  parlé  de  deux  perfonnes  d'un  fexe  diffé- 
rent ,  ôi  l'elpace  de  quinze  mois  qu'il  comptoit 
depuis  leur  départ^  m'auroit parut  une  erreur  de 
fa  mémoire  ou  de  la  mienne  ;  mais  ayant  pris 
foin  de  lui  faire  répéter  que  c'étoient  deux 
hommes ,  &  qu'ils  n'étoient  accompagnés  d'au- 
cune femme  ,  j'aimai  mieux  renoncer  à  cette  dou- 
ce idée ,  que  de  m'y  arrêter  avec  d'autres  craintes 
qui  l'auroient  troublée  cruellement ,  s'il  avoit  fal- 
lu fupofer  qu'un  fort  encore  plus  terrible  vous  eût 
féparés  l'un  de  l'autre.  Cependant  ma  curiofité 
me  faifant  profiter  de  la  difpofition  où  je  voyois  le 
Prince,  je  le  preflai  de  me  faire  voir  ce  paquet 
qu'on  lui  avoit  laiffé  avec  tant  de  larmes  ,  &  qui 
ne  pouvoit  avoir  été  abandonné  fans  deflein.  Il  ne 
fit  pas  difficulté  de  m.e  le  montrer.  Je  l'ouvris  en 
tremblant.  11  étoit  d'une  peau  féche  qui  en  envei- 
lopoit  une  autre ,  6c  celk-ci  étant  pliéQ  ay  e.c  be.ai> 
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coup  de  foin ,  je  me  hâtai  de  l'ouvrir  aufli.  Ne  me 
reprochez  pas  de  vous  avoir  caché  jufqu'aujour- 
d'hui  une  circonflance  (i  interreffante.  Il  étoit 
peu  nécelTaire  de  vous  rapeler  des  fouvenirs  dou- 
loureux ,  lorlque  j'ai  vu  la  fortune  attentive  à 
vous  combler  de  faveurs;  mais  je  fuis  dans  un 
moment  où  le  mêmefilencecoûteroit  trop  à  mon 
cœur  ,  &  vous  avez  du  vous  attendre  à  tout  ce 
qu'il  y  a  d'attendriflant  dans  mes  avantures ,  lors- 
que vous  en  avez  exigé  le  récit. 

Cette  peau  ,  confervée  fi  précieufement ,  ne 
renfermoit  qu'un  petit  nombre  de  caraéléres. 
N'ayant  été  tracés  qu'avec  un  charbon  ,  j'étois 
fort  éloignée  de  les  reconnoitre.  Mais  je  n'eus  pas 
befoin  de  les  lire  entièrement,  pour  m'alTurer  de 
quelle  main  ils  étoient  partis.  Ils  étoient  Anglois- 
Je  n'en  oublirai  jamais  les  termes  :  w  Si  quelque 
3>  faveur  du  Cielfaitunjour  tomber  fur  mes  tra- 
V  ces ,  mes  chers  enfans  &  ma  chère  amie  ;  (i 
»  Cléveland,  Fanny  ,  &  Madame  Riding  ,  font 
î>  jettes  par  quelque  hazard  dans  cette  Nation 
yy  bienfaifante  ,  qu'ils  prennent  confiance  à  leurs 
j>  Hôtes.  J'y  ai  pafTé  quelques  ferraines  ,  &  j'en 
î)  porte  la  reconnoidance  pour  l'accueil  que  j'y 
î>  ai  reçu.  Jeprens  ma  route  direé^ement  vers  le 
»  midi ,  pour  gagner  l'Ifle  de  Cube  ,  d'où  je  tâ- 
î)  cherai  de  revenir  ici  fur  mes  pas  avec  des  fe- 
"  cours  qui  me  feront  retrouver  la  Vallée  «les 
»  Abaqjis.    Adieu  mes  chers  Enfans. 

Retenez  vos  larmes ,  reprit  Madame  Riding  , 
en  s'apercevant  de  l'impreflion  que  ce  récit  faifoit 
fur  Fanny  &.  fur  moi ,  &  ne  penlez  qu'à  la  fatis- 
fa6^ion  que  je  reflentis  d'une  fi  heureufe  avanture» 
Ne  m'interrompez  pas  ,  reprit-elle  encore  ,  pour 
prévwiir  les  effufions  de  cœur  ,  aufquelles  Fanny 
paroiiTcit  prête  à  s'abandonner;  fouvenez-vous- 
que  c'eft  à  mon  difcours  que  vous  devez  votre  av 
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tention.    Et  feignant  de  nous  croire  dans  la  difpo* 
iition  qu'elle  nous  demandoit ,  je  ne  réfiftai  point , 
continua-t'elle  ,  aux  tranfports  de  joye  qui  s'éle- 
vèrent dans  mon  cœur.    Le  Prince  ,  furpris  de 
me  voir  lever  les  mains  au  Ciel  avec  mille  mar- 
ques d'attendriflement  &  de  reconnoiffance  ,  s'i- 
magina qu'il  ne  s'étoit  point  trompé  dans  les  con- 
jedtures  ,  &  le  félicitoit  déjà  d'avoir  rempli  fi  heu- 
reufementmes  defirs.    Je  le  détrompai  auffi-tôt. 
Après  le  bonheur  que  je  cherche  ,  luidis-je,  ce- 
lui que  votre  générofité  me  procure  aujourd'hui , 
€il  ce  qui  pouvoit  arriver  de  plus  doux  pour  mon 
cœur.    J'aprens  qu'un  homme  quim'eft  auffi  cher 
que  moi-même  ,   eft  échapé  à  de  cruels  dangers , 
où  j'apréhendois  qu'il  n'eût  été  abandonné  par  le 
Ciel  ;  mais  il  nous  refte  à  craindre  mille  autres 
maux  qu'il  ignore,  &  dont  tout  le  poids  tombe 
fur  moi  qui  les  connoit.   Je  pris  cette  occafion  de 
m'expliquer  plus  ouvertement  fur  le  malheur  que 
j'avois  eu  d'être  féparée  de  vous  ,   &  m'effor- 
çant  de  lui  faire  joindre  au  penchant  qu'il  m'avoit 
marqué  pour  Mylord,   un  peu  de    compallion 
pour  l'infortune  de  fes  enfans  ,  je  conçus  l'efpoir 
de  l'engager  peut-être  à  fuivre  les  traces  de  votre 
père  &  les  vôtres.   11  m'écouta  néanmoins  fans 
s'ouvrir  _,  &  n'ofant  rien  conclure  de  i'attendrif- 
fement  où  je  le  voyois  ,  je  remis  à  le  preffer 
avec  plus  d'inftances  lorfque  notre  familial ité  fe- 
roit  mieux  établie. 

Nous  fumes  interrompus  par  les  acclamations 
de  plufieurs  femmes  ,  qui  vinrent  prier  le  Prince  ^ 
avec  des  tranfports  de  joye  ,  de  rentrer  dans 
l'apartement  de  fa  femme.  11  me  fit  figne  de  le 
fuivre-  J'avois  laifTé  Cécile  dans  les  bras  de  la 
Princefle  ;  &  croyant  déjà  connoître  adez  la  Na- 
tion pour  vivre  fans  défiance  ,  je  ne  voyois  rien 
autour  de  moi  qui  fût  çapablç  de  me  caufer  de 
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Tinquiétude.  Cependant  le'  fpeftacle  que  j'eus 
en  entrant,  &  les  cris  dejoye  qui  redoublèrent 
à  la  vue  du  Prince  ,  me  jettérent  dans  quelque 
allarme.  Je  vis  Cécile  comme  abandonnée  aux  ca- 
refles  d'un  jeune  homme  ,  qui  la  tenoit  amoureu- 
fement  fur  Tes  genoux  ,  6l  la  PrinceiTe  qui  aplau- 
diffoit  à  ce  fpe^tacle  avec  toutes  fes  femmes. 
Ayant  demandé  l'explication  de  ce  miflére  ,  on 
m'aprit  que  le  jeune  homme  ,  à  peine  âgé  de  douze 
ans,étoit  le  fils  aîné  du  Prince,  &  qu'au  premier  re- 
gard qu'il  avoit  jette  fur  Cécile  ,  il  avoit  pris'pour 
cette  aimable  Enfant  une  paffion  qui  s'étoit  dé- 
clarée par  mille  marques  d'impatience  &.  d'ardeur. 
Sa  mère  avoit  eu  la  complailance  de  la  remettre 
entre  fes  bras  pour  le  fatistaire ,  &  dans  le  faififîe- 
ment  de  fon  cœur  il  s'étoit  placé  fur  une  chaife 
avec  elle  ,  où  il  ne  fe  lalfoit  point  de  l'embraiTer 
avec  des  tranfports  de  tendreffe  6c  d'admi- 
ration. C'étoit  ce  fpedacle  qu'on  avoit  voulu 
procurer  au  Prince  ,&  j'entendis  répéter  de  tous 
côtés  ,  que  jamais  le  Ciel  n'avoit  marqué  fa  bon- 
té pour  la  Nation  par  un  augure  plus  favorable. 

Je  crus  pénétrer  le  fens  de  cette  félicitation  ;- 
mais  je  la  trouvai  trop  contraire  âmes  vues  pour 
y  joindre  la  mienne.  Quoiqu'à  l'âge  où  étoit  Cé- 
cile ,  toutes  les  careffes  du  jeune  Prince  duffent 
être  regardées  comme  un  badinage ,  la  bienféan^ 
ce  ne  me  permettant  point  de  les  fouffrir  trop 
long-tems ,  je  repris  ma  chère  fille  avec  u»e  ef- 
péce  de  jaloufie.  On  me  prefla  inutilement  de  la. 
lailler  paiTer  dans  d'autres  mains.  J'affeftai  cette- 
ligueur  ,  pour  me  délivrer  à  l'avenir  de  toutes- 
les  proportions  qui  m'eulTent  expofée  un  moment 
à  me  féparer  d'elle.  Le  Prince  aprouva  ma  con- 
duite ;  6c  marquant  de  l'attention  6c  du  goût  pour- 
tous  mes  difcours  ,  il  m'offrit  un  logement  dans- 
ion  Palais  ;  mais  je  refufai  par  la  même  raifoft%. 


1^  Histoire 

&  la  liberté  que  j'étois  fûre  de  conferver  clai;^ 
ma  retraire,  me  parut  préférable  à  des  honneurs 
qui  pouvoient  fe  changer  en  obftacles  pour  mes 
defleins. 

Cependant  l'intérêt  même  que  j'avois  à  les 
ménager  ,  m'obligeant  de  paroître  fouvent  à  la 
Cour  ,  j'acceptai  tout  ce  qui  me  parût  propre  à 
me  donner  quelque  éclat  extérieur  ,  &  à  i'outenir 
l'idée  qu'on  avoit  de  moi  dans  la  Nation.  Les 
prefens  que  je  reçus  delà  Princefle  furent  em- 
ployés à  ma  parure.  Le  foin  que  j'avois  de  me 
conformer  aux  ufages  n'empêchant  point  que  je 
n'accordalTe  quelque  chofe  à  mon  propre  goût , 
je  donnai  naiftance  à  quantité  de  modes  qui  furent 
fuivies  avidement  par  toutes  les  femmes.  On 
m'im'portunoit  à  tous  momens  par  mille  quef- 
tions  fur  ma  Patrie  ,  &  je  remarquois  que  mesré- 
ponfes  n'étoient  pas  négligées.  Le  Prince  en  mit 
plus  d'une  à  profit  dans  Ton  Gouvernement.  Avec 
plus  d'ambition  ,  ou  plutôt  avec  un  fouvenir 
moins  preilant  de  la  fituation  où  je  vous  avois 
iaiffez  ,  &  moins  d'ardeur  pour  vous  rejoindre  , 
j'aurois  peut-être  ''entrepris  de  communiquer  à 
la  Nation  bien  des  lumières  qui  lui  manquoient , 
&  qui  ne  furpaffoient  pas  les  miennes.  Mais  la 
crainte  de  m'engaeer  trop  loin  ,  fe  prefentoit 
fans  cefTe  à  mon  eiprit  ;  &  dans  le  tems  même; 
quejem'éfForçois  de  gagner  la  confiance  du  Prince 
pour  la  faire  fervir  à  mes  vues  ,  j'apréhen-^ 
dois  qu'elle  ne  devînt  un  lien  trop  difficile  à 
rompre.  La  pàlîion  de  fon  fils  qui  fe  fortifioit 
de  jour  en  jour  ,  jufqu'à  là  retenir  continuelle- 
ment chez  moi,  étoit  un  autre  fujet  d'allarmes. 
On  paroifToit  aprouver  Tes  vifites  ,  &  lorfque: 
je  tournois  en  raillerie  cette  tendrefTe  extraordi- 
aairepourun  enfant,  on  me  répondoit  que  dî»;' 
ans  qui  manquoient  à  Cécile  pour  avoir  le  menas: 
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âge  quefon  amant  ,  n'étoientpas  une  erpace  in- 
fini. C'étoit  m'annoncer  clairement  les  vues  qu'on 
formoit  fur  elle.  Je  ne  pouvois  rien  opofer  d'ail- 
leurs au  prétexte  que  le  jeune  Prince  employoit 
pour  me  voir.  11  cherchoit ,  difoit-il ,  à  s'inltruire  , 
&  mes  difcours  étoient  autant  de  leçons  dont 
il  vouloit  faire  ufage  pour  le  bonheur  de  Ton 
peuple.  Ainfi  j'étois  partagée  entre  mes  propres 
intérêts, qui  ne  me  permettoient  point  de  répondre 
aies  empreffemens ,  &.  celui  d'une  Nation  dou- 
ce Se  géncreufe ,  à  qui  j'aurois  rendu  volontiers 
des  fervices  confidérables ,  û  je  n'avois  eu  des 
motifs  û  preflans  pour  m'arrêter. 

Il  fe  prefentoit  tous  les  jours  quelque  occafion 
de  leur  faire  ouvrir  les  yeux  fur  une  infinité 
d'erreurs.  Je  balançois  alors  ,avec  uneincertitu-» 
de  qui  alloit  quelquefois  jufqu'au  plus  amer  cha-^ 
£rin.  La  Religion  même  me  faifoit  fouvent  un' 
5:rupule  de  les  laifler  comme  abîmés  dans  une 
multitude  de  fuperftitions  ,  qu'il  me  paroifToit  aifè 
de  détruire.  Mais  je  leur  voyois  attacher  un  ù, 
rand  prix  à  mes  moindres  fervices  ,  que  dans 
e  danger  inévitable  de  ne  jamais  fortir  de  leurs- 
mains  Il  je  me  rendois  trop  néceffaire  à  leur  inf-- 
truéf  ion  ,  toute  la  difficulté  fe  réduifoit  à  fçavoir 
fi  leur  intérêt  devoit  l'emporter  fur  le  mien.  Et 
dans  les  momens  où  le  zèle  de  la  Religion  pré— 
valoit  fur  mon  propre  bonhenr  ,  je  me  ferois- 
peut-être  déterminée  à  leur  en  faire  le  fàcriéice  ; . 
mais  ne  me  devois-je  pas  bien  plus  à  Cécile  Ôc 
à  vous,  qu'à  un  peuple  avec  lequel  la  nature  ne; 
pi'avoit  donné  aucune  liaifon.. 

Qu'auriez- vous  fait,  par  exemple  ,  fi  dans  un» 
Confeil ,  oii  je  fus  apelée  ,  le  Prince  vous  eû^^ 
offert  ,  comme  à  moi  ,  de  gouverner  fouverai— 
nement  lllus  fes  ordres?  Cette  propofition,  qui'. 
Douvxjii  tUier  la  vanité-  d'une- femme, ne feorça- 
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fentant  à  mon  efprit  que  fous  les  couleurs  que" 
je  vous  ai  reprefentées ,  je  la  regardai  comme- 
un  piège  contre  lequel  je  ne  pouvois  être  trop 
en  garde.  Mon  refus  chagrina  le  Prince.  Il  me- 
demanda  quelle  raifon  j'avois  de  méprifer  une. 
Nation  qui  me  marquoit  tant  d'eftime.  Cette 
queftion  augmenta  mon  embarras.  Pour  être  fui- 
ccre  ,  je  devois  répondre,  que  ne  penfantqua 
m'éloigner  ,  je  ne  pouvois  me  charger  d'un  em- 
ploi qui  m'engageoit  dans  une  captivité  fans  fin  ; 
mais  cette  franchife  avoit  fes  dangers.  Je  com- 
mençai à  craindre  que  ce  ne  fût  pas  la  voye  la 
plus  fûre  pour  faciliter  mon  départ  ,  que  d'en 
rapeler  ff  fouvent  la  penfée  ,  &  je  ne  me  défen- 
dis que  par  les  ufages  de  ma  Patrie  ,  qui  difpen- 
fent  les  femmes  du  foin  des  affaires  publiques. 

La  principale  erreur  dont  j'aurois  voulu  guérir 
les  Nopandes  étoit  l'opinion  qu'ils  s'étoient  for- 
més de  l'Etre  fouverain  fur  les  premières  idéej 
qu'ils  en  avoiJent  reçu  aparemment  de  leur  Fon- 
dateur. Je  ne  trouvai  perfonne  dans  la  Nation  qui 
put  me  donner  d'autres  lumières  fur  l'origine  de 
leur  Religion  &  de  leur  Gouvernement ,  que  cel- 
les dont  je  vous  ai  déjà  entretenus  ;  mais  je  n'eu» 
pas  befoin  de  voir  deux  fois  l'image  fous  laquelle 
ils  reprefentoient  le  Créateur  du  monde  ,  poui*r 
m'alTurer  que  l'idée  leur  en  étoit  venue  des  Ef* 
pagnoles.  C'étoit  une  figure  auffi  vénérable  par 
la  grandeur  defafraife  ,  que  par  la  blancheur  de; 
fes  cheveux  &  de  fa  barbe.  Us  i'adoroient  com- 
me le  Dieu  unique  &:  tout-puirTanf  ,  quoiqu'il 
fut  accompagné  fur  fes  Autels,  de  deux  autres 
Figures  aufquelles  ils  dbnnoient  le  nom  de  fes. 
enTans.  J'e  reconnus  ailément  dans  fes  traces  grof- 
liéres  de  notre  Foi  ,  les  trois  perfonnes  qui  comi* 
Ijofoient  TEfTence  Divine.  Mais  l'idée^  de  fpiri- 
iwalité  s'étant  perdue  fans-  doutepar  la  longueuc 
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élu  tems  ,  ils  ne  portoient  pas  leurs  connolfTan- 
ces  au-delà  de  ces  reprefentations.  Mon  étonne- 
ment  étolt  de  leur  voir  attribuer  une  puiffance  & 
line  lageffe  infinie  à  des  Statues  prefque  informes  » 
dans  lefquelles  ils  confeffoient  eux-mêmes  qu'ils 
n'avoient  jamais  découvert  aucune  marque  de 
penfée  ni  de  mouvement.  C'étoit  un  miftére  , 
difaient-ils  ,  qu'il  n'étoit  pas  permis  à  la  raifon. 
d'aprofondir.  Ainfi ,  employant  à  notre  langage  , 
mais  contondant  tous  nos  principes  ^  ils  n'avoient 
pas  une  feule  notion  qu'ils  puffent  expliquer  net- 
tement. Ils  n*étendoient  pas  leurs  vues  plus  loin- 
que  la  matière  ;  ils  ne  concevoient  point  d'autre 
état  après  la  vie  qu'un  changement  de  forme  ,  au- 
quel ils  donnoient  le  nom  de  réfurre6Kon.  Quel- 
quefois ,  en  leur  voyant  baifer  affeélueufement 
les  Images  dont  leurs  Maifons  étoient  remplies, 
je  leur  demandois  quelle  idée  ils  attachoient  à 
ce  Culte.  Ils  iTre  répondoient  que  ces  petites 
Statues  étoient  autant  de  Saints  qui  avoient  mérité 
autant  de  récompenfes  ,  &.  dont  le  bonheur 
confiftoit  à  être  baifés  Ôc  careffés  continuelle- 
ment. 

De  quantité  d'autres  opinions  que  le  tems  ou^ 
l'ignorance  avoient  altérées  parmi  les  Nopandes  j, 
j'admirai  quelle  force  ils  attribuoient  encore  à  celle- 
de  la  Juftice  Divine  ,  même  en  la  défigurant.  Si; 
l'on  aimoit  mieux  l'attribuer  à  la  politique  de 
leur  Fondateur,  qui  n'avoit  peut-être  rien  ima- 
giné déplus  propre  à  ibutenir  l'ordre  qu'il  avoit 
établi  parmi  eux  ,  il  faudroit  prendre  une  alT'ez 
haute  idée  de  fa  prudence.  Je  vous  ai  fait  re- 
marquer que  le  Terrain  qu'ils  habitoient  étoit  dé-- 
fendu  dans  quelques  endroits  par  des  murs,  6t 
dans  d'autres  par  des  montagnes  &  par  des  lacs 
fans  que  j'ayepu  m'affurer  exadement  de  l'éten- 
due (juiétoiirenfcrnaéedaiis  cette  enceinte.  Mais. 
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il  s'y  trouvoit  un  Rocher  fort  élevé  ,  au  pleà 
duquel  étoic  une  valée  profonde  ,  ou  plutôt  un 
affreux  précipice  ,  dans  lequel  on  ne  pouvoit  def- 
cendre  que  par  une  voye  étroite  &  elcarpée.  L'a- 
venue en  étoit  bouchée  par  un  mur  fort  épais  ,. 
&  la  porte  gardée  continuellement.  Ceux  qui 
étoient  charges  de  cette  garde  ,  pailoient  dans  la 
Nation  pour  des  faints  Minières  delà  vengeance 
Divine  ,  &  fe  confacroient  à  cette  fon<5Hon  dès 
leur  jeunefle.  Mais  ce  n  étoit  que  le  premier  de- 
gré de  leur  Sainteté  ,  car  la  perfe6lion  conlifloit 
à  fe  dévouer  au  miniftére  intérieur  de  ce  terrible 
lieu.  On  ny  étoit  reçu  qu'après  de  longues  épreu- 
ves ,  ôc  ceux  qui  avoient  le  courage  ou  la  foliç" 
de  s'y  engager  une  fois  ,  n'en  fortoient  jamais. 
A  quelque  diilance  de  la  première  porte  ,  & 
dans  l'endroit  où  le  chemin  commençoit  à  fe 
rellerrer ,  on  en  trouvoit  un  autre  qui  étoit  en- 
core plus  impénétrable.  C'étoit  l'entrée  des  Mi- 
niftres  intérieurs.  Ils  habitoient  le  fond  du  pré- 
cipice. Leur  emploi  étoic  d'y  entretenir  perpé- 
tuellement un  grand  feu  ,  dont  les  fiâmes  s'éle- 
voient  afTez  pour  être  aperçues  au-dehors.  Ce- 
feu  fe  nommoit  l'Enfer  y  &L  les  miniftres  por- 
toient  le  nom  de  Diables. 

Vous  concevez  que  cet  apareil  redoutable  étoit 
deiliné  à  la  punition  des  crimes.  Mais  il  y  en 
avoît  peu  qui  fuilent  jugés  dignes  d'un  châtiment 
û.  terrible.  C'étoient  feulement  ceux  qui  blef- 
foient  la  Majefté  Divine  ,  l'autorité  du  Prince  , 
&L  la  fureté  publique.  Ainfi  la  profanation  ,  le  par- 
jure &  le  blafphême  ,  la  révolte  &  la  trahifon  ;. 
le  meurtre  ,  le  vol  &  la  calomnie  ,  pafToient 
pour  les  feuls  attentats  qui  méritaflent  l'Enfer. 
Il  n'y  avoit  point  de  grâce  à  efpérer.  La  convie- 
taon  du  fait  portoit  avec  foi  la  Sentence.  On  con- 
duiibit  le  Criminel  à.  la  première  porte-  ,,  où  jli 
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^toit  livré  aux  Gardes  qui  l'occupoient.  Eîle  étoit 
ouverte  pour  le  recevoir  ,  &  le  peuple  avoit  la 
liberté  de  le  fuivre  jufqu'à  la  porte  intérieure.  L'ef- 
pace  qui  étoit  entre  les  deux  portes  avoit  affez 
d'étendue  pour  contenir    un  grand  nombre  de 
fpeftateurs  ,  &  la  difpofition  du  terrain  ,  qui  al- 
loit  en  defcendant  ,  lailToit  voir  par-delTus  le  fé- 
cond mur  jufqu'au  fond  du  gouffre.  Le  feu  qu'on 
ne  manquoit  pas  de  redoubler  dans  ces  occafions 
funeftes ,  rendoit  le  fpedacle  d'autant  plus  affreu  x , 
que  c'étoit  toujours  la  nuit  qu'on  choififToit  pour 
Texécution.  En  livrant  le  Criminel  aux  Minilf  res 
intérieurs  ,  on  l'accabloit  d'imprécations  ,  com- 
me une  vidime  dévoilée  à  la  colère  Divine  ;  ÔC 
h  porte  fe  fermant  aulli-tôt ,  on  redoubloit  l'hor- 
reur des  cris  ,  jufqu'au  moment  où  l'on  ne  pou- 
Toit  douter  qu'il  ne  fût  confumé  par  les  fiâmes* 
•    Je  n'ai  jamais  pu  démêler  ,  dans  les  explica- 
tions des  Nopandes  ,  s'ils  regardoient  ce  fuplice 
comme  une  fimple  Image  du  châtiment  qui  at- 
tend le  crime  après  la  vie  ,  ou  s'ils  croyoient  ef- 
feftivement  que  c'étoit  l'Enfer  même  qui  ftj  trou- 
voit  placé  dans  l'enceinte  de  leurs  murs.  Leurs^ 
-dées  avoient  les  mêmes  bornes  que  leurs  fens^ 
Et  ce  n'étoit  pas  dans  leur  leule  Nation  que  ces 
fiâmes  dévorantes   étoient  redoutées  :   tous  les 
Sauvages  voifins  trembloient  au  feul  nom  de  l'En- 
fer. J'ai  vu  plufieurs  fois  ces  Barbares  amener 
leurs  criminels  au  Prince  des  Nopandes  ,  lui*ex- 
pofer  leurs  crimes  ,  &  les  abandonner  à  fa  jufti- 
ce.  Il  confentoit  à  fe  charger  de  leur  punition  , 
autant  pour  l'exemple  de  fon  propre  Peuple  ,que 
pour  la  terreur  de  fes  voifms.  Si  quelque  chofe  a 
pu  me  perfuader  qu'il  étoit  entré  plus  de  politique 
que  de  fuperftition  dans  la  plupart  de  ces  établif- 
femens,  c'eft  le  foin  avec  lequel  on  s'ètoit  effor- 
eé-de.  foutenir  tous  ceux  qui  pouvoient  contribuer 
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particulièrement  au  bon  ordre  de  la  fociété  ,  Sc 
au  maintien  de  l'autorité  fouveraine. 

Avec  quelle  joye  n'aurois-je  point  entrepris 
d'infpirer  des  idées  plus  juftes  à  ce  bon  Peuple  , 
il  je  n'eufle  été  retenue  par  des  craintes  que  l'ex- 
périence grofTiflbit  à  tous  momens  ?  Je  voyois 
leur  affection  &  leur  zèle  augmenter  pour  moi 
de  jour  en  jour  par  l'utilité  qu'ils  tiroient  quel- 
quefois de  mes  confeils.  Leur  tendrelTe  croifloit 
encore  plus  pour  Cécile  ,  &  l'affiduité  du  jeune 
Prince  ne  diminuant  point  auprès  d'elle  ,  on  ne. 
diffimuloit  plus  l'efpérance  commune  à  toute  la 
nation  de  la  voir  ,  dans  quelques  années  ^  la  Prin- 
celTe  des  Nopandes.  Ils  croyoient  mon  ambition 
flâtée  par  cette  attente  ,  &c  j'en  recevois  conti- 
nuellement des  félicitations..  En  vain  ,  dans  les  vi- 
fues  familières  que  je  rendois  au  Prince  ,  avois- 
je  tenté  mille  fois  de  faire  tourner  nos  entretiens, 
fur  la  néce/Tué  où  j'étois  de  partir  ,  &  fur  lesfe- 
cours  que  j'attendois  de  lui  pour  mon  voyage. 
Il  avoit  détourné  ce  difcours  avec  fi  peu  de  mé- 
nagement ,  qu'il  avoit  quelquefois  paru  offenfé 
de'  me  les  entendre  renouveler.  La  compafTion 
qu'il  m'avoit  marquée  pour  le  fort  de  votre  pa- 
re ,  &.  que  je  m'efforçois  fouvent  de  faire  renaî- 
tre ,  ne  me  paroifloit  plus  capable  de  le  toucher* 
S'il  écoutoit  une  partie  de  mes  plaintes  ,  il  fe 
hâtoit  bien-tôt  de  les  interrompre  ,  pour  exagé- 
rer les  raifons  qui  dévoient  me  faire  renoncer  à 
l'efpérance  de  trouver  une  route  certaine  dans 
des  deferts  dont  il  ignoroit  lui-même  l'étendue 
&  qui  n'avoient  peut-êrre  jamais  été  pénétré.s. 
Sans  m'avoir  déclaré  nettement  qu'il  fût  réfolu 
de  m'arrêter  malgré  moi  ,  il  m'avoit  accoutumé 
à  lui  voir  rejetter  fi  brufquement  tout  ce  qui  pou^ 
voit  l'engager  là-defîus  dans  quelque  explicar 
tion  ,  qui  m'avoit  ôté  la  hardieile.  de  lui  en  ga«ç 
ter  ouyertejnejit.. 
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Enfin  le  tems  qui  s'écouloit  fans  m'amener  rien 
de  plui  favorable  ,  l'ennui  de  mon  efclavage  , 
6f  l'impatience  de  mes  defirs ,  me  firent  rapeler 
toute  ma  fermeté  pour  lui  ouvrir  naturellement 
mon  cœur.  Je  lui  parlai  du  defTein  qu'il  avoit 
de  nous  arrêter  j  comme  d'une  faveur  qui  mé- 
ritoit  ma  reconnoilTance  ;  mais  infiftant  avec 
force  fur  mes  inclinations  autant  que  fur  mon 
devoir  ,  je  lui  proteftai  que  s'il  s'oblVinoit  à  me 
refufer  le  moyen  de  les  fuivre  ,  le  parti  auquel 
j'é:o  s  fixée  inviolablement ,  étoit  de  partir  avec 
ma  fille  dans  le  mêxTie  état  où  j'étois  venue  ; 
c'eft-à-dire  ,  fans  guide  ,  fans  fecours  ,  feule  , 
nuë  ,  s'il  m'y  forçoit ,  plutôt  que  de  manquer  à 
tout  ce  qui  m'étoit  cher  &  facré  dans  la  vie.  La 
fatigue  j  la  mifére  ,  rien  ne  m'étonne  ,  lui  dis -je  , 
&  les  épreuves  par  ou  j'ai  paffé  m'ont  apris  à  ne 
rien  redouter.  11  parut  furpris  de  cette  chaleur  ; 
mais  comptant  fans  doute  fur  les  moyens  qu'il 
avoit  de  s'opofer  à  mon  départ ,  il  fourit  enfuite 
de  mon  emportement. 

Ce  fut  alors  que  n'efpérant  plus  rien  de  fes  à'iC- 
pofitions ,  &  me  fentant  plus  prelTée  que  jamais 
de  vous  chercher  j  je  méditai  fur  toutes  les  voyes 
qui  pou  voient  faciliter  mon  évafion.  Entre  une 
infinité  de  moyens  extrêmes  ,  qui  fe  prefenté- 
rent  à  mon  efprit  ,  la  vue  du  jeune  Prince  qui 
continuoit  toujours  de  nous  rendre  des  foins ,  me 
fit  naître  l'envie  de  le  faire  fervir  à  mes  delteins. 
Je  l'avois  entretenu  cent  fois  de  ma  Patrie  ,  &  je 
m'étols  aperçu  que  la  defcription  de  nos  richef- 
fes  &  de  nos  ufages ,  avoient  fait  une  vive  im- 
prefTion  fur  lui.  Je  ne  defefpérai  pas  de  l'enga- 
ger à  nous  fuivre  ;  &L  chéri  comme  il  étoit  dans 
toute  la  Nation  ,  je  me  figurai  qu'il  fe  feroit  ac- 
compagner aifément  d'un  certain  nombre  de  gens 
d'élite  qu'il  pouvoit  prendre  pour  l»s  compagnons 
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de  fa  fortune.  Je  regardois  déjà  ce  projet  com- 
me infaillible  ,  lorfqu'un  nouvel  accident  auquel 
je  ne  m'attendois  pas ,  vint  le  rendre  encore  plus 
facile. 

En  fortant  de  la  Barbarie ,  les  Nopandes  avoient 
confervé  un  ufage  cher  à  leur  Nation  ,  &  prati- 
qué fi  conftamment  ,  qu'il  n'avoit  jamais  été  in- 
terrompu depuis  l'origine  de  leur  Monarchie. 
Tous  les  ans  ,  au  milieu  de  l'Automne  ,  il  fe  fai- 
foit  un  détachement  confidérable  de  leurs  plus 
habiles  Chafleurs  ,  pour  fe  répandre  dans  les  fo- 
rêts voifmes  ,  où  ils  pafToient  environ  trois  fe- 
maines  à  faire  la  guerre  aux  bêtes  fauvages.  Ou- 
tre le  fruit  de  leur  chaffe  ,  qui  étoit  toujours  affez. 
abondant  pour  leur  fervir  de  principale*  nourri- 
ture pendant  Thyver,  ils  avoient  pour  but  de  fe 
foutenir  dans  une  certaine  réputation  de  force 
ÔL  d'adreffe  parmi  les  Sauvages  voifins.  Us  ne  man- 
quoient  point  d'ailleurs  d'animaux  domeiliques  , 
qu'ils  élevoient  avec  beaucoup  de  foin  •,  mais  ce 
mélange  d'alimens  rendoit  leur  table  plus  abon- 
dante ;  Si  fans  fçavoir  d'où  ils  tiroient  leur  ve- 
naifon  ,  j'avcis  été  fyrprife  d'en  voir  fervir  une 
prodigleufe  quantité  ^  qu'ils  avoient  l'art  de  con« 
ferver  pour  toutes  les  falfons. 

Le  tems  de  cette  expédition  aprochoit ,  &  j'at- 
tendis le  jeune  Prince  qui  avoit  obtenu  ,  pour 
la  première  fois  de  fon  Père  ,  la  permiffion  de 
fe  mettre  à  la  tête  des  Chafleurs ,  parler  beau- 
coup de  l'agrément  qu'il  s'y  promettoit.  Hélas  î 
lui  dis -je  fans  affectation  j  vous  ne  nous  reverrez 
plus  ;  car  le  parti  que  j'ai  pris  de  m'éloigner  eft 
invariable  ,  &  je  l'exécuterai  avant  votre  retour* 
Vous  nous  aimez,  ajoutai-je  en  remarquant  fon 
étonnement  ,  &  vous  êtes  capable  d'un  fecret, 
Recevez  nos  adieux.  J'emporterois  trop  de  regret 
s'il  falloit  partir  fans  vous  donner  cette  marqua 
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fie  reconnoliTance  &  d'eftime.  Mais  gardez-vous 
de  trahir  ma  confiance  en  révélant  mon  deflein, 
11  parut  mortellement  affligé  de  cette  déclara- 
tion ;  &  n'ofant  me  menacer  d'en  avertir  font 
Père  ,  il  me  protefta  que  pour  s'opofer  à  mon 
départ ,  il  alloit  renoncer  à  la  chaffe.  Je  fçavois 
combien  il  avoit  d'ardeur  pour  cette  partie  :  S'il 
cil  vrai,  repris-je  ,  que  notre  départ  vous  cha- 
grine ,  qui  vous  empêche  de  lever  vous-même 
les  raiibns  qui  m'y  forcent  ?  Je  n'ai  point  d'autre 
vue  que  de  chercher  des  perfonnes  dont  je  ne  puis 
fuporter  rabfence  ;  le  Père  ,  la  Mère  de  Cécile 
qui  vous  eft  fi  chère.  Je  vous  ai  raconté  vingt 
fois  leur  funefte  avanture.  N'en  avez- vous  pas 
été  touché  ?  Le  Ciel  réferve  peut-être  leur  falut 
à  votre  fecours.  Votre  chalTe  n'eft-elle  pas  le 
plus  heureux  moyen  que  je  puifle  defirer  pour 
détruire  leurs  traces  ?  11  reçut  cette  ouverture  avec 
un  tranfport  de  joïe,&  me  promettant  d'employer 
toutes  les  forces  à  vous  chercher  ,  il  ofoit  déjà 
m'en  garantir  le  fuccès.  Mais  je  l'arrêtai  encore  : 
non  ,  non ,  lui  dis-je  ,  je  ne  me  fie  à  perfonne 
d'une  fi  importante  entreprife.  Vous  pourriez  les 
rencontrer  fans  les  connoître  ,  fans  vous  faire  en- 
tendre d'eux  ,  fans  leur  perfuader  de  vous  fui- 
vre.  Je  veux  être  avec  vous  pour  ne  rien  laifTer 
au  hazard. 

Quoique  ma  propcfition  ne  fût  pas  fans  diffi- 
cultés ,  &  que  le  jeune  Prince  les  fentit  pref- 
qu'aufTi  vivement  que  moi ,  il  les  crut  beaucoup 
moins  terribles  que  le  danger  de  perdre  Cécile, 
Cette  aimable  enfant  ,  qui  commençoit  à  peine 
à  faire  ufage  de  fes  forces  pour  marcher  ,  fem- 
bloit  l'inviter  par  fes  tendres  fouris  à  négliger 
les  craintes  communes  pour  la  fervir.  11  me  pro- 
mit de  tout  ofer.  Je  lui  traçai  le  plan  qu'il  devoit 
fuivre  :  c'étoit  de  s'affurerde  vingt  d^  les  Chaf- 
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feurs  ,  qu'il  laifferoit  derrière  lui  ,  à  quelque  di{- 
tance  de  l'enceinte.  Ayant  la  liberté  de  me  pro- 
mener  avec  peu  de  fuite  ,  je  comptois  de  me 
rendre  deux  jours  après  Ton  départ  ,  au  lieu  où 
fes  gens  feroient  à  m'attendre  ,  &  de  le  rejoin- 
dre auffi-tôt  avec  eux.  Ces  deux  jours  d'inter- 
vale  me  parurent  nécefTaires  pour  détourner  les 
foupçons  du  Prince  ion  Père  ,  &  pour  lui  faire 
prendre  d'autres  idées  de  ma  fuite. 

Projet  téméraire ,  mais  le  feul  qui  s'offrit  à  mon 
choix.  Et  trop  heureufe  de  trouver  tant  de  faci- 
lité à  l'exécuter.  Les  vingt  Chafleurs  du  jeune 
Prince  étoient  autant  d'amis  fidèles  ,  qui  lui 
étoient  attachés  jufqu'à  tout  entreprendre  pour 
lui.  Je  reconnus  cette  difpofition  au  premier  com- 
pliment qu'il  me  firent  de  fa  part.  Ils  m'aprirent 
q^i'ayant  fait  avancer  le  gros  de  fa  troupe  ,  il 
.  étoit  demeuré  lui-même  à  nous  attendre  ,  &  que 
nous  le  rejoindrions  avant  la  fin  du  jour.  Une 
voiture  commode  ,  qui  me  fut  prefentée  auffi- 
tôt  ,  acheva  de  m'aprendre  qu'il  n'avoit  rien  né- 

Nous  ne  fûmes  pas  îong-tems  à  l'apercevoir. 
Son  impatience  ne  lui  avoit  pas  permis  de  s'éloi- 
gner beaucoup.  Il  m'aborda  avec  des  témoigna* 
ges  de  fatisfaition  ,  qui  me  répondirent  des  fen- 
timens  de  fon  cœur  ,  &  je  fus  furprife  de  lui  en- 
tendre tenir  un  langage  auquel  je  n'avois  jamais 
ofém'attendre.  Il  m'a  femblé,  me  dit-il  ,  qu'il  1er- 
viroit  peu  pour  notre  delTein  ,  de  nous  unir  au 
gros  des  Cbaffeurs  ,  d'autant  plus  que  c'eft  leur 
ufage  de  fe  féparer  enfuite  ,  lorfqu'ils  arrivent 
dans  l'épaifTeur  de  la  forêt.  Nous  n'en  ferons 
pas  moins  exafts  ni  moins  ardens  dans  nos  re- 
cherches ,  &  nous  aurons  la  liberté  de  confer- 
ver  entre  nous  notre  fecret.  Mais  j'ai  porté  mes 
vues  plus  loin ,  ajouta-t'il ,  &  s'il  eft  vrai  qu'en 
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marchant  vers  le  Midi  ,  fuivant  les  lumières  que 
vous  avez  tirées  de  l'Ecrit  de  Mylord ,  nous 
puilîions  efpérer  de  nous  rendre  au  lieu  où  il 
peut  être  déjà  parvenu  ,  pourquoi  ne  prendrions- 
nous  pas  direélement  cette  route  ?  Si  nous  Tom- 
mes  affe?.  heureux  pour  y  arriver  après  lui ,  nous 
nous  ferons  épargné  les  peines  d'une  longue  in- 
certitude ,  &  nous  nous  aplaudirons  d'avoir  choi- 
ù  la  voye  la  plus  courte  ;  ou  fi  d'autres  obftacles 
le  retiennent  encore  en  chemin  ,  nous  ferons  les 
maîtres  de  revenir  fur  nos  pas  ;  avec  l'efpérance 
de  le  rencontrer  ,  telle  que  nous  l'avons  aujour- 
d'hui. 

Je  trouvai  ce  raifonnement  fi  fage  ,  qu'après 
avoir  fait  réflexion  que  vous  n'auriez  pas  man- 
qué vous-même  de  prendre  le  chemin  de  la  Ha- 
vana  ,  j'ajoutai  aux  motifs  du  Prince  tous  ceux 
qui  pou  voient  redoubler  fon  ardeur.    Oiii  ,  lui 
dis-je  ,  c'eft  le  Ciel  qui  vous  infpire  ce  deflein  , 
autant  pour  votre  fatisfaftion  que  pour  la  mien- 
ne. Vous  aurez  celle  de  voir  ces  Nations  poli- 
cées dont  je  vous  ai  tant  de  fois  fait  l'éloge.  Vous 
donnerez  au  Père  de  Cécile  un  témoignage  de 
zèle  6c  d'amour  ,  qui  le  rendra  peut-être  favora- 
ble à  tous  vos  defirs  ,  &  ne  doutez  pas  que  de 
façon  &L  d'autre  ,  il  ne  vous  donne  des  marques 
de  reconnoiffance  qui  furpafferont  votre  attente. 
Votre  Père  même  ,  qui  fait  tant  de  cas  de  mes 
foibles  confeils  ,  fera  charmé  de  vous  voir  re- 
venir avec  les  lumières  qu'il  cherche  en  moi ,  ÔC 
que  vous  aurez  puifées  dans  leur  fource. 

11  ne  fut  quefiion  ,  après  cette  courte  délibéra- 
tion ,  que  de  chercher  les  moyens  de  fuivreconf- 
tamment  la  route  du  Midi.  Le  Prince  dépêcha 
un  de  nos  Compagnons  vers  la  Troupe  des  Chairi 
feurs  ,  pour  les  avertir  du  deflein  qu'il  avoit  de 
s*écarter  avec  ceux  qui  étoient  à  fa  fuite.  Cette 
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précaution  m'avoit  paru  nécefl'aire.  Nous  atten- 
dîmes le  retour  de  ce  Courier  _,  trop  interrefTés 
à  ne  pas  diminuer  le  nombre  de  nos  Défenfeurs  ; 
&  n'ayant  pu  nous  former  d'autre  guide  que  le 
Soleil ,  nous  nous  mîmes  en  marchelur  les  feules 
lumières  que  nous  tirâmes  de  l'on  cours. 

Je  ne  vous  dirai  point  par  quels  détours  nous 
marchâmes  l'efpace  de  trois  femaines  au  travers 
d'un  pais  couvert  de  forêts  ,  &  fouvent  coupé 
par  des  marais  ,  ou  par  des  montages  qui  allon- 
geoient  fenfiblement  notre  route.  La  fatigue  n'é- 
toit  que  pour  nos  Chafleurs  ,  qui  étoient  à  pied  , 
&  qui  s'efforçoient  fans   cefle  d'écarter  tout  ce 
<jui  pouvoit  nous  être  incommode.  Dans  une  voi- 
ture aflez  légère  ,  nous  n'avions  point  d'autre  pei- 
ne que  celle  dérégler  notre  voyage  par  des  com- 
parailbns  6c  des  calculs  continuels.  Le  Prince  en- 
troit  dans  mes  réflexions  avec  une  prudence  6c 
des  vues  qui  me  caufoit  de  l'admiration  à  fon  âge. 
11  entroit  encore  plus  dans  les  foins  que  je  prenois 
de  Cécile.  Une  mère  tendre  n'auroit  pas  été  ca- 
pable de  tant  d'attention.  11  partageoit  avec  moi , 
pendant  le  jour  ,  la  peine  de  la  porter  ;  une  con- 
trainte à  laquelle  il  s'ofFroit  avec  tant  de  plaifir  , 
méritoit  même  un  autre  nom.  J'admirois  cette  ar- 
deur de  fentimens  ,  qui  ne  lui  permettoit  pas  d'ê- 
tre un  moment  tranquile ,  s'il  n'étoit  fur  que  Cé- 
cile n'étoit  gênée  de  rien  ;  &  quelques  charmes 
que  je  découvrilTe  déjà  dans  ma  fille  ,  ne  pou- 
vant expliquer  naturellement  une  pafîion  fi  vive 
pour  un  enfant  de  cet  âge  ,  je  l'attribuois  à  la 
Providence  qui  nous  Tavoit  ménagée  comme  une 
dernière  reflburce.  Les  nuits  nous  caufoient  en- 
core moins  d'embarras.  Le  zèle  du  Prince  redou- 
bloit  pour  les  faire  pafTer  tranquilement  à  Céci- 
le. Ses  gens  ne  manquoient  point  de  commodi- 
tés qui  convenoient  ànos  befoins ,  6c  prenant  foia 


D  E   M.   C  L  É  V  E  L  A  N  D.  31 

chaque  jour  de  tuer  une  certaine  quantité  de  gi- 
bier ,  nous  nous  trouvions  le  foir  dans  le  repos  & 
dans  l'abondance. 

Une  partie  du  tems  fe  paflblt  à  nous  entre- 
tenir de  nos  efpérances.  Je  prévenois  le  Prince  fur 
toutes  les  douceurs  auxquelles  il  devoit  s'atten- 
dre ,  fi  nous  étions  alTez  heureux  pour  arriver 
au  terme  de  tant  de  fatigues  &  de  defirs.  Mes 
difcours  l'enflammoient  jufqu'à  lui  faire  oublier 
fa  Patrie.  Il  proteftoit  qu'il  n'y  en  auroit  ja- 
mais d'autre  pour  lui  que  celle  de  Cécile.  Sa 
crainte  étoit  que  votre  famille  ,  dont  je  lui  avois 
peint  la  grandeur  &  l'opulence,  n'aprouvât  point 
les  /entimens.  Il  me  conjuroit  de  prendre  fes 
intérêts  auprès  de  vous ,  &  de  faire  valoir  le  zèle 
qui  l'avoic  porté  à  me  fuivre.  Je  lui  répondois 
que  vous  feriez,  fenfible  à  la  reconnoifl'ance ,  ôc 
qu'il  ne  devoit  pas  douter  que  vous  ne  priffiez 
pour  lui  toute  la  tendrelTe  qu'on  a  pour  un  bienfai- 
teur &  pour  un  fils. 

Le  vingt-troifiéme  jour  de  notre  marche  ,  lorf- 
qu'impatiente  d'une  fi  longue  courfe  ,  je  cora* 
mençois  à  fentir  que  mon  cœur  fe  ferroit  d'in- 
quiétude &  d'ennui ,  j'aperçus  du  fommet  d'une 
colline  ,  une  vafte  plaine  que  je  reconnus  aufli- 
tôt  pour  la  mer.  Mes  compagnons ,  qui  n'a  voient 
jamais  vu  d'eau  plus  étendue  que  les  petits  Lacs 
dont  leur  habitation  étoit  bordée  ,  parurent  faifis 
d'admiration.  Je  leur  expliquai  ce  qu'ils  dévoient 
penfer  de  ce  fpeélacle  ,  &  m'étant  profternée 
pour  remercier  le  Ciel  ,  je  ne  balançai  point  à 
les  affurer  que  nous  touchions  à  la  fin  de  nos 
peines. 

Il  ne  m'en  refioit  pas  en  effet  le  moindre 
doute  ,  &  perfuadée  que  nous  avions  fiiivi  la  di- 
rection de  Mylord  ,  comme  je  l'étois  qu'elle  n'a« 
voit  pu  me  tromper ,  je  me  croyois  du  moins  fur 


3z  Histoire 

quelque  côte  méridionale,  d'où  il  ne  pouvoîtref^ 
ter  jufqu'à  l'ifle  Cuba ,  qu'un  trajet  affez  court. 
Suivant  les  idées  mêmes  que  j'avois  confervées 
de  nos  anciens  voyages  ,  je  me  figurai  que  je 
n^avois  rien  à  rifquer  en  côtoyant  le  rivage  à  ma 

fauche ,  &  qu'ayant  pour  bornes  la  pomte  de 
'égefte   dont  j'avois    entendu  le  nom   tant  de 
fois,  je  ne  pouvois  manquer  de  tomber  en  che- 
min dans  quelque  Port  Efpagnol  ^  où  je  trouve- 
rois  des  facilités  pour  le  paliage.  Mes  efpéran- 
ces  redoublèrent ,  &  je  ne  penfai  qu'à  les  com- 
muniquer à  mes  compagnons.   Nous  prîmes  au 
long  du  rivage,  avec  moins  de  commodité  que 
nous  n'en  avions  eu  dans  la  plaine ,  mais  foute- 
nus  par  la  joye  que  j'infpirois  à  toute  ma  troupe. 
Le  jeune  Prince  ne  pouvoit  contenir  fes  tranf- 
ports.   11  m'embraffoit  comme  s'il  eût  déjà  com- 
mencé à  vous  apercevoir ,  &  que  dans  la  dé- 
fiance de  l'accueil  auquel  il  devoit  s'attendre  , 
il  eût  imploré  timidement  mon  fecours  pour  ob- 
tenir votre  amitié. 

Nous  continuâmes  de  marcher  pendant  trois 
jours  ,  fans  apercevoir  aucune  trace  d'habitation  ; 
mais  en  jettant  les  yeux  vers  la  mer  ,  je  crus 
découvrir  un  vaiffeau  qui  cingloit  à  pleines  voi- 
les ,  en  côtoyant  le  rivage  à  la  même  diflance; 
&  iî  j'eus  d'abord  quelque  peine  à  me  perfuader 
que  je  ne  m'abufois  point  ,  il  me  devint  clair 
peu  à  peu  que  je  ne  pouvois  plus  me  tromper. 
Je  priai  mes  compagnons  de  s'arrêter  ,  &  leur 
ayant  fait  apercevoir  ce  fpeétacle  ,  qui  leur  caufa 
d'abord  moins  de  fatisfadion  que  d'effroi ,  je  les 
preffai  d'allumer  auili-tôt  un  graud  feu.  Mon 
deffein  étoit  de  nous  faire  remarquer  par  l'Equi- 
page ;  Ôc  je  ne  pouvois  trop  me  hâter ,  dans  la 
crainte  qu'étant  favorifé  par  le  vent,  il  m'écha- 
pât  ayant  le  foir  à  ma  vue.  Le  Ciel  permit  que 

les 


f)E  M.   CtiVÈLÀND,  jj 

l«s  premières  flammes  frapaffent  les  yeux  du  Ca- 
pitaine ,  &  je  ne  fus  pas  long-tems  fans  ni'aper- 
cevoir  qu*il  avoic  tourné  lès  voiles  vers  lé  ri- 
vage. 

Le  faififlement  de  ma  joye  fut  fi  vif  à  cette 
heureufe  vue,  qu'ayant  à  peine  la  force  de  mè 
foutenir,^je  m'étendis  à  terre  ,  en  confidérant 
d'un  œil  pailîonné  le  vaifTeau  que  je  regardois 
déjà  comme  l'inftrument  de  ma  délivrance.  H 
s'aprochoit  avec  vîtelTe.  Je  ne  diftinguai  point 
k  Pavillon ,  mais  ne  pouvant  méconnoître  l'ha- 
billement de  l'Europe  ,  je  vis  toutes  mes  efpé- 
rances  agréablement  confirmées.  Je  me  levai  pour 
descendre  au  rivage  ,  &  j'invitai  le  Prince  à  me 
f'jivre ,  avec  autant  de  confiance  que  fi  j'euffe 
déjà  reçu  la  parole  du  Capitaine. 

La  côte  3  quoique  douce  &  unie ,  ne  permet- 
t-ant  point  au  vaifteaude  s'avancer  jufqu'à  nous  , 
&  la  prudence  même  demandant  toujours  des 
précautions  avec  les  peuples  de  l'Amérique, je 
ne  fus  point  furprife  de  voir  jetter  l'ancre  à  la 
portée  du  canon.  Le  Capitaine  fe  mit  dans  fa 
chaloupe  avec  quelques  gens  armés.  Il  fut  à  nous 
dans  peu  de  momens.  Je  l'excitois  par  mes  fi- 
gnes  ,  &  je  le  faluois  à  la  manière  de  l'Europe , 
pour  lui  infpirer  un  peu  d'emprefTement  à  me 
joindre.  Enfin  le  Ciel  m'accorda  tout  ce  que 
j'avois  fouhaité.  C'étoit  un  Anglois.  Je  n'tn 
pus  douter  aux  premiers  mots  que  j'entendis. 
Je  ferois  morte  de  joye  fi  la  caufe  même  de 
nies  tranfports  n'eût  été  le  plaifir  que  je  trou- 
yois  en  quelque  forte  à  revivre. 

J'apris  en  peu  de  mots  au  Capitaine  le  be- 
foin  que  j'avois  de  fon  fecours.  11  me  le  pro- 
init  eénéreufement.  Mais  en  répondant  à  mes 
<^ueftions  ,  il  ajouta  deux  chofes  qui  changèrent 
toute  ma  fatisfadion  en  triflefTe.  Cette  mer  que 
Tome  VIIU  G 
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jfe  pronois  encore  pour  le  golte  du  Mexique  , 
étoit  la  grande  mer  d'Occident ,  &  le  pals  de- 
fert  que  j'avois  traverfé  étoit  la  Florinde.  Ainfi  , 
loin  de  me  trouver  dans  h  voiiinage  de  l'IOe  de 
Cube  ,  j'en  étois  féparée  par  des  efpaces  im- 
menfes  ,  ôc  ce  que  j'avois  de  plus  proche  de 
moi  fur  la  gauche,  étoit  la  Virginie.  Le  Capi- 
taine avoit  t'ait  voile  de  Refwey ,  Port  Anglois  , 
où  je  me  fouvenois  d'avoir  relâché  avec  vous. 
Sa  route  étoit  bien  au  Midi ,  mais  elle  devoit 
fe  terminer  à***  petite  Colonie  des  François 
Proteftans ,  avec  laquelle  la  fienne  étoit  en  com- 
merce. Il  m'aflura  que  fans  un  de  ces  hazards 
extraordinaires ,  fur  lefquels  il  faut  peu  compter 
dans  ces  Mers ,  je  ne  pouvois  efpérer  d'occafion 
pour  gagner  les  Colonies  Efpagnoles.  • 

Avec  cette  trifte  nouvelle  ,  il  me  déclara  que 
fon  Vaiffeau  étoit  chargé  de  marchandifes ,  & 
trop  foible  pour  foutenir  un  poids  plus  confidé- 
rable  ,  il  ne  pouvoit  fe  rendre  à  la  propofition 
que  je  lui  faifois  de  me  recevoir  avec  mes  com- 
pagnons. Toute  la  faveur  qui  dépendoit  de  lui 
de  m'accorder ,  étoit  d'en  prendre  deux  avec  ma 
fille  &  moi  ;  fon  inclination  à  m'obliger  ,  que 
je  crus  fmcére ,  le  porta  d'ailleurs  à  m'offrir  tou- 
tes fortes  de  fervices. 

Je  fentis  tout-d'un-coup  entre  quelles  difficul- 
tés j'allois  être  partagée.  Il  falloit  me  réfoudre 
K  laiffer  mes  compagnons  derrière  moi,  ou  re- 
noncer aux  offres  du  Capitaine  pour  demeurer 
avec  eux.  Mon  penchant  n'étoit  point  incer- 
tain. L'eflime  ,  la  reconnoiilance  ,  tout  me  fai- 
joit  fouhaiter  de  ne  pas  abandonner  le  Prince  , 
&  j'avois  trouvé  cent  fois  de  la  douceur  à  pen- 
fer  que  vous  vous  feriez  vous-même  une  joye 
fenfible  de  recevoir  notre  Libérateur  6c  notre 
ami.   Mais  pguvcis-je  rejetter  avifli  la  feule  oc^ 
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tufion  qui  le   fut   offerte  depuis   Ci  long-tems 
de  me  délivrer  de  mes  peines  ?  Qui    me  pra- 
mettoit  d'en  trouver  une  autre  ?  Et  quelque  lu- 
mière que  je  puffe  me  procurer  fur  la  fituation 
des  lieux  ,  que  voyois-je  devant  moi ,  que  de 
l'incertitude  &L  de  robfcurité.   Il  fe  prefentoit  à 
la  vérité  un  autre  parti.  C'étoit  de  prendre  avec 
■nous  le  Prince  ,  &  de  renvoyer  fes  gens  dans  leur 
patrie.    Mais  je  ne  pouvois  me  flâter  qu'ils  con- 
lentiflent  à  quitter  leur  Maître  ;  &  combien  y 
auroit-il  eu  de  cruauté  d'ailleurs  à  le  dérober  à 
fon  père  ,  au  peuple  qu'il  devoit  gouverner ,  à 
des  amis  fidèles  qui  n'avoient  conlulté  que  leur 
affedion  pour  le  fuivre  ,  &  qui  méritoient  eux- 
mêmes  une  jufte  part  à  ma  reconnoilTance  ?  Ces 
idées  n'avoient  pas  fait  d'impreffion  fur  moi ,  lorf- 
qu'étant  accompagné  de  Tes  gens ,  je  ne  doutois 
pas  que  dans  quelqu'endroit  de  l'Univers  qu'il 
plût  au  Ciel  de  nous  jetter ,  il  ne  pût  regagner 
?bn  Pais  avec  une  fi  bonne  efcorte  :  mais  l'em- 
mener feul  ou  fi  mal  accompagné ,  c'étoit  le  ra- 
vir pour  toujours  à  fa  famille  &  à  fa  Nation. 

Cependant  un  regret  encore  plus  tendre  me 
faifoit  confidérer  quel  alloit  être  fon  defefpoir  en 
voyant  difparoître  ma  fille.    Le  Capitaine  à  qui 
j'avois  communiqué  toutes  mes  réflexions ,  me 
confeilloit,  fans  balancer,  de  prendre  le  tems  de 
la  nuit  pour  gagner  le  Vaiffeau.    J'évitois  par-là 
toutes  fortes  d'obfiacles  ;  &  je  prévoyois  t!éja 
que  ce  feroit  le  feul  parti  auquel  je  ferois  obli- 
gée de  m'arréter.    Mais  aimant  tendrement  le 
jeune  Prince,  &  connoiflTant  quelle  étoit  la  force 
de  fa  tendrefle  pour  Cécile ,  mon  cœur  faiçnoit 
de  la  tromperie  cri: elle  que  je  lui  préparois  ;  & 
quand  je  me  rapelle  des  circonftances  fi  dou- 
loureufes,  je  doute  que  fes  tourmens  ayent  fur- 
paffé  les  miens.    11  fallut  fe  rendre  néanmoiAi 
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à  des  motifs  plus  puiflans  qu'une  vaine  compaf- 
fion.  Je  convins  avec  le  Capitaine  qu'il  retour- 
neroit  au  Vaiffeau  jufqu'à  la  nuit,&  qu'après  avoir 
foupé  toîs  affedation  avec  le  Prince  &  fes  gens , 
je  m'aprocherois  du  rivage  ,  où  il  viendroit  me 
prendre  dans  l'obfcurité.  Que  d'artifices  il  me 
fallut  employer  pour  déguifer  mon  deflein ,  & 
combien  de  fois  le  Prince  auroit-il  dû  s'en  aper- 
cevoir  à  ma  rougeur  ,  fila  fimplicité  &  la  candeur 
de  fon  naturel  ne  l'eufTent  rendu  incapable  de  dé- 
fianceîNotre  entretien  n'eut  point  d'autre  fujet  que 
l'efpérance  qu'il  avoit  de  vous  voir.  Il  comptoit  de 
s'embarquer  le  lendemain.  Je  fis  violence  à  ma 
fmcérité  ,  jufqu'à  lui  répondre  continuellement 
dans  cette  fupofition  ;  &  le  foir  ,  avant  que  de 
s'éloigner  de  moi  pour  fe  livrer  au  fommeil ,  il 
m'embraffa  tendrement ,  dans  la  fatisfadion  qu'il 
avoit  d'emporter  une  penfée  fi  douce.  Je  lui 
rendis  les  carefles ,  mais  les  larmes  aux  yeux  , 
&  le  cœur  pénétré  d'amertume.  Embraflez  ma 
fille  ,  lui  dis-je  ,  &  puiffe  le  Ciel  vous  accor- 
der tout  le  bonheur  que  vous  méritez.  Il  l'em- 
braffa  avec  un  tranfport  de  joie.  Ce  furent  les 
derniers  mots  qu'il  entendit  de  ma  bouche.  Je 
faifis  le  moment  où  je  le  crus  enféveli  dans  le 
fommeil ,  &  gagnant  le  rivage  ,  j'y  trouvai  le 
Capitaine  qui  me  reçut  dans  fa  Barque. 

De  tous  les  malheurs  de  ma  vie ,  je  vous  con« 
fefle  que  c'eft  le  feul  qui  m'ait  laifle  quelques 
remords.  Mon  trouble  fut  fi  grand  pendant  tout 
le  refte  de  la  nuit ,  qu'il  ne  me  permit  point  de 
fermer  l'œil  ;  &  le  jour  fuivant,  quoique  le  vent 
nous  eût  été  fi  favorable  que  nous  étions  déjà 
fort  éloignés  de  la  Côte  ,  \  ^  remeurai  triftement 
enfermée  dans  un  coin  du  Vaiffeau ,  comme  fi 
^'euile  apréhendé,  en  tournant  les  yeux  vers  la 
terre,  d'entendre  les  cris,  ou  de  rencontrer  les 
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regards  de  l'aimable  Prince  des  Nopandes.  Dans 
quelque  lieu  du  monde  que  le  fort  l'ait  conduit  , 
qu'il  y  vive  heureux  ,  &  que  le  Ciel  lui  rende 
le  bien  qu'il  nous  a  fait  ! 

Il  ne  me  reile  rien  de  plus  touchant  à  vous 
raconter  que  mes  incertitudes.  Le  Capitaine  An- 
glois  ,  à  qui  je  m'ouvris  d'une  partie  de  mes  vues, 
me  répéta  qu'à  moins  de  gagner  par  terre  la  pointe 
de  Tégelle ,  voyage  aullî  pénible ,  &  aulTi  in- 
certain que  celui  que  je  venois  d'achever,  je  ne 
devois  attendre  que  du  hazard  l'occafion  de  pafler 
dans  rille  de  Cube.  Nous  arrivâmes  à  *  *  *  où  l'on 
me  tint  le  même  langage  ,  &  le  Capitaine  d'un 
Vaideau  François  que  nous  trouvâmes  dans  ce 
Port ,  ajouta ,  que  pour  le  deflein  même  que  je 
marquois  ,  la  voye  qu'il  croyoit  la  plus  courte 
&  la  plus  fCire  étoit  de  retourner  en  Europe  avec 
lui.  Quel  changement  dans  mes  efpérances  !  Je 
balançai  mille  lois  fi  je  ne  reprendrois  pas  le  che- 
min de  Terre  avec  tous  les  rifques  ;  &  dans  les 
tendres  mouvemens  qui  me  portoient  fans  celTe 
vers  vous  ,  je  n'aurois  pas  lulpendu  un  moment 
cette  dangereufe  entreprife ,  fi  ma  fanté  ou  mi 
vie  euffent  été  les  feuls  biens  que  j'avois  à  mé- 
nager. Mais  la  confervation  de  Cécile ,  6i.  votre 
intérêt  même  que  je  confidérois  dans  tous  les 
foins  que  je  rendols  à  cette  chère  Elève  ,  me  fi» 
rcnt  prendre  le  feul  parti  dont  la  prudence  m'or- 
donnoit  le  choix.  J'acceptai  les  offres  du  Ca- 
pitaine François  ,  &  fans  autre  fecours  qu'une 
fomme  fort  médiocre  ,  que  la  nécefïité  me  força 
d'emprunter  ,  avec  l'efpoir  de  la  reftituer  quel- 
que jour  en  Angleterre,  je  pris  la  route  du  Ha- 
vre de  Grâce  ,  où  le  vent  nous  conduifit  heu- 
reufement. 

Les  principales  circonftances  de  cette  narratio?! 
regardant  CecUe  ,  nous  avions  eu  les  yeux  preC- 
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fju'aufïirouvent  attachés  fur  elle  que  fur  Madame 
Riding,  pendant  un  fi  long  récit  de  leurs  pelnesig 
)1  n'y   eut  perfonne  qui  ne  fût  agité  d'une  vive 
inquiétude   en  fe  la  reprefentant  au   milieu  de 
ces  vaftes  folitudes  j  qui  avoient  été  fi  long-tems 
fon  féjour  ,  ou  dans  cette  extrémité  de  mifére, 
dont  la  peinture  étoit  fi  touchante ,  Si.  nous  don- 
nâmes tous  des  larmes  de  tendreile  au  jeune  Prince 
de  Nopandes,qui  méritoit  A  bien  ,  par  la  bonté 
de  fon  naturel  ,  d'être  né  dans  un  climat  moins 
barbare.  Cécile  même  n'avoit  point  entendu  cette 
partie  de    fes  avantures   fans  relTentir   quelque 
émotion.  Elle  ne  put  le  défavoiier  ,  lorfque  nous 
la  preflâmes  de  confeflTer  ce  qui  s'étoit  paiTé  dans 
fon  cœur.    Dom  Thadéo  fut  le  feul  qui  garda 
le  filence ,  &.  cjui  fe  retira  fans  l'avoir  rompu. 
Il  étoit  fi  tard  ,  que  chacun  ne  penfa  qu'à  fe 
livrer  au  fommeil  :  mais  ce  fombre  Efpanol  at- 
tendoit  Madame  Riding  hors  de  l'apartement  de 
Fanny ,  &  la  prenant  à  l'écart ,  il  lui  demanda 
quelques  momens  d'entretien.    Après  un  difcours 
vagues  fur  différentes  circonfïances  de  fon  récit, 
il  la  fuplia  de  lui  dire  naturellement  fi  c'étoitia 
première  fois  qu'elle  eût  parlé  du  Prince  des  No- 
pandes  à  Cécile  ,  &  depuis  quand  elle  l'avoit  in- 
formée de  cette  étrange  avanture.    Madame  Ri- 
ding, fans  cherchera  pénétrer  le  motif  de  cette 
quelHon  ,  lui  répondit  que  jufqu'à  l'éclairciiTe- 
ïiient  de  la  naiffance  de  fa  fille,  c'eft-à-dire  ,  juf- 
qu'à l'heureufe  rencontre  de  ma  femme  à  Que- 
villy  ,  elle  n'avoit  donné  à  perfonne  des  lumières 
qui  auroient  pu  nuire  à  fes  deffeins  ;  mais  que 
depuis  ce  tems-là,s'il  ne  lui  étoit  point  encore 
arrivé  de  s'expliquer  avec  l'étendue  qu'elle  ve- 
lîoit  de  donner  à  fon  récit ,  elle  n'avoit  pas  laifle 
dé  nous  raconter  diverfes  parties  de  fon  Hiftoire  , 
parmi  lefquelles  il  étoit  impoiuble  qu'elle  n'eût 


DE  M.  Cl  É  VEL  A  kd;  39 

parlé  quelquefois  du  Prince  desNopandes.  Cet 
aveu  fit  une  impreflion  étonnante  fur  Dom  Tha- 
déo.  Il  n'ajouta  rien  aux  queftions  ,  &  s'étant 
retiré  d'un  air  affligé ,  il  pouffa  une  infinité  de 
foupirs ,  que  Madame  Riding  entendit  dans  l'é- 
loignement. 

Elle  fe  hâta  le  lendemain  de  m'informer  de  cet- 
te bizarre  converfation.  J'en  compris  le  fens  an 
premier  mot.  11  n'étoit  pas  douteux  pour  moi  que 
Dom  Thadéo  ne  brûlât  d'une  vive  tendreffe  pour 
Cécile  ,  6c  j'étois  raffuré  là-delTus  par  mes  réfle- 
xions. Cependant  comme  je  ne  fouhaitoi's  pas  feu- 
lement de  donner  un  mari  tendre  à  ma  fille,  ÔC 
que  je  ne  lui  dèfirois  pas  moins  un  homme  fenfé  , 
je  réfolus  d'aprofondir  tout  à  la  fois  avec  plus  da 
foin  ,  &  le  caractère  de  Ion  amant ,  &  le  miflére 
d'une  paiîion  dont  j'ignorois  encore  le  fuccès. 
Premièrement ,  je  voulus  fçavoir  de  Madame  Ri- 
ding même  ce  qu'elle  penfoit  des  inclinations 
de  Cécile.  Vous  êtes-vous  aperçue ,  lui  dis-je  , 
qu'elle  foit  fenfibîe  aux  emprelTemens  de  Dom 
Thadéo  ,  &  voyez-vous  entr'eux  quelque  mar- 
que d'intelligence  ?  La  réponfe  de  Madame  Ri- 
ding fut  tout-à-fait  furprenante  pour  moi.  J'ai  eu 
deftein  plus  d'une  fois ,  me  dit-ell« ,  de  vouscon- 
fuher  fur  mes  pr£»pres  doutes.  Mes  yeux  font  fra- 
pés  depuis  long-tems  de  la  paffion  de  notre  Efpa- 
gnok,  ^  jepenfoisla  croire  comme  vous  qu'elle 
île  feroit  pas  fi  tranquile  ,  ni  peut-être  fi  confian- 
te ,  s'il  ne  trouvoit  quelque  aparence  de  retour 
dans  le  cœur  de  Cécile.  Cette  penfce  m'a  fait 
obferver  curieufement  toutes  les  démarches  de  ma 
fille.  Je  lui  voyois  quelquefois  un  air  de  mélan- 
colie ,  qui  me  paroifloit  apartehir  de  bien  près  à 
Tamour,  s'il  n'en  étoit  pas  déjà  l'effet  ;  &  cela 
étoit  porté  jufqu'à  lui  faire  chercher  la  folitude. 
Vnjour  ,  vers  le  foir ,  je  la  vis  defccndre  feule 
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au  Jardin.  Peut-être  aurois-]e  étouffé  mes  fcnip*^ 
çons  d  je  n'avois  vu  DouiThadéo  prendre  enfui*» 
te  îe  même  chemin.  L'obfcurité  devenoit  épaifle. 
Je  me  déterminai  à  les  fuivre.  Comme  le  Cabinet 
de  verdure  eit  le  feul  endroit  où  l'on  puiiTe  fe  te- 
nir à  couvert,  jecraignoisdéja  de  les  y  trouves 
enfemble.  Mais  dès  le  premier  pas  que  je  fis  au 
Jardin ,  j'aperçus  Dom  Thadéo  afTis  fur  un  banc  , 
&  fe  baifTant  à  mon  pafTage  pour  fe  dérober  dans 
les  ténèbres.  Je  feignis  de  ne  l'avoir  point  remar- 
qué ;  (on  defTein  ,  fans  doute,  étoit  d'échapcr  à 
ma  vue,  puifqu'ilprenoit  ces  précautions;  cepen- 
dant ,  par  l'inconfiance  des  defirs  ordinaires  aux 
amans,  il  vint  aufli-tôt  après  moi ,  &  m'arrêtant 
par  le  bras:  Vous  allez  caufer,  me  dit-il  d'une 
voix  baffe ,  un  chagrin  mortel  à  Cécile.  Elle  eft 
dans  le  Cabinet  avec  une  de  (e^  femmes  ,  6c  ua  . 
homme  qu'elle  entretient  depuis  un  quart  d'heure. 
J'en  fuis  fur  ,  ajouta- t'il  ;  j'ai  vu  l'homme  arriver  ^ 
&  s'introduire  ici  fecrettement. 

Je  reconnus  dans  le  ton  de  Dom  Thadéo  ,  ua 
violent  dépit  qui  fe  cachoit  fous  une  modération 
forcée.  Cependant  une  jufle  précaution  pour 
^honneur  de  Cécile  ,  me  fit  prendre  le  parti  de  lui 
répondre  quejefçavois  dequoi  il  étoit  queflion,. 
&  que  je  le  trouvois  in,difcret  d'être  venu  fe  mêler 
dtms  une  affaire  dimportance  où  il  n'étoit  point 
apelé.  Comme  il  efl  refpe^ueux  ,  il  fe  retira  fans, 
répliquer.  Ma  défiance  &  ma  curiofité  n'ayant 
fait  qu'augmenter ,  j^  m'àprochai  fi  doucement  da 
Cabinet ,  que  je  ne  fus  point  entendue.  Les  pre- 
miers mots  qui  frapérent  mes  oreilles  furent  une, 
peinture  touchante  de  la  mifére  de  quelques  per- 
fonnes  que  je  n*entendis  point  nommer.  Voici 
tout  ce  qui  me  refle  ,  interrompit  Cécile  ;  mais 
j'efpére  que  fous  divers  prétextes  ,  j'obtiendrai  de. 
mpnpere la  fomme  dont  vous  aye^ b^oin.  EJil^ 


D  E  M.    ClÉV  EL  AN  D;  4* 

lui  marqua  un  autre  jour  pour  Te  rendre  dans  le 
nvême  lieu ,  &  paroidant  craindre  qu'on  ne  s'a- 
perçût de  ion  abfence ,  elle  reprit  feule  le  cher 
min  de  la  Maifon. 

Ce  ne  fut  pas  fans  peine  que  j'évitai  fa  rencon- 
tre ;  mais  concevant  que  l'inconnu  qu'elle  venoit 
d'entretenir  ,  demeuroit  entre  les  mains  de  fa  fem- 
me de  chambre  ,  qui  devoit  aparemment  le  con- 
duire à  la  porte  ,  je  ne  pus  réfifter  à  l'envie  d'en 
aprendre  davantage  de  la  bouche  de  ces  deux 
perfonnes.  Je  continuai  de  les  écouter.  Leur 
difcours  fut  un  éloge  admirable  du  caraflére  de 
Cécile.  Quoiqu'en  retraçant  des  faits  qui  leur 
étoient  familiers ,  ils  n'en  répétaflTent  point  tou- 
tes les  circonftances  ,  il  leur  en  échapa  affez 
pour  me  faire  comprendre  que  toute  fon  occu- 
pation étoit  d'exercer  la  tendreffe  &  la  généro- 
lité  de  fon  cœur.  L'inconnu  étoit  un  honnrte 
Miniitre  qui  s'étoit  ouvert  depuis  quelque  tems 
cet  accès  auprès  d'elle.  Le  fujet  particulier  pour 
lequel  ils  étoient  convenus  d'un  autre  ren- 
dez-vous ,  regardoit  une:  malheureufe  Dame  ,• 
dont  la  fortune  avoir  été  fi  dérangée  par  la  perte  de' 
fon  Mari ,  que  fe  trouvant  mère  de  deux- jeunes 
hlles  qui  demeuroient  fans  efpérance  d'éducation  ^ 
elle  avoir  recours  aux  libéralités  fecrettes  des  gens 
de  bien  ,  pour  leur  procurer  une  retraite  convena- 
ble à  leur  âge  ;  &  Cécile ,  après  les  avoir  fecou- 
rues  jufqu'alors  de  fà  bourfe  &  de  fes  propre?  ha-; 
bits  ,  vouloit  leur  faire  une  fomme  qui  les  mît- 
pour  toujours  à  couvert  des  dangers  dont  leur  in-^ 
nocence  étoit  menacée. 

Mais ,  continua  Madame  Rlding  ,  je  prêtai  mon  * 
attention  avec  bien  plus  d'ardeur  à  l'éclaircilTe- 
ment  qui  fuivit  ce  difcours.   Le  Miniftrequî  n'i-- 
gnoroit  pas  que  votre  Epoufe  eit  Catholique  ,  &-'. 
<jui  craignoit  aparemment  que  fon  exemple  n'inC*- 
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pirat  du  goût  à  Cécile  pour  la  Religion  Romaî- 
ne,  ayant  demandé  s'il  s'étoit  tait  quelque  chan- 
gement dans  les  difpofitions  ,  la  femme  de  cham- 
bre lui  répondit  qu'elle  lui  confeilloit  peu  de  la 
chagriner  lur  cet  article  ;  que  votre  defTeln  étant 
da  la  marier  à  un  Espagnol  ,  elle  feroit  forcée 
fans  doute  d'embrafler  la  Religion  de  fon  Mari. 
Mais  à  quoi  penfe  Monfieur  Cléveland  ,  lui  dit  \q 
Miniflre  ,  de  vouloir  donner  fa  fille  à  un  Etran- 
ger ,.  qui  ne  fera  que  trop  capable  de  lui  faire  cette 
violence  ?  C'eft  un  miftére ,  reprit-elle  ,  que  le- 
hazard  m'a  fait  pénétrer.  J'ai  trouvé  une  lettre 
du  Gouverneur  de  la  Corogne  à-  Dom  Thadéo  , 
qui  eft  fon  fils ,  par  lequel  il  lui  accorde  fon  con- 
fentemenc  pour  ce  mariage.  Elle  ajouta  que 
rayant  fait  voir  à  Cécile^  ellen'avoit  remarqué 
fur  fon  vifage  aucune  marque  d'étonnement,  d'oîi 
elle  avoit  conclu  qu'elle  n'ignoroit  pas  mon  def- 
fein  ,  &  que  fi  elle  ne  le  goûtoit  pas ,.  elle  avoir 
aflez  decomplaifancepour  s'y  foumettre« 

Voilà,  reprit  Madame Riding  ,  lafeulerépon- 
fe  que  je  puifife  faire  à  vos  queflions.  C'eft  de 
vous-même,  que  j'aurois  attendu  plus  de  lumiè- 
re ,  &.  je  vous  avoue  qu'en  faifant  quelquefois  ré^ 
flexion  fur  ce  que  je  vous  ai  raconté  ,  j'étois  fur- 
pnfe  de  vous  voir  pour  moi  fi  peu  d'ouverture  &. 
de  confiance. 

Je  la  priai  décrie  pardonner  une  réferve  qui 
venoit  moins  de  madéfiance  que  de  mon  indéter- 
mination ;  &  lui  com-muniquant  les  vues  que  j'a- 
vois  formée  pour  l'établilTement  de  Cécile  ,  je 
TafiTurai  que  ne  m'y  étant  jamais  arrêté  comme  à 
des  réfolutions  qui  né  pufi'eut  changer ,  j'avoi s 
toujours  attendu  du  tems  des  motifs  plus  forts  que 
ceux  qui  nîe  les  avoient  d'abord  infpirés.  Tels 
féroient,  luidis-je,  l'inclination  de  ma  fille,  s'il 
étoit  yxai  qu'elle  en  eûtxonçu  pour  Dom  Thadéo.- 
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Je  ne  vois  pas  même  qu'elle  eût  à  craindre  îa  vio- 
lence dont  on  la  croit  menacée  pour  fa  Religion  j 
parce  que  la  première  loi  que  j'impoferois  à  (on 
Mari  ,  feroit  de  fixer  fa  demeure  à  Londres  avec 
moi.  Mais  ce  que  je  veux  pénétrer  d'abord ,  ajou- 
tai-] e  ,  c'eft  le  penchant  de  Cécile  ,  &  le  carafté- 
re  de  fon  amant.  Je  vais  fur  le  ciiamp  m'expUquer 
avec  ma  fille. 

Le  ton  ferme  &  dëcifif  dont  je  parlai  à  Mada- 
me Riding ,  &  la  prière  que  je  lui  fis  de  m'amener 
auflî-tôt  Cécile,  l'empêchèrent  de  s'ouvrir  davan- 
tage. Elle  me  quitta  pour  m'aller  chercher  (on 
Elevé.  Je  dois  avoiier  qu'avec  les  raifons  qui  m'a- 
voient  fait  pancher  jufqu'alors  pour  Dom  Tha- 
déo  ,  j'en  avois  um  plus  forte  ,  qui  étoit  l'inclina— 
tion  de  l'anny.  Souvent ,  en  me  racontant  de- 
quoi  l'amour  i'avoit  rendu  capable  pour  elle-mê- 
me ,  autant  dans  les  excès  où  il  s'étoit  emporté  à^ 
là  Corogne,  que  dans  la  force  d'honneur  &  de 
vertu  avec  laquelle  il  avoitfurmonté  fes  fentimens, 
lorfqu'il  avoit  apris  de  Monfieur  des  Ogéres  qu'il 
ne  pouvoit  les  conferver  fans  crime ,  elle  m'a- 
voit  marqué  de  l'admiration  pour  un  cœur  fi  no- 
ble ,  &  elle  m'avoit  repéré  plufieurs  fois  qu'elle 
fouhaitoit  un.  mari  de  ce  caraftére  à  fa  fille. 
Cependant  je  n'étois  pas  difpofé  à  me  livrer 
fans  précautions,  &  }e  voulois  des  preuves  de 
Ion  mérite  dont  je  pufic  me  faire  le  Juge.   ♦ 

Cécile  parut  avec  Madame  Riding.  Je  la  ca- 
reffai  beaucoup  ,  &  pour  préparer  fon  cœur  k 
des  ouvertures  qui  ne  font  jamais  plus  naturelles 
que  dans  la  joye  ,  je  pris  prétexte  de. quelques  • 
ajuftemens  qui  lui  manquoient  pour  lui  faire  prcf 
fent  de  cinq  cens  louis  d'or.  En  les  recevant  , 
elle  me  dit  fans  affeélation  ,  qu'elle  tâcheroit  d'en 
faire  un  bon  ufa^e.  Ils  font  à  vous  ,  lui  répon- 
dis-je,  pour  lui  donner  la  liberté  de  fuivre  fes> 
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Tu«s  ,  .&  VOUS  n'.en  rendrez  compte  qu'à  voiîS'î- 
même. 

Vous  m'êtes  fi  chère  ,  reprls-je  ,  &  fans  par*^ 
ter  de  la  force  de  fang  ,  je  me  fuis  fait  une  fi  dou-^ 
ce  habitude  de  vous  aimer  ,  que  je  n'aurai  jamais 
de  foin  plus  preflant  que  celui  de  votre  bonheur. 
Il  m'occupe  uniquement.  Mais  que  puis-je entre- 
prendre pour  le  hâter  ,  lorfque  j'ignore  dequoi 
vous  le  faites  dépendre  ?  Etfi  vous  ne  me  faites; 
pas  connoître  vos  goûts,  la  crainte  même  de  les^ 
Blefler  ne  fera-t'èlle  pas-  toujours  capable  de  me. 
tenir  fufpendu  ?  Je.  m'étois  imaginé  ,  par  exem- 
ple ,  qiie  vous  pouviez,  être  fenfiWe  à  l'inclina-r 
tion  de  Dom  Thadéo  ,  &.  j'àvois  penfé.que  vous^ 
n'auriez,  point  de  répugnance  à  recevoir  fa  main. 
L'accord  en  feroit  déjà  fait  ,  fi  j'avois  o(é  m'en 
raporter  à  mes  conjectures.   Mais  je  ne  fçai  ce, 
qui  me  rend  aujourd'hui  plus  incertain.  Comme 
je  n'ai  en  vue  que  la  fatisfa<Stion  de  votre  cœur  ,, 
je  veux  qu'il  s'explique  par  votre  bouche  ,&  j'ai 
i'ouhaité  de  vous  voir  ici  pour  conrwitre  vos  fen-^ 
timens. 

Elle  tenoit  la  vue  baifTée  pendant  mon  difcours , . 
&  je  ne  pou  vois  découvrir  fur  fon  vifage  fi  elle. 
trouvoit  de  la  douceur  à  nx'écouter.  Elle  demeu- 
ra même  quelques  m.omens  en  filence.,  après  m'a- 
voir  entendu  ,  &L  levant  les  yeux  fur  les  miens  3.^ 
elle  parut  y  chercher  timidement  quelle  confiant 
te  elle  devoit  prendre  âmes  infiances.  Enfin  ,  re- 
venant de  cette  in/çertitude  ,  qui  pefoit  fans  dou- 
te à  la  tendreiTe  de  fon  cœur,  elle  fe  leva  pour 
m'embrafifer.  Vous  êtes  trop  fur  de  mon  refpeit 
&  de  ma  foumifîton  ,  me  dit-.elle  d'un  air  fort 
iérieux  ,  pour  avoir  befoin  de  les  mettre  à  l'é- 
j)reuve  ;  6c  quand  vous  en  exigerez  quelque  té- 
moignage ,  la  peine  dn  facrifice  n'égalera  jamais 
îij.dQ.uceur  que  je  trouverai  4  yqus  çfcçïi:,  ^JÇHft 
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fi-£z  ,  ajouta-t'elle  ,  que  je  vous  en  donne  tout- 
d*un-coup  pour  exemple  la  patience  même  aves; 
laquelle  j'ai  fouffert  les  foins  ,  ou  plutôt  les  per- 
fecutions  de  Dom  Thadéo  ;  je  n'ai  relpedé  eiî 
lui  que  vos  volontés  ,  &:  je  reçois  comme  le  plus 
grand  bonheur  de  ma  vie  la  liberté  que  vous  m'ac^ 
cordez  dé  lui  refufer  mon  cœur.  Cette  réponfe 
dont  le  ton  férieux  ne  venoit  que  de  l'important- 
ce  du  fujet  ,  &  qui  me  parut  même  accompagnéa. 
d'une  efpéce  de  tremblement  ,  tel  qu'une  joye- 
merpérée  le  produit  à  la  fin  d'un  grand  danger, 
me  fit  naître  une  extrême  curiofité  d'aprendre  ce 
que  c'éîoient  que  les  perfécutions  de  Dom  Tha-? 
déo  ,  &  que  mes  volontés.  Je  preiTai  ma  chère 
Fille  dé  s'expliquer. 

Elle  me. dit  ,  que  l'ignorance  où  elle  mevoyoit 
là-defiTus  lui  donnnnt  plus  de  hardiefTe  ,  elle  ne 
pouvoit  me  difiimuler  que  depuis  notre  féjour  à 
Paris ,  elle  avoit  gémi  fous  une  tyrannie  infupor- 
table  :  que  Dom  Thadéo  prenant  droit  de  la  dé-' 
claration-qu'il  lui  avoit  faite  de  fon  amour  à  Que- 
villy  ,  &  faifant  palTcr  le  filence  de  mon  Epou-r 
fe  pour  un  conientement  formel  ,  auquel  il  na^ 
fé  croyoit  pas  moins  fur  que  j'avois  joint  le  mien  ^ 
n'avoit  pas  cédé  d'exiger  d'elle  une  jcomplaifan-,- 
ce  &  des   aduiettiffemens  qui   redembloient  aa- 
plus  dur  efclavage  :  qu'elle  ne  l'accufoit  pas  de 
manquer  de  vertu  &  d'honneur  ,  mais  qu'il  étoitv 
fujet  à  tant  d'inégalités  ,  dommé  par  tant  ahu-* 
meurs  &  de  caprices ,  fi  jaloux  ,  fi  inquiet  ,  Ci). 
foupçonneux  ,  qu'elle  avoit  eu  befoin  de.  toute  b- 
foumifTion  qu'elle,  devoit  à  fa  Mère  &  à  moi  , 
pour  conferver  de  la  patience  dans  une  fi  dure 
contrainte,:  plaintes  ,  reproches ,  menaces  ,  loix  . 
g^ênantes  &  bizarres,€lle  avoit  toiu  foudert  &  tout» 
dévoré  par  ce  motif.  Enfin  depuis  quelques  jours 

il  lui  Av vit  iuû€ûé  çeuç  mêius  Dainv-  y  doftt  la  vue  - 
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avoir  caiifé  tant  d'émotion  à  fa  Mère  ;  &  lui  ex- 
pliquant le  defleiiî  où  elle  étoit  de  paffer  en  An- 
gleterre ,  il  lui  avoit  recommandé  de  fe  lier  d'a- 
vance avec  elle  ,  commue  une  femme  dont  il  fe 
propofoit  de  lui  faire  quelque  jour  une  compa- 
gne ,  &  qu'il  vouloit  me  prefentcr  dans  cette 
vue. 

11  m*a  fait  promettre  ,  continua  Cécile  ,  de  ne 
jamais  fuivre  les  ufages  de  Londres  ,  où  il  pré* 
tend  que  la  conduite  des  Femmes  eft  trop  libre  , 
&  me  prefentant  le  Livre  des  Evangiles  ,  il  m'au- 
roit  forcé  de  m'y  engager  par  un  ferment ,  fi  je 
n'eulTe  rapelé  aifez  de  courage  pour  lui  répondre- 
que  cette  cérémonie  devoit  être  remife  avec  cel- 
les de  rEglife. 

Un  détail  fi  étrange  m'ayant  jette  dans  un  juf- 
te  étonnement  ,  je  reprochai  à  l'innocente  Ceci- 
]e  de  s'être  facrifiée  elle-même  à  de  frivoles  ima- 
ginations ,  &  d'avoir  mal  jugé  de  la  tendrefle  de 
ia  mère  &  de  la  mienne  ,  fi  elle  nous  avoit  cru 
capables  de  faire  la  moindre  violence  à  fon  cœur. 
Enfuite  ,  malgré  mille  diftra<îHons  que  fon  dif* 
cours  m'avoit  fait  naître  ,  je  voulus  profiter  de- 
ce  m.oment  d'ouverture  pour  tirer  un  aveu  libre* 
de  fes  inclinations  ,  &  fçavolr  d'elle-même  ,  fi 
de  tant  de  François  aimables  qui  avoient  marqué 
de  l'attention  pour  fes  charmes  ,  il  n'y  en  avoit 

f)as  un  pour  qui  elle  eût  pris  les  fentimens  qu'el- 
e  refufoit  à  Dom  Thadéo.  Je  la  prefl'ai  long- 
tems  fans  rien  obtenir.  Les  infiances  de  Madame 
Riding  n'eurent  pas  plus  de  force.  Elle  s'obflina 
à  nous  répondre  que  tous  fes  defirs  fe  bornoient 
à  mener  une  vie  douce  ,  fous  l'empire  d'un  Pè- 
re &  d'une  Mère  qu'elle  aimoit  uniquement. 
Nous  jugerons  de  votre  hncérité  ,  lui  dis-je-,  par' 
îe  changement  que  vous  nous  ferez  voir  dans  vo» 
îf.C-hun:ieur,  Si  les  importUâités  de  Dom  Thadéo  - 
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ftolent  la  feule  caufe  de  votre  mélancolie  ,  vous 
devez  reprendre  votre  enjouement  naturel  lorf- 
que  je  vous  aurai  délivrée  de  cette  perfécution. 

Mon  deflein  étoit  en  effet  de  m'expliquer  fans 
détour  avec  cet  étrange  Amant ,  &  de  le  difpo- 
1er  du  moins  à  prendre  des  voyes  toutes  diffé- 
rentes pour  s'infmuer  dans  un  cœur  dont  il  s'é- 
toit  fermé  fi  malheureufement  l'entrée.  J'allois 
fortir  de  ma  chambre  pour  communiquer  mes 
idées  à.Fanny  ,  lorfque  Dom  Thadéo  ,  fe  pre— 
fentant  à  ma  porte  ,  me  dem.anda  la  liberté  de 
ni'entretenir  un  moment.  Il  paroiiToit  agité.  Son 
compliment  fut  court.  II  me  dit  qu'il  le  regar- 
doit  comme  le  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes  ,  &  que  fi  j'avois  jamais  connu  le  pou- 
voir de  l'am.our  ,  je  lui  devois  autant  d'indulgen- 
ce que  de  pitié.  Un  difcours  fi  trille  me  fit  de« 
yiner  une  partie  de  la  vérité.  Il  avoit  obfervé 
Cécile, &  s'étant  aproché  d'elle  au  moment  qu'elle 
fortoit  de  chez  moi,  il  n'avoit  point  été  écouté  avec 
là  complaifance  qu'elle  avoit  cru  lui  devoir  juf- 
qu'alors.  Elle  l'avoit  prié  de  la  délivrer  pour  ja^ 
mais  de  fes  importunirés ,  &.  de  finir  un  langage 
qu'elle  étoit  réfoluë  de  ne  plus  fouffrir. 

Mais  comme  il  ne  s'étoit  point  encore  ouvert 
a  moi  ,  &  que  j'étois  bien-aife  de  prendre  cette 
occafion  pour  m'expliquer ,  je  l'engageai  dans  un;- 
détail  qui  me  procura  d'autres  lumières.  Afjrès 
mavoir  confelTé  qu'il  brûloit   d'une  paffion  im- 
rnortelle  po,ur  ma  fille  ,  6c.  qu'il  s'étoit  flâté  que 
n'ayant  pu  l'ignorer  non  plus  que  mon  Epoufe  , 
nous  ne  lui   faifions  pas   un  crime  de  fes  fenti-- 
mens  ,  puifque  nous  avions  paru  lesautorlfer  par»* 
notre  filence  ,  il  fe  plaignit  amèrement  de  Topi- 
nion  que  j'avois  marqué  de  lui  à  la  Dame  Efpa-p 
gnole.  Elle  me  Ta  déclaré   elle-même  ,  ajouta^ 
til ,  en  me  voyant  donner  quelques  marques  de.. 


49  VilSTOlKl 

furprife  ,  &  quoiqu'elle  fe  promette  de  vous  faî-- 
re  prendre  de  moi  des  idées  plus  favoiables ,  je- 
n'efpére  pas  de  fes  foins  ce  que  je  n'ai  pu  obte- 
nir par  la  droiture  de  mon  cœur  ,  &  par  rhon-- 
nêteté  de  mes  intentions.  D'ailleurs  ,  reprit-il  ,> 
avec  un  profond  foupir  j  je  ne  vois  que  trop  de 
liaifon  entre  ce  que  j'ai  apris  d'elle  ,  &•  ce  que 
je  viens  d'entendre  de  la  bouche  même  de  Cé- 
cile. 

La  vivacité  de  fa  douleur  ,  l'oEfcurité  de  fon- 
dlfcours  ,  &  peut-être  encore  plus ,  le  jugement 
que  je  portois  de  fbn  efprit ,  auquel  je  n'àvois  ja- 
mais attribué  qu'une  étendue  médiocre  ,  "^^  fi- 
rent foupçonner  quelque  chofe  d'extraordinaire 
dans  le  fujet  de  fes  plaintes  ,  &.  former  tout- 
d'un-coup  uneconjei^ureafrez  jufte  fur  lecarac-- 
tére  de  Dona  Cortona.  Je  ne  doutai  point  qu'el- 
le ne  fe  fut  joiiée  de  fa  crédulité  pour  la  faire 
fervir  à  fes  vues.  Sans  répondre  dire6lement  à. 
lés  plaintes  ,  je  le  preffai  inftamment  de  m'a- 
prendre  ce  qu'il  avoit  à  démêler  avec  elle.  Il  me. 
promit  d'être  finccre.  En  lui  parlant ,  me  dit-il ,. 
dii  féjour  qu'il  faifoità  Paris,  il  ne  lui  avoit pas' 
caché  qu'il  y  étoit  retenu  par  l'amour.  Elle  lui 
avoit  promis  fon  affiftance  ,  &  quoiqu'il  l'eût 
connue  à  Madrid  pour  une  Femme  galante  ,  à  la-- 
quelle  il  n'auroit  point  confié  alors  un  fecret  d'im- 
portance ,  il  s'étoit  imaginé  que  liée  comme  elle^ 
étoit  avec  un  homme  dont  le  commerce  l'avoit. 
rendue  plus  fage  ^  il  pouvoit  tirer  du  moins  quel- 
qu'avantage  de  fon  efprit.  Il  me  l'avoit  prefen* 
tée  dans  cette  efpérance.  Elle  avoit  été  fort  hu- 
miliée dé  l'accueil  qu'elle  avoit  reçu  de  mon-^ 
Epoufe  ,  mais  oubliant  cette  difgrace  pour  con- 
tinuer de  lefervir  ,  elle  s'étoit  flâtée  que  fi  elle 
pouvoit  fe  ménager  avec  moi  un  moment  d'en- 
trçtieo  y^lÏQ  jne  difpQf^rçit  à  fatisfaire  promjKÇT' 
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meiU  fes  defirs  en  terminant  fon  mariage.  Elle 
avoit  pris  la  réfoiution  de  m'écrire  fous  un  autre 
nom ,  pour  me  demander  une  entrevue.  J'avois 
eu  la  bonté  de  l'accorder.  Elle  s'étoit  efforcée  de 
me  perfuader  qu'il  y  avoit  quelqu*avantage  pour 
moi  à  lui  donner  ma  Fille  ,  &  j'avois  fait  connoî- 
tre  par  ma  réponfe  ,  que  je  n'avois  point  de  lui 
l'opinion  qu'elle  avoit  voulu  m'infpirer.  Il  s'et» 
étoit  aperçu  lui-même  ,  continua-t'il  ,  au  filence 
que  j'avois  gardé  dans  mon  caroffe  en  retour- 
nant chez  moi  avec  lui  ,  &  la  rigoureule  fenten* 
ce  qu'il  venait  de  recevoir  par  la  bouche  de  Ce-^ 
cile ,  en  étoit  une  confirmation  trop  claire.  Ce- 
pendant loin  de  fe  rebuter  ,  Dona  Cortona  ve- 
noit  de  l'afTurer ,  par  un  Billet ,  que  s'il  pouvoit 
m'engager  à  la  revoir  chez  elle  ,  il  lui  étoit  fur- 
venu  d'autres  moyens  de  me  vaincre  ,  dont  elle 
croyoit  l'effet  infaillible.  Mais  lui  ,  qui  dédaignoit 
au  fond  toutes  les  voyesqui  pouvoient  être  dif- 
férentes de  celles  de  la  fmcérité  &  de  l'honneur  , 
&  qui,  en  préférant  le  cœur  de  Cécile  à  fa  viej , 
étoit  difpoie  auffi  à  préférer  la  mort  au  defefpoir 
de  ne  pas  l'obtenir  de  fon  inclination  &  de  moa 
confentement  ,  il  aimoit  mieux  me  faire  natu- 
rellement cet  aveu  ,  &  remettre  fon  fort  entre 
mes  mains  ,  que  de  s'arrêter  à  de  vaines  pro- 
meiles  qui  bleffoient  égalemeat  fon  honneur  ôc 
fon  amour. 

C'en  étoit  affez  pour  me  faire  connoître  qu'il 
n'y  avoit  point  d'injuftice  dans  mes  foupçons. 
J'exhortai  Dom  Thadéo  à  prendre  moins  de 
confiance  aux  offres  defoaamie  ;  6c  fans  m'ar- 
rê.ter  à  lui  en  aprendre  les  raifons  ,  je  paffai 
tout-d'un-coup  à  l'explication  que  )e  m'étois  pro- 
pofée.  Si  quelqu'un  ,  lui  dis-je  ,  vous  a  parlé 
de  l'ellime  que  j'ai  pour  vous  comme  d'un  {q\\* 
méat  douteux  j^il  vous  ^  trompé-  La  françhifâ 
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avec  laquelle  je  veux  vous  ouvrir  mon  eœur  mô 
fervrra  de  garant.  J'ai  remarqué  les  foins  que 
vous  avez  rendus  à  ma  fille  ,  &  vous  ne  vous 
êtes  point  aperçu  que  je  lesaye  condamnés.  Sa 
mère  eft  dans  les  mêmes  difpofitions.  Nous  con- 
fentirions  tous  deux  à  vous  donner  Ceciie  ,  fi 
nous  ne  confultions  que  notre  penchant  pour 
vous  ,  &  l'opinion  que  nous  avons  de  votre  ca- 
ra61ére  ;  mais  le  bonheur  de  cette  chère  fille  nous 
eft  précieux.  Elle  eft  à  vous  fi  vous  pouvez  la 
rendre  heureufe.  A  quoi  tient-il  continuai-je  en 
le  regardant  avec  affedion ,  que  vous  ne  trou- 
viez le  chemin  de  fon  cœur  ?  Je  la  connois  :  Elle 
eft  tendre  ,  douce ,  complaifante.  Tout  ce  qui 
lui  fera  prefenté  fous  ces  trois  aparences  eft  (ûr 
de  lui  plaire  ;  &  comme  c'eft  principalement  par 
ces  trois  aimables  qualités  qu'elle  eft  capable  de 
faire  la  félicité  d'un  honnére  homme ,  il  eft  na- 
turel qu'elle  fouhaite  de  les  trouver  dans  un- 
Mari  pour  la  fienne.  Je  ne  vous  reproche  rien  , 
ajoûtaije,  c'eft  à  vous-même  à  vous  rendre  juf- 
tice  ,  mais  je  fuis  perfuadé  qu'on  ne  gagnera  ja- 
mais le  cœur  de  ma  fille  que  par  cette  voye. 

Dom  Thadéo  ouvrit  les  yeux  à  ce  difcoUrs  ; 
&  paroift'ant  découvrir  dans  lui  rçiême  ce  qu'il 
n'y  avo-it  jamais  aperçu  ,  il  confeffa  que  fa  con- 
duite à  l'égard  de  Cécile  avoit  été  quelquefois 
dure  &  tyrannique.  Mais  ,  hélas  î  s'écria  t'il ,  n'a- 
t'elle  pas  dû  comprendre  que  c'eft  à  l'excès  de 
ma.  paffion  qu'elle  devoit  imputer  mes  fautes  ,, 
Si  fi  fon  cœur  eft  tendre  ,  a-t'elle  pu  ne  les 
pas  pardonner  à  une  fi  belle  caufe  ?  Ravi  néan- 
moins que  je  ne  lui  ôtafte  point  l'efpérance  de 
réulîir  mieux  par  d'autres  yoyes  ,  il  me  conjura  , 
les  larmes  aux  yeux  ,  de  rapeler  toute  ma  bonté 
pour  lui  ,  &  de  féconder  les  efforts  qu'il  alloit 
taire  pour  rendre  l'amour  plus  favorable  à  fe* 
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foins.  Je  lui  promis  ce  fervice  ,  mais  fans  efpé- 
rer  qu'il  changeât  fi  facilement  de  caractère  j  ÔC 
fans  m'engager  à  faire  la  moindre  violence  aux 
inclinations  de  ma  fille  ,  s'il  fe  laifToit  prévenir 
>,par  quelque  amant  plus  habile  ou  plus  heureux. 
Je  le  priai  aulîi  de  renoncer  à  l'amitié  de  Dona 
Cortona  ,  qui  me  paroiflbit  auffi  peu  convenable 
à  Tes  vues  qu'à  Tes  principes  ,  &  je  lui  donnai , 
avec  ce  motif,  celui  de  plaire  à  Fanny ,  qui  ne 
lui  pardonneroit  jamais  de  fe  lier  trop  étroite- 
ment avec  une  femme  de  ce  cara6tére.  En  un 
mot  ,  joignant  ainfi  les  confeils  de  la  prudence 
aux  plus  fincéres  témoignages  d'eftime  &.  d'a- 
mitié ,  j'en  fis  aiîez  pour  me  mettre  à  couvert  de 
toutes  fortes  de  reproches  dans  les  fuites  funertes 
où  l'amour  entraina  ce  tendre  &  malheureux 
Elpagnol. 

Au  milieu  des  fages  rétléxions  qui  me  rendoient 
ainfi  capable  de  régler  la  conduite  d'autrui  ,  il 
me  vint  quelques  remords  fur  la  foiblefle  dont 
j'avois  eu  peine  à  me  défendre  avec  Dona  Cor- 
tona. J'admirai  la  trahifon  de  mes  fens  ,  car  jer 
n'avois  rien  à  reprocher  à  mon  cœur  ,  &  je 
n'eus  pas  befoin  d'efforts  pour  m'excirer  au  mé- 
pris que  je  devois  à  une  femme  fans  pudeur.  Mais 
je  n'ouvris  pas  fi  aifément  les  yeux  fur  la  vie 
voluptueufe  que  j'étois  réfolu  de  continuer.  En 
revoyant  Fanny  ,  que  fon  incommodité  déçoit 
retenjr  quelques  jours  dans  fon  apartement ,  je 
Vaccufai  agréablement  d'ignorer  le  prix  des 
plaifirs  qu'elle  nous  faifoit  interrompre  ;  &  lui 
ayant  fait  aprouver  la  conduite  que  j'avois  te- 
nue avec  Cécile  &  Dom  Thadéo  ,  je  revins 
à  le  prelTer  de  fe  guérir  ,  pour  reprendre  le  cours 
de  nos  amufemens  &:  de  nos  Fêtes.  Elle  ne 
condamna  point  mon  goût ,  mais  loin  de  répon- 
dre à  mon  em|)reflement ,  elle  me  fit  entendre 
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qu'elle  n'efpéroit  pas  fi-tôt  de  fe  trouver  aflez 
bien  rétablie  pour  fe  livrer  à  la  diffipation  ;  ce 
qui  ne  devoit  pas  m'empêcher  ,  ajoiita-t'elle  , 
de  revoir  mes  amis  ,  &  de  me  procurer  avec 
eux  tous  les  plaifirs  que  je  paroifTois  defirer. 
Non  ,  lui  dis-je ,  ils  feroient  peu  touchans  pour 
moi  fi  vous  ne  les  partagiez ,  &  je  ne  donnerai 
jamais  le  nom  de  biens  qu'à  ceux  que  je  goû- 
terai avec  vous. 

Ce  que  je  lui  difois  étoit   certain  ,  quoique 
l'expérience  ne  m'en  eût  point  encore  fait  fentir 
toute  la  vérité.  Cependant  les  vifites  continuelles 
de   mes  amis,  &  l'impatience  qu'ils  me  témoi- 
gnoient  de  recommencer  nos  affemblées  &  nos 
leliins ,  me  firent  confentir  à  leur  donner  quel- 
quefois cette  fatisfaftion.  Fanny  m'en  preffa  elle- 
tnême  ,  &  je  pris  fes  inftances  pour  une  marque 
^u'ii  lui  tardoit  auiîi  de  reparoître  avec  nous.  La 
joye  reprit  bien-tôt  fon  règne  avec  la  magnificen- 
ce &  la  bonne  chère.  L'intervale  quiavoit  parula 
ralentir  ,  n'ayant  fervi  qu'àm'attirer  de  nouveaux 
amis  ,  en  donnant  le  tems  à  mes  anciens  Con- 
vives de  répandre  le  bruit  de  ma  générofité  6c 
de  mes  largelTes  ,  je  vis  ma  table  plus  brillante 
&  mieux  remplie  que  jamais.  C'étoient  les  per- 
fonnes  les  plus  célèbres  de  toutes  fortes  de  rangs. 
C'étoit  la  Cour  &  la  Ville.  Je  ne   fçaurois  me 
plaindre  que  le  goût  de  la  bonne  chère  manque 
à  Paris  parmi  les  gens  de  mérite.  L'efprit  &  la 
politeffe  répondoit  dans  mes  Convives  ,  à  la  dé- 
ïicatefTe  &  à  l'abondance  des  fervices.  J'étois  com- 
blé d'éloges  ,  &  comme  adoré  par   cette  foule 
de  Courtifans.  Je  ne  le  defavouërai  px)int  ;  mon 
cœur  étoit  fenfible  à  leurs  flâteries.  Eftlmant  pea 
les  richefTes  en  elles-mêm.es ,  je  croyois  mes  pro- 
fufions  trop  bien  payées  par  des  carefles  &  des 
louanges  qui  me  paroilToiçiit  d'ua  autre  ptix.  U 
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fte  me  manquoit  que  la  prefence  de  ma  chère 
Epoufe.  Je  ne  pouvois  revenir  un  moment  de 
refpéce  d'yvrelTe  où  j'étois  ,  fans  m'apercevoir 
que  Fanny  étoit  abfente  ,  par  l'inquiétude  &  les 
defirsque  je  fentois  naître  aufli-tôt.  Mais  l'efpé- 
rance  de  lui  voir  partager  ma  fatisfaétion  dans 
peu  de  jours,  me  foutenoit  contre  cette  diffrac- 
tion. J'attribuois  moins  l'inégalité  de  mon  efprit 
à  la  foibleffe  des  plaifirs  que  je  goûtois ,  qu'à  l'ab» 
fence  d'un  bien  qui  n'étoit  pas  éloigné  ,  &  qui 
reparoîtroit  bien-tôt  pour  mettre  le  comble  à  mon 
bonheur. 

Dans  une  de  ces  délicieufes  Fêtes ,  la  converfa- 
tion  tourna  un  jour  fur  le  fujet  qui  femble  le  moins 
propre  à  la  difTipation  de  la  table  ,  mais  qui  fut 
ahiené  fi  naturellement  par  l'enchaînement  de 
quantité  d'autres  difcours ,  qu'il  ne  pouvoir  être 
accufé  d'indécence.  Un  homme  célèbre  par  fon 
efprit  fehazarda  négligemment  à  décider  ,  que  de 
tous  les   fentimens  qui  ont  partagé  jufqu'ici  les 
Philofophes  ,  celui  de  l'immortalité  de  l'ame  eft 
le  moins  Philofophique ,  c'efl-àdire  le  plus  dé- 
pourvu de  raifon  :  car  eft-il  fenfé  ,  ajouta  t'il  de 
s'attacher   à  une  opinion  qui  manque  par  le  fon- 
dement ?  On  croit  l'ame  immortelle  ,  &  l'on  at- 
tend encore  une  bonne  preuve  de  fon  exiftence. 
Il  fut  arrêté  par  celui  auquel  il  avoit  paru  s'a- 
dreffer.   Vous  êtes  bien  difficile  en  preuves ,  lui 
dit  modérément  celui-ci,  fi  vous  n'en  trouvez 
pas  une  qui  vous  fatisfafleen  faveur  de  l'exiftence 
de  l'ame.   Je  vois  bien  ,  ajouta-t'il  ,  cju'il  ne  faut 
point   vous  alléguer  la  différence   eflentielle  de 
la  matière  ,  &  que  vous  êtes  perfuadé  avec  quel- 
ques Angloisque  l*  penfée  peut  convenir  à  tou- 
tes fortes  de  fubftances.   Mais  en  paiïant  même 
fur  les  preuves  de  cette  nature ,  parce  qu'on  ne 
peut  forcer  perfonae  de  confelTer  ce  qu'il  voit 
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ie  plus  clairement,  at'on  jamais  fait  une  objec- 
tion férieufe  eontre  les  preuves  morales  ?  Que 
penfez-vous  de  nos  deiirs  ôc  de  nos  craintes  , 
de  nos  efpérances  ,  de  l'idée  que  nous  avons  de 
l'avenir,  &.  de  ce  fentiment  ineffaçable  qui  nous 
fait  regarder  l'anéantiffement  comme  le  plus  grand 
des  malheurs  ?  Ce  que  j'en  penfe  ?  répliqua  l'au- 
tre :  Mais  ....  j'apelle  nos  defirs  &  nos  crain- 
tes ,  des  mouvemens  purement  matériels  ,  qui  ont 
leur  fource  dans  la  chaleur  du  fang,  ou  dans  une 
provifion  d'elprits  animaux  un  peu  plus  ou  moins 
abondante.  L'idée  que  nous  avons  de  l'avenir  , 
eft  l'image  du  pafTé  ,  que  nous  prenons  plaifir 
à  éteindre  devant  nous  ;  &  cette  horreur  de  no- 
tre deftrudion  ,  que  vous  nommez  un  fentiment 
ineffaçable  ,  n'eft  qu'une  propriété  commune  aux 
Etres  les  plus  vils ,  qui  fe  retirent  &  le  reffer- 
rent  à  l'aprcche  de  ce  qui  eft  capable  de  les 
bleffer  &  de  les  détruire.  Et  fi  vous  croyez  , 
ajouta  t'il ,  qu'on  n'a  jamais  pu  faire  d'objection 
férieufe  contre  l'exiftence  de  l'ame  ,  je  répète 
qu'il  eft  encore  plus  difficile  de  la  prouver. 

Sophifme  !  reprit  l'autre  ,  car  il  y  a  mille  cho- 
fes  dont  l'exiftence  eft  fûre  ,  fans  qu'elle  puiffe 
être  démontrée.  On  ne  doute  point ,  par  exem- 
ple ,  qu'il  n'exifte  des  corps ,  &  je  foutiens  qu'il 
eCt  impoftible  de  le  prouver  par  une  démonftra- 
tion.  Arrêtez,  interrompit  i'adverfaire  de  l'ame, 
de  ce  qu'on  ne  doute  point  d'une  chofe ,  ne  con- 
cluez point  qu'on  en  foit  fur.  Ce  qu'il  y  a  de 
fur ,  &  qui  porte  trop  légèrement  à  ne  pas  dou- 
ter de  l'exiftence  des  corps  ,  c'eft  une  action  fen- 
fible  dont  on  ne  peut  nier  effedlvement  la  réa- 
lité :  mais  on  en  concluroit  mal  qu'elle  fupofe 
néceffairement  des  .corps,  puifqu'il  eft  certain 
qu'elle  pourroit  être  produite  aut'rement.  De  mê- 
me 00  ne  vous  niera  point  tous  les  effets  qui  vous. 
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foivt  croire  qn'il  exifte  des  âmes  :  nous  penfons  , 
nous  defirons ,  cela  eft  clair  ;  mats  il  n'eft  pas 
befoin  de  fupofer  des  âmes  pour  des  effets  qui 
peuvent  exifter  fans  elles. 

Je  fuis  de  bonne  foi,  répliqua  l'autre  ,  &  voici 
ce  que  je  veux  bien  vous  accorder.  Peut-être 
n'eft-on  pas  encore  parvenu  à  démontrer  l'exiften- 
ce  de  l'ame  ,  c'eft-à-dire  ,  à  former  une  méthode 
de  preuves  qui  puiflent  porter  la  lumière  6l  la  con- 
vi6lion  dans  Telprit  de  ceux  qui  les  entendent. 
Mais  c'efl  une  vérité  dont  chacun  trouve  évidem- 
ment la  preuve  en  foi-même  :  &  de-là  feulement  , 
il  s'enfuit  que  les  Philofophes  qui  ont  crû  l'immor- 
talité de  l'ame  ,  ont  pu  fupofer  raifonnablement 
fon  exiftence  bien  établie  ,  puifque  tous  les  hom- 
mes fe  reffemblant  par  les  principes  de  la  raifon 
comme  par  la  figure  du  corps ,  chacun  peut  con- 
clure avec  fureté  que  ce  qui  eft  prouvé  pour  lui  , 
Veù.  aufîi  pour  les  autres.    Mais  s'il  refte  quelque 
embarras  là-defTus,  ajouta  le  Partifan  del'ame  , 
il  tourne  à  l'avantage  de  la  Religion ,  en  fervant  à 
nous  faire  connoître  combien  la  révélation  Divine 
éioit  néceffaire  pour  jetter  du  jour  fur  nos  ténè- 
bres.   Et  moi  interrompit  l'adverfaire,  je  crois  , 
par  la  même  raifon  qu'elle  étoit  inutile.   Cette  dif- 
pute  fut  beaucoup  plus  longue;  l'un,  s'efforçant 
avec  chaleur  de  ramener  tout  à  un  matériaiifme 
grolPier  ,  qui  ne  nous  laifle  rien  à  prétendre  au- 
de-là  de  la  durée  de  nos  corps  ;  &  l'autre  ,  trai- 
tant cette  opinion  de  criminelle  chimère ,  qui  eft 
démentie  par  les  lumières  naturelles  ,  autant  que 
par  celles  de  la  Religion. 

Je  prêtai  fort  attentivement  l'oreille  à  des  dif- 
cours  dont  le  fujet  ne  s'étoit  jamais  prefenté  à  mon 
esprit.    Mes  principes  étoient  toujours  ceux  que 
j'ai  expofés  dans  une  autre  Partie  de  cette  Hifloire. 
'exemple  &:  les  leçons  de  ma  mère  avoient  fervi 
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plus  que  mes  propres  recherches  à  m*y  attachef 
conftamment  ;  &  lorfque  je  les  avois  traité  d'inu- 
tiles ,  dans  un  excès  de  douleurs  aufquelles  ils  n'a- 
voientpûfervir  de  remède  ,  je  ne  les  avois  pas 
Snoins  regardés  comme  des  vérités  fpéculatives 
dont  le  feul  foible  étoit  de  ne  pouvoir  fervir  à  ré- 
gler les  fentimens  du  cœur.  Mais  commençant  à 
former  mille  doutes  fur  ce  qui  m'avoit  paru  le 
plus  certain  ,  je  trouvai  dans  ie  ton  décifit  de  ce- 
lui qui  avoit  combattu  l'exiftence  de  l'ame,  & 
peut-être  encore  plus  dans  la  nouveauté  de  cette 
opinion  ,  des  motifs  de  m'y  arrêter  ,  du  moins 
pour  l'aprofondir.  Je  tins  ma  curiofité  îecrette  ;  ÔC 
faifant  avertirle  Philofophe  matérialise  que  je  ibu- 
haitoisde  l'entretenir  à  l'écart ,  je  lui  marquai  un 
rendez-vous  ,  où  je  lui  propofai  mille  queftions. 

Il  y  répondit  aulTi  légèrement  que  s'ilfe  fût  pré- 
paré à  les  entendre.  Après  m'avoir  expliqué  fon 
îiftême  :  vous  êtes ,  me  dit-il ,  un  homm^e  d'ef- 
prit ,  à  qui  je  n'ai  pas  fait  difficulté  de  m'ouvrir 
librement.  Les  fentimens  que  je  vous  propofe  font 
aujourd'hui  ceux  de  tous  les  honnêtes  gens.  On 
abandonne  au  peuple  toutes  les  chimères.  Ce  frein 
€ft  néceflaire  pour  le  contenir.  La  convenance 
des  chofes ,  le  goût  de  l'ordre  ,  &  les  loix  de  la 
fociété  j  font  les  feules  régies  de  l'homme  d'hon- 
neur &  du  Philofophe.  Sa  naiffance  l'attache  à 
une  condition.  Son  propre  bien  ,  qui  eft  dépen- 
dant de  celui  du  public,  l'oblige  d'en  remplir  les 
devoirs  ;  &  s'il  trouble  l'ordre  en  s'en  écartant ,  il 
fent  lui-même  qu'il  eft  jufie  qu'on  l'en  puniffe. 
C'eft  une  branche  qui  blefle  la  fimétrie  dans  un 
Quinconce  ou  dans  une  Allée ,  &  qui  doit  être 
retranchée  fans  pitié. 

Je  ne  fais  pas  beaucoup  d'honneur  à  ma  raifon, 
en  confefïant  la  facilité  avec  laquelle  je  me  laifTai 
cntr«imer  par  de  fi  miférables  principes.  Mais  fi 
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l'en  confidére  qu'après  avoir  comme  renoncé  à 
mon  ancien  goût  pour  l'étude  ,  &  m'être  livxé  à 
celui  du  plailir,  je  n'avois  rien  de  plus  fort  que  l'e- 
xemple pour  me  déterminer,  on  fera  moins  furpris 
que  je  n'aye  point  demandé  d'autres  preuves  de 
fa  Do6lrine  à  mon  Précepteur  ,  que  le  grand  nom- 
bre d'honnêtes  gens  dont  il  m'avoit  fait  valoir  l'au-. 
torité.  Je  fens  ,  lui  dis-je,  lahardieffede  vos  dé- 
cidons ,  mais  je  ne  trouve  point  fans  force  le  rai- 
fonnement  que  votre  adverfaire  a  fondé  fur  la 
conviélion  perfonnelle.  Pour  me  la  faire  regarder 
comme  un  vain  préjugé ,  il  faut  me  mettre  dans 
quelque  liaifon  avec  cette  multitude  de  gens  d'ef- 
prit  qui  penfent  comme  vous ,  &  je  verrai  ce  que 
je  dois  recueillir  de  leur  témoignage.  Il  me  pro- 
mit que  cette  fatisfaftion  ne  leroit  pas  long-tems 
différée. 

Dès  le  jour  fuivant  il  me  procura  la  vifite  de 
plufieurs  Philofophes  (  c'eft  le  nom  qu'il  affe6loit 
de  leur  donner  )  à  qui  je  trouvai  effectivement 
tout  l'efprit  &  toutes  les  lumières  qu'il  m'avoit 
vantés.  Il  m'en  nomma  d'autres,  qui  étoient  d'un 
rang  trop  confidérable  pour  être  amenés  fi  familiè- 
rement chez  moi.  Je  ne  fis  pas  difficulté  de  les 
prévenir  ,  &  de  rechercher  leur  amitié.  Je  me 
liai  ainfi  dans  l'efpace  de  peu  de  jours  avec  quan- 
tité de  perfonnes  dont  le  mérite  ôc  le  nom  étoient 
également  célèbres ,  &  ma  curiofité  n'excepta  pas 
même  l'ordre  Eccléfiaflique.  J'obfervai  dan%  la 
plupart  les  mêmes  procédés  ;  beaucoup  de  ré- 
fer  ve,  &  peu  d'ouverture  dans  nos  premiers  en- 
tretiens :  mais  la  confiance  naifTant  bien-tôt  avec 
un  peu  de  familiarité,j'admirai  effeftivement  avec 
quelle  chaleur  ils  étoient  livrés  à  leurs  opin  ons  , 
6c  avec  quel  zèle  ils  s'efforçoient  de  me  les  infpi- 
rer.  Je  me  ferois  figuré  qu'ils  avoient  quelque  in- 
térêt preffant  pour  motif*  fi  le  foin  qu'ils  prenoient 
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de  fe  dégulfer  au  Public,  ne  m'eut  fait  juger  qu'ils^ 
ne  fe propofoient  aucun  avantage  dans  cette  vie, 
&  s'il  n'eût  été  clair ,  par  le  fond  même  de  leurs 
principes ,  qu'ils  n'en  efpéroient  point  d'autre. 

Malgré  cette  réflexion  ,  quime  laifToitbiendes 
doutes  fur  la  vérité  d'une  Doétrine  û  peu  utile ,  le 
plaifir  d'être  affocié  à  une  fe<fte  diftinguée  par  l'ef- 
prit  ,  &  d'y  être  confidéré  même  ,  avec  cette  flâ- 
teufe  prévention  qui  eft  commune  en  France  pour 
les  Etrangers  quiy  aportent  quelque  réputation  de 
mérite  ,  me  fit  étouffer  mes  anciennes  lumières  , 
pour  embraffer  une  pernicieufe  nouveauté.  Je  ne 
puis  attribuer  ces  égaremens  qu'à  la  molleffe  où  je 
vi  vois.  L'efprit  perd  fa  force  en  s'affujettiffant  trop 
à  l'empire  des  fens ,  &  cet  affoiblifTement  volon- 
taire l'accoutume  à  ne  juger  de  la  vérité  que  par 
les  impreffions  qu'il  reçoit  des  organes  du  corps, 
A  mefure  même  que  je  me  confirmai  dans  cette 
difpofition  par  l'habitude  ,  je  fentis  croître  mon 
goût  pour  des  opinions  que  je  n'avois  pas  embraf- 
lées  d'abord  fans  quelques  difficultés  ;  &  le  peu 
de  vigueur  qui  reftoit  à  ma  maifon  ,]e  Temploycis 
àjuftifiermon  erreur.  J'ai  choqué  la  nature,  di- 
fois-je  ,  quand  j'ai  cherché  à  me  rendre  heureux 
par  des  routes  vaines  &  flériles.  Que  pouvois-je 
attendre  de  mes  idées ,  puifqu'elles  ne  font  rien 
fans  mon  corps  qui  les  produit  ?  J'étois  bien  infen- 
fé  de  méprifer  la  matière  ,  elle  par  qui  j'exifte  , 
par  qui  je  fens  ,  &  fans  laquelle ,  en  un  mot ,  je 
ne  ferois  rien  ;  car  n'efl-ce  point  par  elle  que  je 
fuis  capable  de  plaifir  &  de  peine?  Et  que  refie- 
t'il  dans  mol  à  quoi  je  puiffe  donner  le  nom  d'Etre, 
lorfque  tous  mes  fens  font  occupés  par  quelque 
chofe  qui  les  blefle  ou  qui  les  flâte  ?  Le  fentiment 
de  mon  exiftence  dure-t'il  plus  long-tems  que  le 
compofé  auquel  je  donne  le  nom  de  mon  corps  ? 
Ne  vois- je  point  qu'il  croît  par  la  force  &  i'«m- 


D£  M.  Clé  VEL  AND.  ^^ 

feî>npoint  de  mes  membres ,  tandis  qu'il  s'altère, 
&  qu'il  diminue  par  leur  dépérillement  &  par 
leurs  maladies. 

Les  aflemblées  qui  continuoient  de  fe  faire  chez 
moi ,  devinrent  plus  férieufes  par  le  nouveau  tour 
que  cette  manie  fit  prendre  à  nos  converfations. 
J'avois  foin  du  moins  de  faire  inviter  fouvent  les 
plus  célèbres  de  nos  Philofophes  ,  en  obfervant 
ces  jours-là  de  n'admettre  perfonne  qui  ne  fut  ini- 
tié à  nos  miftéres  ;  &  dans  ces  Parties  Philofophi- 
ques ,  tous  les  fecrets  de  notre  fefte  étoient  difcu- 
tés  &  aprofondis.  On  nous  aprit  un  jour,  qu'un 
des  plus  zèles  Partifans  de  notre  Do(Srine  étoit 
mort  d'une  maladie  de  langueur.  La  curiofué  de- 
vint extrême  parmi  les  aflociés ,  pour  fçavoir  de 
quelle  manière  il  s'étoit  conduit  dans  Ces  derniers 
momens.  On  prit  des  mefures  certaines  pour  s'en 
cclaircir ,  &  le  raport  fut  tel  qu'on  fe  rimaginoit. 
Le  Philofophe  avoir  foutenu  conftamment  fon  rô- 
le. Quoiqu'il  eût  déféré  à  l'opinion  vulgaire  en 
^^affujettiffant  aux  cérémonies  ordinaires  del'Egli- 
fe  ,  il  parut  certain  par  d'autres  circonftances  , 
qu'il  étoit  mort  tranquile  dans  nos  principes. 

Après  avoir  donné  desaplaudiffemens  à  fa  conf- 
iance ,  quelqu'un  propofa  de  tirer  un  fruit  confî- 
dérable  de  ces  fortes  d'accidens.  Voici  de  quelle 
manière  il  nous  expliqua  fa  penfée  :  S'il  y  avoit , 
nous  dit-il ,  la  moindre  vraifemblance  dans  le§ 
préventions  populaires  ,  il  faudroit  fupofer  que 
ce  qu'on  apelle  l'ame ,  n'auroit  jamais  plus  de 
force  qu'au  moment  qu'elle  fe  fépareroit  du  corps, 
par  les  liens  duquel  j'entends  dire  tous  les  jours 
qu'elle  eft  apefantie.  Je  voudrois ,  continua-t'il , 
qu'il  fe  trouvât  parmi  nous  un  caraèUre  afTcz  fer- 
me pour  entreprendre  cette  forte  d'expérience  ; 
c'eil-à-dire  ,  que  le  premier  d'entre  nous  qui  fera 
menacé  de  h  mort ,  voulût  faire  avertir  fes  amis, 
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&  leur  confefler  de  bonne  foi  de  quelle  manîete  îî 
fe  trouvera  difporé  lorfqu  il  fe  croira  prêt  à  ren- 
dre le  dernier  foupir. 

Cette  propofition  charma  ceux  qui  l'entendi- 
rent. Il  n'y  eut  perfonne  qui  n'y  confentît  avec 
ardeur ,  &  j'en  vis  plus  d'un  ,  qui  dans  l'impa- 
tience d'obtenir  un  éclairciffement  dont  on  fe 
promettoit  des  fruits  merveilleux  pour  la  propa- 
gation de  notre  Doctrine  ,  auroit  fouhaité  d'être 
Eromptement  le  Héros  d'une  fi  belle  avanture. 
,e  Ciel  permit  que  tous  ces  fouhaits  ne  fuflent 
point  inutiles.  Avant  la  fin  de  la  même  femaine  , 
un  de  nos  aflbciés  qui  fe  nommoit  M.  de  Tre- 
ville  ,  homme  riche  &  connu  par  fon  goût  pour 
le  plaifir  ,  fut  atteint  d'une  pleuréfie  violente  qui 
le  réduifit  en  peu  de  jours  à  l'extrémité.  Par  le 
penchant  qu'on  a  toujours  à  fe  flâter  d'une  lon- 
gue vie ,  il  ne  fe  figuroit  pas  que  le  danger  fût 
aufîi  grand  qu'il  l'étoit  pour  la  fienne  ;  mais  les 
Médecins  en  expliquèrent  autrement  leur  opi- 
hion.  L'un  de  nos  Philofophes  ,  attentif  au  pro- 
grès du  mal ,  ne  fit  pas  difficulté  de  l'avertir  qu'il 
avoit  peu  de  jours  à  vivre.  Il  lui  rapela  fa  pro- 
mefTe  ,  en  lui  demandant  s'il  penfoit  à  l'exécuter  ; 
&  foit  que  la  penfée  de  la  mort  n'eût  point  en- 
core agi  fur  lui  dans  toute  fa  force  ,  foit  que 
ridée  d'un  frivole  honneur  continuât  de  l'empor- 
ter fur  d'autres  craintes  ,  il  le  fit  confentir  à  re- 
cevoir chez  lui  une  partie  de  ceux  qui  avoient  été 
témoins  de  fon  engagement. 

Je  fus  de  ce  nombre.  L'apareil  de  la  mort  étoit 
déjà  drefle  dans  l'apartement  du  Malade.  Un 
Confeffeur  que  la  bienféance  avoit  fait  apeler  , 
venoit  d'en  fortir  après  avoir  rempli  les  fonc- 
tions de  fon  miniftére.  Nous  nous  aprochâmes 
du  lieu  de  la  fcène  ,  où  le  Philofophe  mourant 
paroifl'oit  conferyer  encore  toute  la  liberté  de  fon 
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fefpnt.  Sa  voix  ctoit  éteinte  ,  mais  il  entendit  nos 
queftions.  Nous  en  fîmes  un  grand  nombre ,  auf- 
quelles  il  répondit  par  divers  lignes  de  tête  ,  ÔC 
quelquefois  par  une  ou  deux  paroles  qui  fortoient 
difficilement  de  fa  poitrine.  Cétoit  l'explication 
de  ce  qu'il  fentoit.  Nous  en  recueillîmes  que  fa 
foiblefle  étoit  extrême  ,  &L  que  ne  s'apercevant 
d'aucune  autre  altération  que  celle  de  fes  orga- 
nes ,  la  mort  alloit  être  pour  lui  ,  fuivant  notni 
opinion  ,  une  fimple  diffolution  des  parties  de  la 
matière. 

Cependant ,  comme  la  force  de  notre  expé- 
rence  dépendoit  des  dernières  circonftances  dé 
fa  vie  ,  &  de  l'inftant  même  où  nous  le  verrions 
expirer ,  il  étoit  à  craindre  que  fon  extin£lion  de 
voix  ne  nous  privât  de  la  plus  importante  partie 
de  notre  attente.  Nous  lui  propolames  ,  dans 
cette  crainte  ,  d'abandonner  fa  main  à  l'un  de 
nous  qui  la  tiendroit  dans  la  Tienne  ,  &  de  nous 
faire  connoître  j  en  la  ferrant  ,  s'il  s'apercevoit 
de  quelqu'autre  fimptôme  que  des  mouvemens 
de  la  matière.  Il  laifla  prendre  fa  main  fans  ré- 
fidance  ,  mais  foit  excès  de  foibleife  ou  refus  de 
fe  prêter  à  nos  vues  ,  il  ne  la  ferra  point.  Ses 
yeux  qui  rouloient  au  hazard  ,  &  fa  refpiratioi» 
qui  commençoit  à  s'embarralTer  ,  nous  parurent 
une  marque  plus  certaine  qu'il  touchoit  à  fa  fin» 
Audi  effrayés  pe'jt-être  que  las  de  ce  fpe^la^e  ^ 
nous  prîmes  le  parti  de  nous  retirer. 

Les  réflexions  que  nous  fîmes  fur  notre  avan- 
ture  étant  peu  capables  de  nous  aporter  plus  d'é- 
claircifTemens ,  il  ne  fe  fit  aucun  changement  dans 
nos  idées.  Mais  lorfque  nous  nous  attendions  ^l 
recevoir  la  nouvelle  de  fa  mort ,  nous  aprîmes  » 
avec  furprife  ,  qu'il  étoit  beaucoup  mieux  ,  ÔC 
qu'on  ne  doutoit  point  de  fon  rétabliflement.  Il  n'y; 
^t  pa«  un  fluide  nous  nui  ne  fouhaitât  de k rt^ 
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voir  promptement ,  &  dans  Timpatience  d'eti" 
tendre  Tes  propres  obfervations  ,  nous  n'attendî- 
mes point  fa  guérifon  pour  retourner  chez  lui. 
On  nous  reçut  civilement  à  la  porte  ,  mais  ce  fut. 
pour  nous  déclarer  qu'il  ne  pouvoit  recevoir  no- 
tre vifite. 

Ce  compliment  nous  auroit  peu  furpris.  ^  & 
«ous  l'aurions  attribué  au  befoin  que  le  Malade 
avoit  de  repos  ,  fi  quinze  jours  après ,  lorfqu'on 
parloit  de  fa  fanté  comme  d'une  chofe  certaine  , 
&  que  nous  nous  préparions  à  le  faire  inviter  à 
une  de  nos  affemblées  ,  le  bruit  ne  s'étoit  répan- 
du qu'il  avoit  quitté  le  monde  pour  fe  retirer  à 
l'Oratoire.  Nous  aprimes  cette  étrange  nouvel- 
le dans  un  dîner  que  je  donnois  chez  moi ,  à  ua 
nombre  confidérable  de  Philofophes.  Les  plus 
déterminés  en  firent  un  fujet  de  raillerie  ,  6t 
plaignirent  le  bon  fens  du  pauvre  Treville  ,  qui 
ne  s'étoit  pas  fauve  heureufement  de  fa  maladie. 
D'autres  ,  frapés  d'un  événement  fi  fmgulier  , 
marquèrent  de  l'embarras  par  leur  filence. 

Mais ,  comme  fi  le  Ciel  eut  pris  foin  lui-mê- 
me de  ménager  les  circonftances  ,  on  m'avertit 
prefqu'au  même  infiant  qu'un  Eccléfiaftique  de- 
mandoit  à  me  voir  de  la  part  de  M.  de  Treville. 
Cet  accident  ayant  réveillé  la  curiofité  de  mes 
Convives  ,  on  me  pria  ,  fi  je  n'attendois  rien  de 
fecret  dans  cette  vifite,  de  faire  introduire  l'In- 
connu au  milieu  de  l'afTemblée.  Il  n'y  eut  per- 
fonne  qui  ne  s'attendît  à  quelque  ouverture  ex- 
traordinaire ,  &  l'attente  de  perfonne  ne  fut 
trompée.  Il  l'étoit  déjà  beaucoup  que  M.  de  Tre- 
ville eut  choifi  exprès  le  tems  d'une  de  nos  af- 
femblées  pour  cette  députation.  C'eft  ce  que  fon 
Meflager  ne  fit  pas  difficulté  de  nous  confeffer 
d'abord.  11  s'étoit  informé  du  nom  de  mes  Con- 
vives ,  &  fur  les  lumières  qu'il  avoit  reçues  de 
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Celui  qui  Tenvoyoît ,  il  avoit  cru  les  circonftan- 
ces  favorables  à  fa  commiflTion. 

Son  difcours  fut  fimple.  11  étoit  chargé  de  nous 
faire  le  récit  des  motifs  qui  avoient  porté  Mon- 
fieur  de  Treville  à  la  retraite  ,  &  nous  ne  pou- 
vions ,  nous  dit-il ,  en  efpérer  de  perfonne  un 
plus  fidèle  ,  puifqu'étant  fon  ConfefTeur  il  con-? 
noilToit  fes  plus  intimes  fentimens.  Le  caraéiérç 
de  Monfieur  de  Treville  étoit  connu  du  Public. 
Homme  d  efprit  &  d'honneur  fuivant  les  idées 
du  monde  ,  il  avoir  vécu  fans  reproches.  Mada- 
me l'avoit  honoré  d'une  eftime  particulière  ,  ÔC 
l'cclat  de  fa  douleur  à  la  mort  de  cette  grande 
Princeffe  avoit  fait  beaucoup  d'honneur  à  la  bon- 
té de  fon  cara<5lére.  Son  feul  défaut  avoit  été  tou- 
te fa  vie  de  vouloir  fe  difling'ier  par  des  opinions 
Supérieures  à  celles  du  vulgaire  ,  ôt  de  traiter 
de  foibleiïe  ,  ou  de  fuperflition  ,  tout  ce  qui  étoit 
reçu  du  commun  des  hommes.  Il  étoit  capable 
de  découvrir  la  vérité  s'il  s'étoit  attaché  fimple- 
ment  à  la  chercher  ,  mais  toujours  ardent  à  fe 
prévenir  contre  les  opinions  de  la  multitude  ,  la 
fingularité  étoit  un  attrait  auquel  il  ne  réfiftoit 
point ,  &  qui  fupléoit  dans  fon  efprit  à  la  force 
des  preuves.  Avec  cette  difpofition  il  étoit  tou- 
jours prêt  à  recevoir  une  Do6trine  nouvelle  ,  fi 
«lie  lui  étoit  propofée  avec  quelque  air  de  mif- 
tére ,  &  le  feul  plaifir  de  penfer  comme  le  pe- 
tit nombre  ,  lui  tenoit  lieu  de  conviftion. 

Il  n'avoit  pas  manqué  de  prêter  avidement  l'o- 
reille à  la  nouvelle  Doftrine  qui  étoit  palTée  de 
Londres  en  France.  Hobbes  en  avoit  jette  les 
fecnences  à  Paris  ,  pendant  le  féjour  qu'il  y  avoit 
fait  avec  le  Roi  Charles.  On  a  vu  avec  quel  fuc- 
cès  elle  s'y  étoit  répandue  ,  &  j'avois  toujours 
remarqué  que  Monîieur  de  Treville  en  étoit  un 
clés  plus  lèlés  défenfçur^» 
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Cependant  comme   la  foumifîîon  extérieure 
aux  ulages  établis  étoit  un  autre  point  de  cette 
créance  ,  il  ne  retufa  point  d'écouter  les  Minif- 
tres  de  l'Eglife  lorfqu'on  lui  propofa  de  les  re- 
cevoir dans  fa  maladie.  Son  bonheur  voulut  que 
le  Confeileur  qui  fut  apelé ,  connût  déjà  fon  ca- 
raftére  par  le  raport  d'un  de  fes  amis.  Il  ne  fut 
point  furpris  de  la  douceur  &  de  la  tranquilité 
avec  laquelle  il  lui  vit  accepter  les  fecours  ordi- 
naires de  la  Religion  ,  mais  ce  qui  auroit  fatisfait 
un  Direfteur  moins  éclairé  ,  n'ayant  fervi  qu'à 
redoubler  fes  allarmes  ,  il  lui  tint  ce  difcours  : 
Je  ne  fuis  point  la  dupe  ,  Monfieur  ,  de  cette 
faufle  réfignation  avec  laquelle  vous    paroifTez 
vous  foumettre  aux  fon6lions  de  mon  minifté- 
re  ;  je  vous  aprens  au  contraire  que  n'ayant  que 
peu  d'heures  à  vivre  ,  c'eft  vous-même  qui  êtes 
fnalheureufement  trompé  par  une  erreur  dont  il 
vous  refte  à  peine  le  tems  de  revenir.  11  eft  quef- 
tion  ,  C  vos  opinions  font  faufîes ,  de  paffer  à  ce 
moment  ,  dans  les  mains  d'un  vengeur  terrible  , 
qui  ne  peut  réferver  que  d'affreufes  punitions  au 
mépris  que  vous  avez  fait  de  fon  culte.  Compa- 
rez le  malheur  dont  je  vous  menace  aux  raifons 
que  vous  avez  de  ne  le  pas  craindre  ,  6c  voyez  s'il 
eft  fage  d'en  courir  les  rifques. 

Dans  quelque  épuifement  que  la  maladie  eut 
^éja  réduit  Monfieur  de  Terville  ,  la  juftefTe  na- 
turelle de  fon  efprit  n'étant  plus  combattue  pat 
ia  chaleur  du  fang  ni  par  le  goût  d'une  faufle  gloi- 
re ,  il  lui  prit  un  tremblement  qui  fe  communiqua 
tout-d'un^coup  à  tous  fes  membres.  Son  vifage 
fe  couvrit  d'une  fueur  froide.  Le  voile  qui  cache 
les  objets  de  terreur  étant  comme  levé  à  fesy  eux,il 
ne  vit  pendant  quelques  momens  que  le  redouta- 
foie  apareil  du  fort  dont  il  étoit  menacé.  Sa  frayeuf 
lui  auroit  fait  poufler  des  cris  ^  û  l'habile  Coft* 
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fcfleur  ne  Te  fïît  Kâté  de  la  raflurer,  en  faifant  chan- 
ger de  face  à  lafcène.ll  lui  découvrit  les  reiïources 
d'un  cœur  iincér^  ,  qui  revient  aux  devoirs  qu'if 
a  négligés  ,  c'eft-à-dire  ,  la  bonté  d'un  Juge  qui 
aime  aie  laiffer  fléchir ,  «Se  qui  ne  punit  jamais 
qu'à  regret. 

Entre  les  témoignages  de  repentir  qu'un  troîî- 
ble  Cl  preflant  lui  arracha  ,  il  fit  à  Ton  Directeur 
l'aveu  des  engagemens  qu'il  avoit  avec  nous.  Le 
confeil  qu'il  reçut  de  lui ,  fut  de  nous  admettre 
auprès  de  fon  lit  ,  &  de  prendre  cette  occafion 
pour  réparer  le  fcandale  de  ies  erreurs ,  en  nous 
confellant  le  changement  qu'il  venoit  d'éprou- 
ver ;  il  y  confemit  :  mais  la  force  du  mal  s'opo- 
fant  à  fes  réfolutions  ,  il  tomba  prefqu'aufli-tôt 
dans  l'état  que  j'ai  reprefenté  ,  &.  qui  luiôtal'u» 
fage  de  la  langue  en  notre  prefence.  Ce  defop- 
dre  de  fes  fens  fut  une  heureufe  crife  ,  qui  lui 
rendit  bien-tôt  toute  fa  vigueur.  S'il  avoit  refu« 
fé  notre  féconde  vifite. ,  c'étoit  pour  prendre  le 
tems  de  fe  fortifier  dans  fes  nouvelle»  idées  ;  de 
les  ayant  portées  jufqu'à  former  la  réfolution  de 
renoncer  au  monde  ,  il  n'a  voit  rien  eu  de  plus 
à  cœur  ,  que  de  nous  faire  expliquer  un  miracle 
dontil  louhaitoit  que  l'effet  put  s'étendre  jufqu'à 
nous. 

Il  parut,  au  compliment  dont  l'Eccléfiaftique 
accompagna  ce  difcours  ,  que  Monfieur  de  Ttfé*- 
ville  avoit  gardé  les  mefures  d'un  galant  homme  5 
en  lai  cachant  du  moins  ce  qui  pouvoit  nous^ 
commettre  &  nous  expofer  peut-être  aux  per- 
fécutions  d'un  zèle  indifcret.  Cependant  ,  fort 
q(ie  cette  crainte  eût  d'abord  faifi  mes  affociés  , 
foit  qu'une  converfion  fi  étonnante,  dans  uri' 
Gourtifan  dont  le  mérite  étoit  aufTi  dlfJingué  que 
la  naiflance  &  la  fortune  ,  les  frapât  d'une  véri* 
taJ;Ie  admiiaùon .,  ils  gardèrent  un  filence-qurUar. 
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auroit  fait  prendre  pour  une  Troupe  de  coupaîh^ 
blés.  J'adrefTai  quelques  civilités   à  l'Interprète*" 
de  Monfieur  de  Tréville  ,  pour  empêcher  qu'il 
ne  s'aperçût  de  leur  trouble  ,  l'ayant  chargé  d'en, 
iaire  beaucoup  de  ma  part  à  celui  qui  l'avoit  enr 
voyé  ,  je  le  conduifis  jufqu'à  Ton  caroffe.  Cet 
^xcès  de  politefle   étoit    dans  moi-même    une 
marque  d'embarras.  Je  voulois  renvoyer  i'Ecclé- 
fiaftique  fatisfait  ,  comme  on  tâche  de  le  délivrer 
honnêtement  d'un  homme  qu'on  redoute.  Ayant 
rejoint  mes  Convives,  j'en  trouvai  plusieurs  qui-: 
fe  difpofoient  à  partir  ,  &  je  ne  les  arrêtai  point. . 
Ceux  qui  demeurèrent  quelques  momens  de  plus  > 
avec  moi  ,  foutinrent  mieux  un  perfonnage  quii 
n'étoit  pas  fans  difficulté.  La  converfation  étant 
retombée  comme  néceffairement  fur   Monfieur 
de  Tréville ,  on  mit  en  doute  fi  une  démarche, 
aufli  fmguliére  que  la  fierme  ne.  fe  démentiroit 
pas  tôt  ou. tard  ;  &  fans  toucher  aux  raifons  qui 
i'avoient  engagé  ,  on  conclut  de  l'inconftance  or- 
dinaire des  hommes  ,  fur- tout  à  l'âge  où  il  étoit , . 
&  avec  les  liens  qui  le  rapelolent  au  monde  , 
qu'il  neie  faiiveroit  pas  du  ridicule  d'y  reparoî— 
tre  ,  après  l'avoir  quitté  avec  tant  d'éclat.  Les. 
ingageraeiîs  néanmoins  qu'il  prit  biea-tôt  à  l'O- 
ratoire,  juftifiérent  parfaitement  faconftance. 

Je  ne  m'étois  point  attaché  affez  ardemment  au: 
fyftême  qu'il  abandonnoit  ,  pour  en  regretterv 
un  des  plus  ingénieux  défenfeurs  ;  &  je  compris- 
même  fort  bien  que  Ci  l'on  pouvoit  juger  de  la. 
certitude  d'une  vérité  par  l'impreflion  qu'elle  faite 
far  fss  Sénateurs  ,  il  y  avoit  des  indudions  plus- 
favorables  à  tirer  de  la  conduite  de  Monfieur 
de  Tréville  pour  le  fentiment  qu'il  venoit  d'em— 
braffer  ,  que  des  raifonnemens  vagues  &  du  zè^* 
le  aparent  de  quelques  particuliers  en  faveur  de^ 
l'opinion  qu'il  avoit  abaudoîinée,  Enrecevaiu  cet-- 
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îe-cî ,  comme  une  idée  Philolbphique  qui  pou- 
voit  être  (outenuë  avec  quelque  aparence  de  for- 
ce ,  j'avais  toujours  été  arrêté  par  l'étrange  fu- 
pofition  qu'il  m'avoit  fallu  dévorer.  Il  ne  me 
paroidoit  point  aufîi  clair  qu'à  mes  Aflbciés ,  que 
la  penfée  put  convenir  à  la  matière  ;  &  fi  j'étois 
forcé  de  confefier  que  je  ne  voyois  pas  plus 
clairement  qu'elle  ne  pût  pas  lui  convenir ,  il  me 
fembloit  que  dans  une  incertitude  dont  les  lumiè- 
res naturelles  ne  pouvoient  me  faire  fortir  ,  le 
feul  parti  raifonnable  étoit  de  reconnoître  les  bor- 
nes de  mon  efprit ,  &  d'en  demeurer  au  doute. 
Cependant  j'avois  jugé  aufïi  que  lès  lumières 
-féunies  de  plufieurs  perfonnes  ,  dont  la  probité 
Sl  le  bon  (ens  m'étoient  connus-,  dévoient  être  de 
-quelque  poids  pour  un  homme  qui. balance  ;  ÔC 
l'exemple  ,  comme  j'en  ai  déjà  fait  l'aveu  ,avoit; 
-eu  plus  de  force  que  mes  propres  vues  pour 
m'engager  dans  un  principe  où  je  tronvois  tou- 
jours de  l'obfcurité.  il  s'y  était  joint  fans  doute 
un  peu  de  cette  vanité  badine  qui  fait  trouver  du 
plaiiir  à  penfer  autrement quele  vulgaire  , &  mê- 
me un  peu  de  cette  fauffe  gloire  qui  porte  à  s'é- 
lever au-delTus  des  terreurs  communes  ;  comme 
fi  notre  manière  de  penfer  far  les  chofes  étoit  ca- 
pable d'en  changer  la  nature  ,  ÔC  de  les  rendre 
telles  qu'on  Je  defire  ou  qu'on  fe  l'imagine.  Mais 
à  qaelque  autre  fource  qu'on  aime  mieux  attri- 
buer mon -erreur  ,  il  eft  certain  qu'elle  n'avolt  ja- 
mais été  jufqu'à  s'afTujetiir  entièrement  à  mon  ef- 
prit. 

Cette  réflexion  à  laquelle. je  m'arrête  avec  plai- 
flr  pour  m'en  faire  une  excufe  ,  auroit  bien  plus 
de  force  s'il  me  prenoit  envie  de  Tapliquer  à  mes- 
Ailociés  ;  c'eft'à-dire  ,.de  mettre  en  doute  ,  fi 
c'étoit  fmcérement  qu'ils  s'étoient  attachés  à  la^ 
D«6kine  impie  doniU&  faifoient  profeilion.  J'auj^- 
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rois  du  moins  de  plus  qu'eux  ,  le  droit  de  faîne- 
valoir  l'ignorance  où  j'avois  vécu  jufqu'alors  fur 
tout  ce  qui  s'apelle  lumière  de  Religion.   Mais 
élevés  dans  d'autres  principes  ,  par  quels  dégrés 
avoient-ils  pu  parvenir  à  les  effacer  dans  leur 
cœur  &  dans  leur  efprit  ?  11  m'arriva  même ,  pen- 
dant que  j'avois  le  plus  de  penchant  pour  leurs 
opinions ,  de  me  fentir  quelquefois  rapelé  à  des- 
idées plus  juftes,  par  des  réflexions  qui  fembloient . 
fe  prefenter  d'elles-mêmes.   Quoique  j'évitalTe 
avec  foin  de  mettre  Fanny  fur  ces  matières  ,  ÔC 
que  mon  delTein  fût  toujours  de  la  laifTer  libre 
dans  fes  principes  de  Religion  ,  je  ne  pouvois 
me  défendre  d'ouvrir  fouvent  les  yeux,  fur  l'exac- 
titude avec  laquelle  je  lui  voyois  remplir  les  de- 
voirs du  Ghriftianifme  ;  &  j'admirois  lafatisfac* 
tion  qu'elle  paroiflbit  tirer  de-  fes  propres  fenti- 
mens.  Il  ne  faut  pas  douter  que  fon  caraéiérensr 
lurel ,  qui  étoit  la  douceur  &  la  tendrefle  ,  ne 
contribuât  beaucoup  à  la  mettre  dans  cette  dif- 
pofulon.  La  vertu  même  prend  toujours  la  tein- 
ture du  tempéramment.  Mais  ce  qu'il  y  a  aulîi 
de  plus  aimable  &.  de  plus  parfait  dans  la  nature  fe 
trouve  donc  malheureufement  inutile  ,  il  le  motif 
qui  le  produit  n'efLqu'une  chimère  ,  &  fes  effets 
les  plus  charmans  ,*  tels  que  la  régularité,  des. 
mœurs,  la  fageffs  &  la.tranquilité  ,  portent  fur 
des  fondemens  trompeurs  ,  dont  il  n'y  a  rien  dç 
lolide  à  recueillir.  Cette  idée  me  choquoit  quelîi  ■ 
quefois  jufqu'à  n>e  dégoûter  &  de  ma  nouvelle 
rhilofophie  ,  &  de  ceux  qui  me  l'avoient  inf» 
pirée,  11  faut  porter  l'incrédulité  plus  loin  ,  ajou- 
îois-JQ,  &  fi  le  premier  Etre: a  été  capal3le  dî 
nous  engager  dans  une  erreur  iï  cruelle  ,  il  faut 
s'en  faire  une  image  û  odieufe  qu'elle  nous  dif-. 
penfe-  du  Culte  ;  ou  le  regarder  lui-même  commet 
m^.  autre, chimère. ,  dpiit  r«xiftçnce  rçnfexmâ: 
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bÎ€fn  plus  de  contradictions  que  celle  de  notre 
ame. 

Cependant  y  foit  que  ce  fût  effeâ:ivement  I* 
crainte  qui  eût  caufé  l'embarras  de  mes  AiTociés  , 
ou  que  la  feule  conrufion  qu'ils  reflentoient  dt 
foiblefle  de  leur  fyftême  leur  fît  éviter  ma  pré^ 
ience  comme  un  reproche  ,  je   fus  furpris  les 
jours  luivans  de  n'en  pas  voir  un  feul  à  ma  tï- 
ble.  Le  goût  que  j'avois  pris  pour  leur  entre^ 
tien  3  joint  à  rabfence  de  Fanny  qui  fe  préten- 
doit  encore  aflez  mal  de  fon  incommodité  pour 
garder  fon  apartement  ,    m'a  voit  extrêmement 
refroidi    pour    les  excès  de  bonne  chère  &  de 
diiTipation.  Je  ne  cherchois  pas  encore  plus  loifi 
la  caufe  de  mon  changement  ;   mais  lorfque  la 
compagnie  de  mes  Philofophes  vint  à  me  man- 
quer ,  &:  que  ne  croyant  point  devoir  m'abaiflet 
jufqu'àles  faire  preffer  de  revenir,  je  me  trou- 
vai livré  à  une   Société  badine  &    voluptueufô. 
qui  ne  m'entretint  que  de  chanfons  &  de  contes 
à  rire  ,  je  me   fentis  difpofé  fort  différemment 
pour  des  plaifirs  où  j'avois  trouvé  quelque  dou- 
ceur ,  lorfque    je  les  partageois  du  moins  avec 
jnon  Epoufe  &  ma  Fille.  Cependant  cet  ordre 
de  vie  fe  trouvoit  trop  bien  établi  dans  marnai'* 
fon  pour  être  interrompu  légèrement.  Je  prefïai 
Fanny  de  prendre  quelque  chofe  fur  elle-même  ^ 
&  lui  confejQTant  que  la  table  me  devenoi^  fort 
ennuyeufe  fans  elle  ,   je  lui  demandai  en  grace- 
de  ne  pas  faire  durer  éternellement  une  incommoi- 
dite  qui  étoit   en    effet  fort  légère.  Elle  fourit, 
de  mes  inftances  ;  n'en  marquant  pas  plus  de  dif- 
pofition    à  me  fatisfaire  ,    elle  fe  retrancha  fur 
un  nouveaux  prétexte  auquel  je  ne  pus  rien  opo  — 
fer.  Ses  deux  fils  étoient  malades  au  Collège, 
&  rirKjuiétude  qu'elle  en  avoit  ne  lui  permet»- 
tQÛ  poiat  de /e montrer  au.P.ublic.. 
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La  vie  qu'elle  menoit  avec  fa  fille  avoît  d'ail- 
leurs bien  plus  d'agrément  que  la  mienne.  Elle 
avoit  fçû  choifir  parmi  les  Dames ,  dont  je  lui 
avois  procuré  la  connoiiTance ,  deux  amies  dont 
elle  avoit  goûté  le  caractère  ,  qui  étoient  pour 
elle  avec  Madame  Riding,  Madame  des  Ogéres 
&  roa  fœur  ,  une  compagnie  ficièle  dont  elle 
faifoit  fes  délices  dans  toutes  les  heures  qu'elle 
ne  paiïoit  pas  avec  moi.  Ainfi ,  pendant  que  leS' 
engagemens  que  j'avois  pris  en  quelque  forte 
avec  le  Public  me  tenoient  occupé  une  partie  du 
jour  &  de  la  nuit,  elle  fe  livroit  à  des  plaifirs 
plus  fimples  dans  une  fociété  conforme  à  fes  in- 
clinations. Mais  elle  ne  fe  bornoit  point  -  là  ; 
&  ce  que  la  fuite  du  tems  me  fit  découvrir  mal- 
gré elle ,  donnera  fans  doute  une  nouvelle  ad- 
miration pour  fon  caraftére.  Les  amies  dont 
elle  avoit  fait  choix  étoient  non-feulement  ten- 
dres &  généreufes  comme  elle  ,  mais  faifant 
un  devoir  de  joindre  l'exercice  de  ces  deux 
.qualitésau  fentiment  du  cœur ,  elles  employoient 
continuellement  leurs  foins  &L  leurs  richefles  à  l'e- 
xercice de  toutes  fortes  de  vertus.  Si  elles  n'a^ 
voient  pas  eu  befoin  d'exhortation  pour  infpirer 
le  même  goûta  Fanny  ,  leurs  fecours  lui  avoient 
été  utiles  dans  un  Pais  qu'elle  ne  connoiflbit  point , 
.pour  féconder  (es  intentions  ,  &  pour  diriger  fes 
bienfaits.  Il  n'y  avoit  plus  de  miférables  aux  en- 
virons de  ma  demeure  ,  depuis  que  Fanny  avoit 
trouvé  le  moyen  de  répandre  fecrettement  fes 
largeffes.  L'infortune  &  la  triftefle  étoit  un  titre 
pour  obtenir  de  l'accès  auprès  d'elle  ,  ÔC 
pour  tirer  de  fa  bouche  Si  de  fa  main  du  fou— 
îagement ,  &  des  confolation?.  Je  lui  avois  don- 
né un  empire  abfolu  fur  mes  richeffes  ,  en  lui 
iâifant  promettre  qu'elle  n'épargneroit  jamais  rien 
gour  fatiâfaire  fes  moindres  goûts,  Quel  chat*- 
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jare  pour  mon  cœur  ,  fi  lorfque  je  lui  reprochoi» 
de  taire  trop  peu  de  dépenfe  pour  fa  parure  6c 
pour  ies  commodités  ,  elle  m'eût  fait  du  moins 
connoître  à  quels  plaifirs  elle  facrifioit  des  goûts  Ci 
ordinaires  à  Ton  lexe  ;  &.  que  je  lui  portai  d'en- 
vie   dans   la  fuite    en  aprenant    qu'elle    avoit 
ienti  plutôt  que  moi  la  douceur  qu'on  peut  trou- 
ver à  faire  le  bonheur  d'autrui  1  Le  mérite  qui 
languifToit  fans  fecours  ,  ies  talens   qui  demeu* 
roient  inutiles  par  l'indigence  ,  la  beauté  qui  man- 
quoit  d'apui  &  qui  étoit  expoféeà  devenir  la  proye 
du  riche  voluptueux;  l'orphelin,  la  veuve  ,  enfin 
tout  pauvre  &L  tout  miférable  qui  n'étoit  pas  di- 
gne de  l'être,   eut  part  à  l'attention  &  aux  li- 
béralités de  Fanny.  Ma  Fille  qui  trouvoit  dans 
ion  cœur  le  même  penchant  à  faire  du  bien  ^ 
ne  fe  contenta  point  d'entrer  par  fes  defirs  dans 
Jes  entreprifes  de  fa  mère.  Elle  s'ouvrit  à  part 
différentes  voyes  pour  imiter  fon  exemple  ;  ÔC  , 
dans  le  tems  qu'elle  la  félicitoit  d'être  Ci  bonne,-, 
€n   lui  marquant  une  efpéce  de    jaloufie  de  ne 
pouvoir  donner  le  même  effort  à  Ces  fentimens  9., 
«Ile  trouvoit  le  moyen  ^d'en  faire  prefqu  autant  : 
qu'elle  ,   avec  ce  qa elle  déroboit  fecrettemenC' 
à  fa  parure  &  à  fes  plaifirs. 

C'étoit  donc  pur  dégoût  pour  la  compagnie 
tumultueufe  ,  &.  pour  le  genre  de  vie  dont  je 
m'étois  flàîé  de  leur  faire  un  bonheur ,  qui  leur 
faifoit  craindre  de  fe  rengager  dans  les  repas  6c 
dans  les  iête^  où  je  les  preitois  continueliemenî' 
de  reparoître.  L'ardeur  avec  laquelle  je  m'itois 
porté  à  ces  frivoles  occupations ,  leur  avoit  fait 
croire  que  j'y  avois  un  penchant  particulier,  n'o- 
fant  condamner  ouvertement  mon  goût  ,  elles 
en  parloient  quelquefois  avec  une  complaifance 
qui  entretenoic  mon  erreur.  Le  dernier  prétexte- 
ra* Fanny  m'avoit  aporté,. devint  eacore:.plu«* 
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vraifemblable  par  l'augmentation  réelle  de  îâf 
maladie  de  mes  enfans.  Ils  furent  faifis  tous  deux 
d'une  fièvre  maligne  ,  qui  fe  termina  par  un  mal 
encore  plus  dmgereux.  La  petite  vérole  fe  dé- 
chaîna fur  eux  avec  toute  fa  fureur  ,  &  fuivant 
Tordre  du  Collège  ,  ils  furent  tranfportés  dans 
un  autre  lieu  ,  pour  fauver  de  la  contagion  une 
multitude  de  Penfionnaires.  Les  albrmes  de  Fan* 
jiy  ne  peuvent  être  reprefentées.  Elle  auroit  vou- 
lu voir  fes  deux  fils ,  leur  donner  tous  fes  foins , 
&  ne  les  pas  quitter  un  moment.  Mais  le  Re6leur 
nous  raflura  par  l'éloge  qu'il  nous  fit  du  Gouver- 
neur qu'il  avoit  mis  auprès  d'eux.  C'ctoit  utï 
homme  dont  l'attachement  &  le  zèle  furpaffoit 
toutes  nos  idées.  11  s'étoit  renfermé  avec  eux  dès 
lô'  commencement  de  leur  maladie  ;  &  lorfque 
la  crainte  éloignoit  les  plus  téméraires,  il  avoit 
déclaré  que  la  prefence  même  de  la  mort  n'étoit 
point  capable  de  le  refroidir.  Je  ne  connoiiTois 
point  encore  ce  Gardien  fidèle.  Sa  modeftie  , 
ion  defmterreffement ,  &  cent  vertus  dont  le  Rec- 
teur me  parloit  avec  admiration  ,  lui  avoient 
toujours  fait  éviter  de  paroître  devant  moi.  li 
s'étoit  borné  lui-même  à  des  apointemens  mé- 
diocres ,  &  lorfque  je  l'avois  fait  prefTer  de  venir 
quelquefois  à  ma  maifon ,  il  s'en  étoit  défendu  , 
par  la  crainte  ,  difoit-il  au  Re6leur  ,  que  je  ne 
le  forçalTe  d'accepter  des  prefens  ,  ou  d'autres 
libéralités  qu'il  étoit  réfolu  de  refufer.  Un  mérite 
il  rare  dans  un  homme  à  qui  je  nefupofois  point 
d'antres  motifs  que  les  obligations  de  fon  em- 
ploi ,  m'infpiroit  autant  d'eftime  &  d'affe6iation 
pour  lui  ,  que  de  reconnoiflance  pour  leRefteur, 
de  la  main  de  qui  je  le  tenois.  Ma  réfolution 
étoit  de  lui  faire  quelque  jour  un  fort  digne  de 
lui ,  en  lui  alTurant  des  récompenfes  proportion- 
»ée5>  k.  fes  fer  vices  ^6c  ce  deiir  s'accrut  eacor^- 
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fit  ^heureux  fuccès  des  foins  qu'il  rendit  à  mes 
eufans.  lis  réuflîrent  avec  tant  de  bonheur  ,  qu'il 
ne  leur  refta  pas  la  moindre  trace  d'une  mala- 
die ,  dont  l'effet  le  moins  terrible  devoit  être 
de  les  défigurer  entièrement.  Le  Relieur ,  en 
m'aportant  cette  heureufe  nouvelle ,  fe  chargea 
de  mêles  amener  avec  leur  Gouverneur  ,  auffî- 
tôt  qu'ils  auraient  repris  leurs  forces  ;  mais  il 
ne  put  le  faire  confentir  à  cette  vifite.  La  crainte 
de  mes  bienfaits  devint  uh  prétexte  encore  plus 
naturel  ,  après  le  fervice  fignalé  qu'il  m'avoit 
rendu.  Envain  le  fis-je  folliciter  en  effet  de  rece- 
voir un  prefent  convenable  à  ma  reconnoiilan- 
ce  ;  il  le  refufa  avec  la  même  nobleffe ,  &  mes 
inftances  furent  ur>a  autre  raifon  de  laquelle  il  prit 
comme  droit  de  nous  fuir  ,  lorfque  je  paroiifois 
au  Collège  avec  mon  Epoufe. 

Quoique  ce  definrerreftement  fût  pouffé  jufqu'à 
l'affectation  ,  il  ne  me  vint  aucun  foupçon  de 
la  vérité  ,  &.je  remerciois  le  Ciel  qui  prenoit 
foin  de  favorifer  ainfi  tous  mes  defirs.  D'un  au- 
tre côté  les  Lettres  que  je  recevois  de  M.  ÔC 
Madame  de  L***  m'aprenoient  qu'ils  étoient 
tranquiles  à  Londres ,  &  que  les  affaires  de  My- 
lord  Clarendon  y  prenoient  une  face  plus  heu»- 
reufe.  Il  m'avoit  écrit  lui-même  que  fa  fille  étoit 
revenue  de  fes  allarmes  ,ÔC  qu'après  une  longue 
explication  qu'elle  s'étoit  ménagée  avec  le  Roi, 
ce  Prince  l'avoir  traitée  avec  des  marques  de 
bonté  &  de  confiance  ,  qui  la  faifok  mieux  ef- 
pérer  de  l'avenir.  Charles  étoit  peu  difîimulé  , 
6c  le  Comte  de  Clarendon  connoiffoit  allez  fon 
caraftére  pour  fe  repofcr  fur  fa  parole  ,  ce  qui 
lui  reftoit  de  défiance  ne  venoit  que  de  la  ma>- 
lignité  d'un  certain  nombre  d'ennemis  qu'il  s'ét- 
toit  fait  dans  fon  miniftére  ,  &  dont  il  croyoit 
)a  haine  incapable  de  Te  rAllent^r.,  JLa  ricoacilia: 
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tion  de  la  Ducheiïe  d'Yorck  avec  le  Roi ,  avoît 
été  fuivie  d'une  faveur  fi  éclatante  ,  qu'elle  au- 
roit  dû  calmer  entièrement  les  inquiétudes  du 
Comte  ,  s'il  ne  l'avoit  regardé  comme  un  nou- 
veau motif  de  jaloufie  pour  ceux  qui  le  haïfToient. 
^ylord  Cornburi  Ton  fils  aîné  j  avoit  obtenu  la 
Charge  de  Grand  Ecuyer  ,  &  le  Roi  avoit  té- 
moigné j  en  le  revêtant  de  cette  dignité ,  qu'il 
prétendoit  récompenfer  les  fervices  du  père. 
>îais  auffi  foible  que  fincére  ,  il  étoit  toujours 
à  craindre  qu'il  ne  fe  laiflât  furprendre  aux  inf- 
pirations  de  ceux  qui  l'aprochoient  ,  &  que  fes 
aparences  de  bonté  ne  cédaffent  encore  à  fes 
anciens  refTentimens. 

Cependant  le  prefent  étant  capable  de  nous 
ralTurer  ;  ;e  fis  part  de  ces  agréables  événemens 
à  Fanny,  &  me  croyant  mieux  que  jamais  avec 
la  fortune,  je  lui  renouvellaimes  inftances  pour 
l'attirer  de  cette  vie  fimple  &  retirée  ,  dans  la- 
quelle elle  paroifToit  s'oublier.  Tous  les  prétextes 
^toit  levés.  Je  lui  propofai  une  fête  délicieufe  , 
.©ù  je  l'invitois  à  reparoître  aux  yeux  d'une  in- 
finité d'honnêtes  gens  qui  continuoient  de  fe 
trouver  à  ma  table  ,  &  qui  fe  plaignoient  de 
ne  l'y  pas  voir  depuis  fi  long-tems.  J'avois  for- 
mé avec  eux  le  projet  d'un  divertiffement  ma- 
gnifique dans  mes  Jardins  de  S.  Cloud ,  &.  rien 
n'y  devoit  être  épargné  pour  le  plaifir  &  pour 
l'éclat.  J'en  fis  la  defcription  à  Fanny.  Elle  l'é- 
couta  attentivement ,  &  je  me  figurai  que  l'em- 
barras dont  je  lui  voyois  donner  quelques  mar- 
ques ,  étoit  une  manière  d'aplaudir  à  mon  def- 
fein ,  en  portant  l'admiration  jufqu'à  Tétonnement. 
Mais  la  réponfe  qu'elle  me  fit  j  me  força  de  chanr- 
ger  d'idée. 

Vous  ne  me  reprocherez  jamais ,  me  dit-elle ,, 
de  condamner  ros  plaifirs  ^  &  c'eft  une.  fati^,- 
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iàfllon  continuelle  pour  mon  cœur  de  vous  voir 
goûter  quelque  chofe  avec  cette  ardeur  &  cette 
joye.  Mais  fi  vous  permettez  que  je  vous  parle 
avec  la  confiance  que  je  dois  à  votre  affe6tion  , 
je  m'afflige  pour  moi-même  de  ne  me  pas  trou- 
ver les  mêmes  goûts.  Je  cherche  quelquefois 
comment  il  s'eft  pu  faire  que  la  conformité  qui 
ed  dans  nos  caraéféres  ne  s'étende  point  jufqu'à 
nos  plaifirs  ,  &  cette  différence  m'humilie.  Je 
vous  avoue  continua-t'elle  ,  que  ne  penfant  qu'à 
vous  plaire  ,  je  me  fuis  efforcée  iong-tems  de 
porter  un  vifage  tranquille  à  vos  fêtes ,  &.  de  vain- 
cre l'ennui  qui  m'y  a  toujours  alîiégé  le  cœur. 
Je  vous  promets  encore  la  même  complaifance  , 
fi  vous  m'en  faites  une  loi.  Mais  lorfque  je  vous 
vois  attentif  à  prévenir  tous  mes  defirs  ,  &L  que 
je  ne  puis  douter  du  fentiment  qui  vous  lait 
fouhaiter  de  me  rendre  heureufe  ,  je  ne  dois  pas 
vous  déguifer  comment  je  puis  l'être.  Cenelera 
jamais  par  la  difîipation  &  le  tumulte.  J'aime  la 
paix  de  l'imagination  ,fans  laquelle  je  ne  me  figure 
ni  liberté  d'écrit,  ni  tranquilité  du  cœur.  Mes  mal- 
heursSc  mes  fautes  ne  font  venues  que  de  mon  trou- 
ble. Je  veux  que  l'amour  ou  la  vertu  n'ayent  rien 
qui  les  contraignent,  ou  qui  les  fufpendent  un  mo- 
ment dans  mon  ame.  Ils  fuffifent  pour  l'occuper 
feuls.  Je  n'ai  pas  befoin  d'autres  fources  de  joye. 
Joiiiffez  de  vos  plaifirs  ,  &  donnez-moi  les  relies 
de  votre  tems  dans  ma  folitude  ,  où  je  ferai  frop 
contente  lorfque  vous  viendrez  paffer  avec  moi 
quelques  momens. 

Je  récoutois  avec  une  attention  qui  me  faî- 
foit  remarquer  jufqu'à  fes  moindres  mouvemens. 
Comme  elle  s'étoit  fait  quelqu'effort  pour  m'ex- 
pliquer  fes  fentimens  avec  cette  liberté ,  fon  vi- 
fage s'étoit  couvert  d'une  aimable  rougeur ,  8c 
je  lifois  dans  fes  yeux  qu'elle  n'étoit  pas  fans  quel- 
que crainte  de  me  trouver  opofé  à  fes  vues,  Vo^ 
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tois  fur  de  lui  plaire  par  ma  réponfe.  Eh  î  quelle 
autre  vue  étois-je  capable  de  me  propofer  que 
celle  de  lui  plaire  ?  Je  me  hâtai  de  lui  dire  :  Vous 
m'aflurez  donc  que  vous  êtes  fans  goût  pour  les 
plaifirs  que  j'ai  voulu  vous  procurer  ?  Jugez  fi 
j'en  conterverai  beaucoup  moi-même  après  cette 
déclaration  ,  lorfque  le  Ciel  m'eft  témoin  que 
dans  tout  ce  que  vous  m*avez  vu  rechercher  le 
plus  ardemment ,  je  n'ai  penfé  qu'à  fatisfaire  le 
vôtre.  Quelle  idée  avez-vous  de  mon  amour  , 
il  vous  me  croyez  fenfible  à  quelque  plaifirquî 
ne  puifTe  pas  vous  toucher  ?  L'ardeur  de  vous 
rendre  heureufe  m'a  fait  illufion.  Mais  puilque 
je  me  luis  trompée  û  malheureufement  dans  le 
choix  de  ce  qui  pouvoit  vous  plaire  ,  c'eft  à  vous- 
même  que  je  l'abandonne  déformais,  &  je  com- 
mence non-feulement  par  rompre  la  partie  de 
S-  Cloud  ,  mais  encore  par  réformer  abfolument 
ma  table. 

Elle  s'opofa  à  cette  réfolution.  La  bienféancé  J 
me  dit-elle  avec  beaucoup  de  douceur  ,ne  vous 
permet  pas  de  faire  ce  changement  tout-d'un- 
coup.  Votre  table  eft  établie  ;  le  projet  de  votre 
fête  eu  répandu ,  &  vous  en  avez  ordonné  les 
préparatifs.  Il  n'y  a  point  de  prétexte  qui  puilTe 
vous  tenir  lieu  d'excufe.  D'ailleurs  il  eft  diffi*  . 
cile  ,  ajouta-t'elle  en  fouriant ,  que  vous  renon- 
ciez fans  quelque  regret  à  des  amufemens ,  dont 
votre  imagination  s'eû  entretenue  avec  plaifir  , 
&  lorfque  vous  avez  tant  d'indulgence  pour 
mes  goûts  ,  je  n'en  fuis  que  plus  obUgée  de  fou- 
haiter  la  fatisfaéKon  des  vôtres.  J«  vous  accom- 
pagnerai à  S.  Cloud  :  Vous  continuerez  de  re- 
cevoir ici  vos  amis  ;  &  vous  m'accorderez  à  l'a- 
venir la  liberté  de  fuivre  mes  inclinations. 

Je  l'alTurai  qu'elles  décideroient  des  miennes, 
J'ignorois  en  effet  jufqu'où  la  forme  de  vie  qu« 
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^'«voîs  embraflee  convenoiî  à  mes  propres  pen- 
chans.    Les  raifonnemens  vagues  qui  m'y  avoienc 
déterminé ,  n'étoient  point  encore  éclaircis  par 
Texpérience.   J'avois   conclu   de   ce    qui  s'étoit 
paiîé  dans  mon  cœur ,  que  le  bonheur  ne  pou- 
voit  confifter  que  dans  le  plaifir  ;  mais  le  foin 
du  bonheur  d'autrui ,  auquel  j'attachois  la  meil- 
leure partie  du  mien  ,  m'avoit  toujours  ôté  la 
penfée  d'examiner  fi  c'étoit  de  l'efpéce  de  plai- 
iirs  dont  j'avois  fait  choix ,  que  je  devois  attendre 
pour  moi-même  une  véritable  fatisfaéKon  ;  ÔC 
celle  que  j'y  avois  trouvée  jufqu'alors ,  étoit  moins 
venue  de  mon  propre  goût ,  que  de  l'efpérance 
où   j'avois  été  de  fatisfaire  effedivement  celui 
de  mon  Epoufe  &  de  ma  fille  ;  fans  jetter  en- 
core les  yeux  plus  loin  ,  je  demandai  à  Fanny  ^ 
Çi  elle  croy oit  Cécile  aufîi  mal  difpofée  qu'elle  ^ 
pour  les  amufemens  que  je  leur  avois  procurés  ? 
Sa  réponfe  me  caufa  une  autre  furprife. 

Vous  me  parlez  de  Cécile,  me  dit -elle,  & 
i'étois  étonnée  que  depuis  l'entretien  que   vous 
avez  eu  avec  elle  ,  vous  n'ayez  fait  attention  au 
changement  qui  fe  fait  tous  les  jours  dans  fon 
humeur.    Je  ne  m'en  fuis  pas  trop  allarmée  lorf- 
que  j'ai  cru  que  l'amour  y  pouvoit  contribuer, 
&  le   confentement  que   vous  accordiez  à  fon 
mariage  avec  Dom  Thadéo  ,  me  faifoit  penfer 
avec  plaifir  qu'elle  étoit  affez  touchée  de   fon 
mérite   pour  fe  croire  heureufe  de  recevoir  fa 
main.    Mais  elle  vous  a  découvert  le  fond  de  fon 
cœur ,  &  j'ai  tiré  d'elle  plufieurs  fois  les  mêmes 
aveux.  Si  elle  eft  poffédée  de  quelque  palîîon  , 
ce  n'eft  pas  pour  cet  amant.   Je  lui  trouve  néan- 
moins plus  de  langueur  &  de  mélancolie  que  ja- 
mais.   En  vain  je  la  preffe  de  s'ouvrir.   Elle  me 
prie  d'êrre  tranquille  fur  fon  compte ,  &  dans  le 
fems  qu'elle  s'efforce  de  me  dcguifer  ce  qui  l'a; 
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gîte  ,  elle  fe  trahit  quelquefois  par  des  larmes.' 
il  me  naît  un  foupçon  ,  continua  Fanny ,  &  je 
n'ai  différé  à  vous  le  communiquer  que  pour  me 
donner  le  tems  de  l'éclaircir.   Ne  feroit-ce  pas 
le  Duc  de   Montmouth  qui  lui  auroit  gagné  le 
cœur  par  l'éclat  de  fa  figure  ?  Elle  s'eO:  intormée 
•cent  fois  fi  nous  n'avions  pas   eu  de  (qs  nou- 
velles ;  &  quand  je  lui  demande  quel  intérêt  elle 
y  prend  ,  fa  feule  réponfe  eft  qu'il  lui  femble 
étrange  qu'après  avoir  marqué  tant  d'ardeur  pour 
moi  ,  il  garde  un  filence  qui  ne  s'accorde  point 
avec  une  pafiion  fi  vive.  Cette  inquiétude,  ajouta 
Fanny  ,n'eft  pas  une  marque  d'indifférence  ,  &je 
fuis  trompée  fi  Cécile  n'aime  le  Duc.    Quelle 
aparence,lui  répondis-je  fans  balancer,  qu'une 
fille  fi  fage  &  fi  retenue ,  fe  fut  livrée  à  des  fen- 
timens  dont  elle  n'a  pas  le  moindre  fruit  à  pré- 
tendre ?  Le  Duc  eft  libre  à  la  vérité ,  &  je  me 
figure  bien  qu'après  avoir  marqué  (i  peu  de  fierté 
clans  fon  premier  mariage ,  il  pourroit  penfer  à 
ma  fille  fans  s'avilir.    Mais  elle ,  qui  nous  a  tant 
de  fois  entendu  blâmer  fon  cara(^ére  ,    6c  qui 
si'ignore  pas  la  feule  ardeur  qu'il  a  conçue  pour 
vous  ,  comiment  pourroit  -  elle  efpérer  quelque 
iruit  raifonnable  de  fes  fentimens  ?  Vous  n'avez 
pas  fçu  ,  interrompit  Fanny  ,  que  le  penchant 
du  Duc  a  balancé  d'abord  entre  ma  fille  &  moi; 
&  me  racontant  tout  ce  qu'elle  s'étoit  imaginée 
chez  Mylord  Clarendon  ,  elle  me  parut  perfua- 
dée  que  les  foins  extérieurs  du  Duc  &  tous  les 
«mpreffemens  qu'il  avoit  marqués  pour  elle-mê- 
une  ,  n'avoient  été  qu'une  feinte  ,  qui  lui  avoient 
iervi  fort  heureufement  à  déguifer  fa  véritable 
pafi^îo;-'* 

L'air  de  vraifemblance  qu'elle  donna  par  d'au- 
tres réflexions  à  cette  érrange  conjedure,  mêla 
fit  regarder  à  la  fin  d'un  autre  œil ,  &.  quoique  i% 
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taraftére  de  Cécile  ,  que  je  connoifToîs  par  tant 
d'épreuves  ,   me  parût  fupérieur  à  tant  de  foi- 
blelTes  ,  je  n'eus  pas  de  peine  à  me  perfuader 
qu'un  cœur  aufli  plein  de  fentimens  que  le  fien  , 
échauffé   encore  par  les  exemples  de  tendreffe 
qu'elle  avoit  continuellement  devant  les  yeux  , 
pouvoit  s'être  rendu  aux  ledudions  du  Duc.  Je 
raifonnois  fur  la  foiblefTe  ordinaire  de  fon  fexe, 
car  en  attribuant  à  ma  Fille  cette  efpéce  de  cor- 
ruption ,  j'avois  regret  de  changer  quelque  chofé 
à  l'opinion  que  j'avois  toujours  eue  de  la  délicatef-» 
f€.   Sans  lui  faire  un  crime  de  Ton  inclination  , 
j'aurois  fouhaité  qu'elle  ne  Te  fût  point  aveuglée 
jufqu'à  ne  découvrir  que  des  vertus  ,   dans  uaf 
homme  que  je  ne  l'aurois  pas  crue  capable  d'aimer 
fi  elle  avoit  ouvert  les  yeux  fur  la  plus  légère 
partie  de  fes  défauts.   Un  emporté  ,  un  impru- 
dent ,  un  préfomptueux  ,  ne  me  paroifToit  pas' 
digne  du  cœur  de  Cécile.    Et  puis  je  trouvois- 
qu'après  avoir  eu  de  fi  juftes  raifons  de  fe  défier 
un  peu  de  l'amour  ,  c'étoit  manquer  de  prudenctf 
que  de  s'être  engagé  û  légèrement. 

Une  découverte  de  cette  nature  ,  que  nous  au- 
rions eu  raifon  de  traiter  d'importante  ,   fi  elle 
avoit  été  fondée  fur  des  preuves  plus  certaines  que 
de  fimples  foupçons ,  nous  parut  demander  beau- 
coup de  conduite  &  de  ménagement.   Je  recom- 
mandai à  Fanny  la  vigilance  qui  convient  à  une 
mère  ,  emportant  l'injuftice  jufqu'à  chercher  tous 
les  moyens  d'arracher  fon  fecret  à  ma  chère  fille  , 
je  renouvelai  plufieurs  fois  les  efforts  que  j'avois 
déjà  faits  pour  le  tirer  de  fa  bouche.  Elle  crut  que 
mes  queftions  regardoient  encore  Dom  Thadéo. 
En  confeffant  qu'il  avoit  changé  de  méthode ,  elle 
ajouta  qu'elle  ne  fe  fentoit  pas  plus  de  penchant 
pour  lui ,  &  que  fi  j'aimois  fon   repos ,  elle  me 
demandoit  en  grâce  de  la  délivrer  de  Ces  importw* 
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nités.    Vous  ferez  fatisfaite  ,  lui  dis-je  ,  fi  je  Tef*» 
timeaffez  pour  avoir  aprouvé  les  foins  qu'il  vous 
£  rendus  ,  ma  tendreile  pour  vous  y  mettra  des 
bornes  lorfqu'ils  commencent  à  vous  paroître  li 
fatiguans.  Mais  vous  flàtez-vous  de  me  dégui- 
fer  long-tems  que  vous  avez  une  autre  paflion  au 
fond  du  cœur  ?  Vous  croyez- vous  capable  de 
me  tromper  ,  ajoutai-je  en  la  regardant  tendre- 
ment ;  vous  Cécile ,  dont  j'ai  fi  bien  connu  l'a- 
me ,  dans  le  tems  d'une  erreur  innocente  ,  &  Ci 
chère  encore  ,  que  je  ne  crains  pas  de  la  rapeler. 
Ah  !  chère  fille ,  repris- je ,  avec  la  même  ardeur, 
vous  êtes  faite  pour  l'amour.  On  n'eft  pas  dure 
quand  on  eft  né  d'un  Père  &  d'une  Merefifen- 
iibles.  Puiffiez-vous  devoir  toute  la  douceur  de 
vos  jours  à  une  paffion  fage  &  heureufe  !  Mais 
pourquoi  faites-vous  difficulté  de  vous  ouvrir  à 
moi  ?  Je  n'attens  que  le  nom  de  votre  amant  pour 
employer  tous  mes  foins  à  vous  unir  avec  lui. 

Elle  baifa  afFeéKieufement  mes  mains ,  Si  la  ma- 
nière ardente  dont  elle  les  prefibit  avec  ies  lèvres, 
me  faifoit  connoître  qu'il  y  avoit  plus  d'agitation 
dans  fon  cœur  qu'elle  n'en  marquoit  dans  Ton  dis- 
cours ,  &  que  je  ne  pouvois  en  démêler  fur  fon 
vifage.  Mais  s'obftinant  à  fe  taire  ,  elle  me  laifia 
dans  la  même  inquiétude  où  j'étois  ,  c'eft- à- dire, 
prefque  certain  qu'elle  ètoit  preffée  de  quelque 
uouble  extraordinaire  ,  &  fans  aucune  lumière 
pour  en  pénétrer  la  caufe.  Elle  tient  de  vous ,  dis- 
je  à  fa  mère  ,  qui  attendoit  impatiemment  le  fuc- 
cès  de  cet  entretien.  Souvenez- vous  combien  de 
tems  vous  avez  porté  un  fatal  fecret  ,  qui  vous 
a  brûlé  le  fein  fans  pouvoir  vous  arracher  un  feul 
cri ,  &  dont  vous  n'avez  pas  môme  conçu  que  la 
flâme  fe  communiqueroittôt  ou  tard  jufqu  à  moi, 
Fanny  ,  allarmée  effectivement  de  ce  fouvenir  , 
refolutplus  fortement  que  jamais  de  fe  faire  jour 
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dans  le  cœur  de  fa  fille.  J'ajoutai  que  perdant 
toute  efpérance  pourDomThadéo  ,  jene  croyois 
pas  que  la  bienféance  nous  permît  de  le  retenir 
plus  long  tems  avec  nous.  Elle  fut  du  même  avis , 
&  je  me  chargeai  de  lui  expliquer  ià-de(Tus  nos 
fentimens. 

Ce  n'étoît  pas  une  entreprife  où  je  pufle  me 
difpenfer  de  quelques  menagemens.  Je  priai  Dont 
Thadéo  de  paiFer  avec  moi  dans  mon  apartement, 
&  redoublant  les  civilités  avec  lefquelles  j'étois 
accoutumé  de  le  traiter ,  je  lui  demandai  d'un  ton 
fort  ouvert,  s'il  commençoit  à  fe  louer  un  peu 
de  la  complaifance  de  Cécile.    Je  voulois  con- 
noître  par  fori  propre  aveu  le  degré  de  fes  efpc- 
rances.    Il  me  confefla  que  l'amour  ne  lui  avoit 
jamais  été  moins  favorable  ,  &  que  loin  d'avoir 
gagné  quelque  chofe  à  fuivre  mes  confelîs  j  {on 
lilence  &  fes  foins  refpeftueux  n'avoient  fervi 
qu'à  reculer  fes  progrès.    11  étoit  au  point  d'ex- 
pliquer fes  fentimens ,  &  s'ils  n'étoient  pas  écou- 
tés avec  bonté  ,  on  fe  faifoit  violence  du  moins 
pour  les  entendre  ;  au  lieu  que  le  parti  qu'il  avoît 
pris  de  ne  faire  parler  que  fes  yeux  &  fes  foins , 
le  réduifoit  à  douter  fi  l'on  y  faifoit  la  moindre 
attention  ,  &  lui  ôtoit  en  même  -  tems  la  har- 
diefle  de  renouveller  un  langage  dont  il  crai- 
gnoit  qu'on  ne  pût  s'offenfer.    Il  ajouta  mille 
réflexions  chagrines  ,  qui  marquoient  le  defef- 
poir  de  fon  cœur  ,  &  parmi  lefquelles  je  crus  e*n- 
trevoir  les  mouvemens  d'une  violente  jaloufie. 
J'entendois  quelque  éclairciffement ,  &  je  l'ex- 
citai par  mes  difcours  à  s'ouvrir  davantage  ;  mais 
s'étant  réduit  à  me  demander  par  de  nouvelles 
inftances  ma  compafîion  &  monfecours,  je  pris 
ce  moment  pour  lui  témoigner  le  regret  que  j'a- 
vois  de  fes  peines,  en  lui  déclarant  que  je  n'ef- 
pérois   plus  moi-même  de  le  voir  rélidir  dans 
2  orne VnU  f 
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une  entreprife  dont  j'avois  fouhaité  le  fuccès 
autant  que  lui.  Ma  fille  étoit  à  vous ,  lui  dis-je  , 
fi  vous  aviez  pu  lui  infpirer  le  moindre  fenti- 
iTient  de  tendreiîe.  Mais  Ton  repos  m'eft  cher , 
&  lorfqu'elle  defire  abrolument  de  ne  plus  en* 
tendre  parler  d'amour ,  je  ne  puis  me  rei'ufer  à 
fes  inftances.  L'abfence  ,  ajoutai-je  ,  aura  bien- 
tôt fon  effet  ordinaire  pour  la  guérifon  de  votre 
cœur. 

Il  comprit  trop  aifément  ma  penfée  pour  me 
demander  d'autres  explications.  Je  fus  touché 
de  la  douleur  qu'il  me  laifTa  voir  dans  fes  yeux. 
Les  circonflances  de  fon  départ  ne  me  furent 
pas  moins  fenfibles.  Il  n'ajouta  pas  un  feul  mot 
qui  regardât  Cécile.  Le  cœur  ferré  ^  &  la  voix 
prefqu'éteinte ,  il  me  remercia  en  peu  de  mots 
des  témoignages  d'amitié  qu'il  avoir  reçus  dans 
ma  Maifon.  Etant  allé  du  même  pas  dans  l'apar- 
tement  de  Fanny  &  dans  celui  des  autres  Da- 
mes ,  il  leur  fit  fes  remercimens  &  fes  adieux , 
avec  le  niême  air  de  triftefîe.  Je  ne  m'informai 
point  s'il  avoit  vu  Cécile  ;  mais  ne  doutant  point 
que  fa  réfolution  ne  fût  de  fe  retirer  dès  le  mê- 
me jour,  je  lui  envoyai  quelques  prefens  qu'il 
accepta  avec  beaucoup  de  politeffe  6c  de  recon- 
noiflance. 

Loin  de  me  défier  du  noir  orage  qui  étoit  prêt 
à  fe  former  fur  ma  tête  ,  je  me  crus  heureux  d'a- 
voir pu  me  dégager  fi  honnêtement  d'un  efpéce 
de  lien,  que  je  craignois  de  ne  pas  trouver  fi 
fecile  à  rompre.  J'en  parlai  dans  ce  fens  à  mon 
époufe  ,  &  je  félicitai  Èecile  de  fa  liberté.  C'é- 
toit  une  nouvelle  fatisfa6lion  pour  moi ,  de  les 
croire  toutes  deux  contentes  de  la  complaifance 
que  j'avois  eue  pour  leurs  defirs.  L'une  obte- 
noit  ce  qui  étoit ,  difoit- elle  ,  le  plus  conforme 
à  fes  inclinations.   L'autre  étoit  délivrée  de  l'uni- 
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que  fujet  de  peine  ,  dont  j'avois  pu  lui  arrachef 
l'aveu.  Je  regrettai  fi  peu  ces  deux  changemens> 
que  je  crus  au  contraire  mon  repos  mieux  éta- 
bli que  jamais  ,  parla  tranquilité  des  deux  chers 
objets  dont  je  le  t'aifois  dépendre.  11  ne  me  ref- 
toit  qu'à  prendre  un  nouvel  arrangement  pour 
moi  même.  Devant  quelque  chofe  au  Public  , 
depuis  que  je  me  trouvois  lié  avec  tant  d'honnêtes 
gens  ,  je  ne  pouvois  penfer  à  réformer  fi  brufque- 
ment  ma  table.  Quoique  je  ne  me  fufle  jamais 
fenti  une  inclination  bien  ardente  pour  ce  genre 
de  plaifir  ,  j'y  avois  pris  affez  de  goût ,  pour 
m'imaginer  du  moins  qu'en  prenant  tôt  ou  tard 
k  parti  d'y  renoncer  ,  ce  feroit  un  facrifice  que 
l'amour  me  feroit  faire  à  Fanny  :  mais  elle  re- 
connoifToit  elle-même  que  la  bienféance  m'obli- 
geoit  à  quelques  égards  pour  mes  amis.  Aii;fi , 
m'attachant  à  peu-près  au  plan  qu'elle  m'avoit 
tracé  y  je  me  flâtai  que  mon  tems  feroit  fort  heu- 
reufement  employé  ,  lorfque  je  le  partagerois 
entr'elle  &.  les  plaifirs  dont  je  commençois  à  me 
faire  une  habitude. 

Je  n'ai  jamais  fi  bien  reconnu  que  dans  cette 
occafiofi ,  combien  nous  devenons  obfcurs  &  im- 
pénétrables à  nous-mêmes  ,  auffi-tôt  que  l'imagi- 
nation fe  livre  à  de  frivoles  amufemens  ,  qui 
ôtent  à  refprit  le  pouvoir  de  s'exercer  par  les 
réflexions.  Je  m'étois  abandonné  jufqu'alors  aux 
plaifirs,  dans  la  feule  vue  que  j'ai  raportéef  6c 
n'ayant  rien  de  certain  que  mes  motifs ,  j'avois 
peu  examiné  la  nature  d'une  multitude  d'occu- 
pations légères ,  dont  l'exemple  d'autrui  &  ma 
propre  expérience  me  faifoient  juger  tous  les 
jours  que  j'avois  en  effet  de  la  douceur  à  re- 
cueillir. Le  goût  de  Fanny  ne  décidoit  point 
abfolument  de  leur  force.  J'ai  fait  remarquer 
mille  fois  que  fon  caraftére  la  portoit  à  lame- 
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lancolie  ,  &  le  penchant  qu'elle  pouvoit  avoir 
pour  une  autre  forte  d'amufement ,  n'empêchoit 
pas  que  ceux  dont  je  lui  avois  fait  faire  l'eflai , 
ne  fullent  capables  de  fatisfaire  un  cara6lére  plus 
vif.  Il  eft  vrai  que  pour  moi ,  qui  ne  me  pro- 
pofois  point  d'autre  bonheur  que  le  fien ,  tout 
ce  qui  n'étoit  pas  propre  à  lui  plaire  ne  pouvoit 
jamais  faire  une  forte  imprefîion  fur  mon  cœur. 
Mais  aufli  long-tems  néanmoins  que  je  pouvois 
trouver  quelque  agrément  dans  ce  qui  n'étoit 
point  contraire  à  cette  vue  dominante  ,  pourquoi 
me  ierois-je  refufé  un  plaifirqui  pouvoit fe  conci- 
lier avec  tous  les  devoirs  de  ma  tendrefTe  ? 

Ceft  ainfi  que  faute  de  réflexion  fur  les  vérita- 
bles mouvemens  de  mon  cœur  ,  j 'avois  pris  la  fa- 
tlsfaftion  que  j'avois  quelquefois  trouvée  à  table  , 
ÔL  dans  la  difTipation  de  mes  autres  amufemens , 
pour  un  goût  que  j'attribuois  à  mon  caradére  , 
&  que  je  les  croyois  capables  de  fatisfaire  par 
leur  nature.  La  nouvelle  expérience  que.j'en  fis , 
ne  tarda  guéres  à  me  détromper.  Je  ne  fus  pas 
plutôt  à  table  ,  avec  la  penfée  que  je  ne  devois 
plus  y  avoir  Fanny  &  Cécile ,  que  la  langueur  & 
l'ennui  prirent  la  place  de  l'enjouement  que  j'y 
avois  toujours  porté.  Leur  abfence  n'étoit  aupa- 
ravant qu'un  mal  pafTager ,  que  je  fuportois  par  la 
certitude  de  le  voir  finir.  Mais  la  converfation  la 
plus  vive  ,  &  tous  les  rafinemens  de  la  bonne  chè- 
re ,  me  devinrent  un  fuplice  ,  lorfque  je  fus  afTuré 
que  je  ne  les  partagerois  plus  avec  elle.  Ce  ne 
fut  pas  néanmoins  tout-d'un-coup  que  je  reconnus 
ce  changement.  Je  m'efforçai  même  affez  long- 
tems  de  furmonter  une  pefanteur  qui  ne  m'étoit 
pas  ordinaire  ,  &.  que  je  crus  pouvoir  attribuer 
d'abord  à  quelque  altération  de  famé.  Elle  n'étoit 
oue  dans  le  fond  de  mon  cœur  ,  dont  le  trouble 
ie  cojnmuniquoit  à  mon  efprit.  Enfin ,  continuant 
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de  reconnoitre  qu'elle  me  pourfuivoit  de  même  ,' 
dans  toutes  les  parties  de  diiripatlon  où  je  me  laif- 
fois  encore  entraîner  par  mes  amis ,  j'ouvris  les 
yeux  fur  la  caufe  de  cette  incommode  agitation, 
rlaifirs  trivoles!  amufemensfans  force  !  m'écriai-je 
un  jour  en  portant  de  plus  près  mes  réflexions  fur 
moi-même,  vous  n'êtes  pas  faits  pour  remplir  mon 
cœur.  Je  fens  quel  eft  le  feul  bien  qui  pulile  m'atta* 
cher  fans  dégoût ,  &.  je  me  fais  un  tort  cruel  d'en 
troubler  la  joiiilTance  par  de  fi  miférables  diverfions 
En  m'arrêtant  encore  à  cette  feule  idée  ,  j'au- 
rois  abandonné  fans  balancer  toutes  les  fociétés 
où  le  feul  goût  de  l'amufementm'avoit  engagé  , 
ù  la  crainte  de  m'expofer  à  quelque  raillerie  par 
un  changement  trop  brufqae  ,  n'eût  toujours  été 
adez  forte  pour  me  retenir.  J'étois  d'ailleurs  à  la 
veille  du  divertiffement  que  j'avois  fait  préparer  à 
Saint  Cloud  ,  le  léntiment  de  Fanny  même ,  étoit 
que  je  ne  pouvois  rompre  une  partie  annoncée 
depuis  fi  iong-tems.  Mais  je  lui  fis  l'aveu  de  mes 
nouvelles  difpofitions  ,  ou  plutôt ,  en  examinant 
avec  elle  ce  qui  s'étoit  toujours  paflé  dans  mon 
cœur  ,  je  lui  confeffai  que  j'avois  été  trompé  par 
de  fauHTes  efpérances  ;  je  lui  confefl'ai  que  tous  les 
plaifirs  dont  je  m'étois  fait  une  û  douce  idée  ,  ne 
me  paroilToient  plus  qu'une  honteufe  illufion.  Elle 
reçut  ce  difcours  avec  une  joie  modefte  ,  qui  n'ex- 
primoit  pas  toute  la  fatisfadion  qu'elle  en  reffen- 
toit.  Mais  après  m'avoir  regardé  un  moment, 
comme  pour  attendre  fi  je  n'avois  rien  à  lui  dire 
de  plus  :  J'ai  prévu,  reprit-elle,  que  vous  porte- 
riez tôtou  tardée  jugement  de  vos  projets  de  vie 
heureufe.  On  n'entendroit  pas  tant  de  plaintes 
fur  la  mifére  de  notre  condition  ,  fi  des  biens  qui 
dépendent  de  la  fortune,  &.  que  tout  le  mon- 
de peut  fe  procurer  avec  un  peu  de  bonheur  & 
d'iiiduftrie ,  étoient  capables  de  faire  régner  dans 
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le  cœur  une  véritable  paix.  Ils  méritent  pourtertt 
le  nom  qu'on  leur  donne  ,  puifque  leur  privatiori 
eft  accompagnée  de  mille  autres  fortes  de  peines. 
Mais  fçavez-vous  ,  ajouta-t'elle  ,  en  quoi  je  m'i- 
magine que  l'erreur  confifte  ?  C'eil  précifément 
dans  les  deux  excès  ,  dont  il  femble  que  vous  ne 
reconnoifTez  l'un  que  pour  vouloir  déjà  vous  pré- 
cipiter dans  l'autre.  Se  faire  un  objet  unique  des 
biens  fenfibles ,  ou  les  croire  û  méprifables  qu'il 
n'y  ait  rien  à  fe  promettre  d'eux  pour  la  douceur 
de  la  vie ,  je  crois  que  c'eft  ignorer  également  leur 
nature  &la  nôtre. 

Cette  réflexion  fut  interrompue  parunevifite 
importante  ,  qui  ne  nous  permit  point  de  conti- 
nuer notre  entretien  ;  mais  elle  demeura  gravée 
dans  ma  mémoire.  Je  connoiflbis  le  cara6lére  ju^ 
dicieux  deFanny  ,  6c  j'avois  trouvé  dansfon  dif- 
cours  une  vrai-femblance  dont  j'étois  frapé.   Les 
aveux  que  j'ai  faits  dans  vingt  endroits  de  cette 
Hiftoire,  doivent  avoir  accoutumé  mes  Leéleurs 
à  l'humble  opinion  que  j'avois  de  moi-même.  Va 
dégoût  infurm-ontable  pour  mes  anciens  principes, 
m'ôtoit  jufqu'à  la  penfée  de  les  rapeler  pour  en 
faire  ufage  ;   6l  me  défiant  de  tout  ce  qui  m'étoit 
fuggéré  par  ma  raifon  ,   il  ne  me  reftoit  guéres 
d'autres  régies  de  conduite  que  le  fentiment.    Je 
n'exagère  point  ,  fi  j'ajoute  que  dans  la  facilité 
avec  laquelle  j'avois  prêté  l'oreille  au  matérialif- 
me  ,  11  étoit  entré  moins  de  lumière  &c  de  convic- 
tion ,  que  d'envie  d'humilier  mon  ame  en  la  ra- 
baiffant  au  plus  vil  état  dont  j'eulTe  idée,  &   de 
tirer  une  forte  de  vengeance  des  mauvais  offices 
qu'elle  m'avoit  rendus.   Mon  cœur  étoit  heureux 
par  l'amour,  j'avois  comme  renoncé  à  l'être  par 
]a  fagefle ,  &  je  commençois  à  la  redouter  au 
contraire  comme  l'ennemie  de  mon  bonheur.  Ce- 
pendant la  malheureufe  expérience  que  je  veaoii 
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iàe  faire  des  plaifirs  ,  le  fou  venir  même  de  ma  foi- 
blelTe,  dans  une  occafion  que  je  nemerapelois 
pas  fans  honte  ,  &  qui  me  faifoit  éviter  jufqu'au 
nom  de  la  Comédienne  Efpagnole ,  enfin ,  des 
femences  d'inquiétude  ,  qui  me  laiiToit  dans  l'ef- 
pritun  vuide  déjà  commencé  par  la  réfolutionoù 
l'étois  d'abandonner  mes  frivoles  occupations , 
me  firent  recevoir  avidement  de  la  bouche  de 
Fanny ,  le  nouveau  plan  de  conduite  qu'elle  fem- 
bloit  me  tracer. 

Mais  en  concevant  que  ce  qui  ne  me  paroiffoit 
peut-être  ennuyeux  que  par  fa  continuité  ,  pou- 
voit  devenir  plus  agréable  lorfqu'il  feroit  pris  avec 
quelque  mélange  ,  il  me  reftoit  à  chercher  un 
fond  d'occupations  moins  badines  pour  remplir 
les  intervales.  Ce  foin  ,  dont  je  m'occupai  quel- 
que-tems,  m'entraîna  malgré  moi  dans  une  ré- 
flexion fort  amérefur  le  malheur  de  la  condition 
humaine  ,  qui  n'offre  prelque  rien  dont  on  puiiïe 
fe  faire  une  reffource  affurée  contre  l'ennui.  L'a- 
mour même ,  dont  je  faifeis  mon  fuprême  bon- 
heur ,  me  laiflbit  cent  momens  qui  demandoient 
d'être  autrement  remplis.  Je  ne  pouvois  être  fanj 
cefl'e  avec  mon  Epoufe ,  fans  m'expofer  peut- 
être  au  danger  de  la  fatiguer  par  mes  carelTes  mê- 
mes, ou  du  moins  fans  me  couvrir  du  ridicule 
que  le  monde  attache  aux  empreffemens  excef- 
fits  d'un  mari.  Ce  ne  fut  qu'après  une  longue  mé- 
ditation ,  que  je  me  déterminai  enfin  pouf  un 
parti  qui  ne  paroiiToit  pas  demander  tant  de  re- 
cherches ,  mais  que  je  donne  néanmoins  ,  après 
mon  expérience ,  pour  le'  feul  dont  il  y  ait  quel- 
que fatisfaftion  folide  à  efpcrer  dans  l'ordre  natu- 
rel ,  pour  un  homme  capable  de  réflexion  &  de 
fentiment. 

Après  m'être  convaincu  plus  fortement  que  ja- 
mais par  une  courte  revue  du  palTé  ,  que  la  véri- 
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té  &  la  fagefle  Philorophiques  font  des  chimères 
derimagination,  je  me  figurai  que  l'étude  de  la 
rature  ayant  du  moins  un  objet  réel  &  fenfible  , 
elle  pouvoir  attacher  refprit  avec   d'autant  plus 
de  fatisfaftion  ,  qu'elle  roule  fur  les  objets  qui 
nous  environnent;  fans  compter  que  les  erreurs 
où  elle  peut  conduire  ne  font  jamais  aflez  impor- 
tantes pour  altérer  notre  tranquilité  ni  celle  d'au- 
trui.    Dans  cette  idée,  je  penfai  à  recueillir  tout 
ce  qui  avoit  été  compofé  de  plus  eftimable  fur 
cette  matière,  &  j'y  compris  avec  ce  qui  porte 
le  nom  de  Phyfique  ,  cette  multitude  de  fciences 
qui  font  renfermées  fous  celui  de  Mathématiques. 
Loin  de   Bi'effrayer  à  l'entrée  d'une  carrière  fi 
vafte  ,  fon  étendue  même  fut  une  autre  raifon  de 
m'y  engager ,  parce  qu'elle  me  découvroit  une 
efpace  où  je  ne  devoispas  craindre  de  rencontrer 
trop-tôt  des  bornes.     Je  ne  me  propofai  point 
d'autre  objet  pour  refprit  ;  &  fi  je  ne  donnai 
point  d'exclufionabfoiuë  au  refle  des  fciences  & 
des  arts  ,  ma  réfolution  fut  de  ne   les  admettre 
qu'à  la  même  condition  que  les  plaifirs  ,  c'eil-à- 
dire  ,  par  intervales  ,  &  comme  de  fimples  dé- 
îafTemens. 

Je  n'avoîs  rien  à  defrrer  pour  le  cœur  ,  auffi 
Jong'tems  que  l'amour  y  régneroit  avec  le  même 
empire.  Cependant  je  conçus  par  la  fatisfa^lion 
que  Fanny  &  Cécile  prenoient  à  faire  du  bien  , 
que  c'étoit  une  douceur  innocente  à  laquelle  je 
pouvois  encore  prétendre.  Mon  propre  penchant 
m'en  faifoit  déjà  former  cette  idée ,  &  je  n'eus 
d'embarras  qu'à  chercher  par  quelles  lumières  je 
devois  régler  mes  bienfaits.  Mes  premiers  mou- 
vemens  me  firent  penfer  au  mérjte  négligé  ,  &  à 
îa  vertu  maltraitée  par  la  fortune.  J'avois  obfer- 
vé  toute  ma  vie  ,  avec  quel  étrange  caprice  la 
^Mi^îQ  diftribuë  {çs  faveurs.    H  femble  qu'elle 
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aflfede  de  les  répandre  parmi  les  indigens,  com- 
me^fi  ne  longeant  qu'à  fa  propre  gloire  elle  affec- 
toit  de  montrer  que  Ton  pouvoir  eft  indépendant 
des  richefTes  j  &  la  Fortune  qui  en  a  mérité  le  ti- 
tre d'aveugle,  ne  s'emprelTe  guéres  de  réparer  les 
injuftices  de  la  Nature.  11  me  parut  beau  de  don- 
ner quelques  exemples  d'un  meilleur  ordre  ,  en 
choiiiiTant  à  Paris  ou  à  Londres  quelques  Infor- 
tunés d'un  mérite  éclatant,  pour  les  mettre  dans 
l'abondance.  J«  n'excluois  pas  néanmoins  de  mes 
libéralités  les  Malheureux  fans  mérite  ,  parce  que 
leur  mifére  eu.  d'autant  plus  à  plaindre  ,  qu'ils 
n'ont  que  les  motifs  de  l'humanité  qui  plaident  en 
leur  faveur.  Les  oinces  de  la  civilité  &.  de  l'ami- 
tié dévoient  apartenir  auffi  à  ce  projet  ,  comme 
dépendans  des  mêmes  principes.  Enfin,  c'eftfur 
ces  fond^mens  que  mon  nouveau  fiilême  fut  éta- 
bli ,  &  je  me  perfuadai  en  l'aprofondiflant  d'avan- 
ce ,  que  c'étoit  le  feul  qui  convint  à  mes  incli- 
nations. 11  me  parut  vraifemblable  que  les  fpec- 
tacles ,  les  affemblées  &  les  plaihrs  même  de  la 
table ,  cefferoient  de  me  paroitre  ennuyeux  ,  lorf- 
que  je  les  ferois  fervir  quelquetbis  d'intermèdes  à 
des  occupations  fi  férieufes.  Faipiy  ,  qui  n'avoit 
d'éloignement  que  pour  les  excès ^fot  la  premiè- 
re à  iouhaiter  que  les  fpeftacles  fuffent  exceptés 
de  cette  réformation.  Elle  me  promit  de  m'y  ac- 
compagner fouvent;  &  quand  je  me  retranchois 
d'ailleurs  les  feftins  prolongés ,  &  les  aiïemijlées 
tumultueufes ,  je  ne  renonçois  ni  au  commerce 
d'un  certain  nombre  d'amis  d'élite  ,  ni  aux  agré- 
raens  d'une  table  bien  fervie  ,  où  je  voulois  tou- 
jours être  en  état  de  recevoir  quelques  honnêtes 
gens  avec  ma  famille. 

La  Fête  que  j'avois  préparée  fut  un  prétexte  fi 
naturel  pour  commencer  ce  nouvel  ordre  de  vie  ,. 
que  mon  chang^ement  ne  fut  point  remarqué  du> 
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Public.  Une  Interruption  de  quelques  jours  dnfï.5- 
Fulage  où  j'étois  de  recevoir  toutes  les  perforihes 
de  quelque  nom  qui  fe  prefentoient  à  ma  table  , 
me  rendoient  la  liberté  de  le  finir  fans  éclat.  Et  la 
feule  magnificence  avec  laquelle  je  traitai  mes 
amis  à  Saint-CloudfufHfoit  pour  arrêter  les  bruits, 
fâcheux  qui  nailTent  toujours  à  l'occafion  d'un 
changement  tel  que  je  le  méditois.  Le  bon  goût 
relevoit  la  richeffe  &  la  profufion  dans  toutes  les 
circonftances  de  ma  Fête.  On  me  difpenfera  d'une 
defcription  qui  ne  feroit  honneur  qu'à  deux  Fran- 
çois à  qui  j'en  avois  abandonné  la  conduite.  Les 
événemens  qui  prirent  naiffance  dans  ce  grand 
jour,  fefaifilTent  déjà  de  mon  imagination,  ÔC 
m'obligent  à  des  éclaircifTemens  qui  demandent 
toutes  les  forces  de  mon  efprit  &  de  ma  plume. 

J'avois  négligé  de  fuivre  les  avantures  de  Dona; 
Cortona  ;  &  ne  rapelant  fon,  idée  qu'avec  cont'u- 
fion  ,  j'aurois  prié  ceux  qui  m'eufTent  parlé  d'el- 
le ,  de  choifir  une  autre  matière  d'entretien^ 
Dom  Thadéo  ,  fans  avoir  pénétré  les  raifons  qui 
m'avoient  conduit  chez  elle  ,  &  qui  m'en  avoient 
lait  fortir  avec  les  diftraitions  dont  il  s'étoit  aper- 
çu ,  n'avoit  pas  moins  jugé  que  j'avois  eu  quel- 
que vue  extraordinaire  dans  ma  vifite  ,  &  la  ré- 
jx)nfe  que  j'avois  faite  à  fes  plaintes ,  ne  lui  avoit 
pas  ôté  cette  penfée.  Il  s'étoit  efforcé  d'obtenir 
d'autres  lumières  de  l'Efpagnole  ;  mais  plus  artir- 
ikieufe  que  lui ,  elle  avoit  tiré  avantage  de  fa  cu- 
riofité  pour  le  faire  expliquer  lui-même  fur  l'inté- 
rieur de  ma  famille  ,  &  par  degrés  elle Tavoit  en^ 
gagé  dans  un  détail  qui  ne  Uii  avoit  lailfé  rien  igno* 
rer.  Peut-être  remit-elle  là-de(fus  à  prendre  fesv 
réfolutions  en  Angleterre.  Il  lui  fufHfoit  d'avoir, 
apris  que  j'y  avois  des  biens  confidérables  ,  dont 
j'abandonnois  le  foin  &  l'ufage  à  M.  de  L***  ,  <Sc 
<^U;Qn  4t,ojt  perfwadé.  dans  ma  famille  que  le  Duc 
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de  Montmouth  étoit  paflîonné  pour  Fanriy.  Dans 
la  pallion.  où  elle  étoit  de  fe  venger  j  non-feule- 
ment de  mon  Epoufe ,  mais  de  moi -même  ,  dont 
elle  avoit  pu  prendre  le  filence  &  la  froideur  après 
les  avances  qu'elle  m' avoit  faites  ,  que  pour  uti 
mépris  plus  piquant  encore  que  celui  de  Fanny  , 
elle  crut  que  ces  connoiffances  feroient  plus  utiles 
à  fon  relTentiment  que  tous  les  avantages  qu'elle 
pou  voit  tirer  à  Paris  de  l'ingénuité  de  Doitv 
Thadéo. 

En  quittant  la  France ,  fous  le  prétexte  qu'elle 
avoit  d'abord  aporté  ,  elle  avoit  eu  foin  de  lui. 
faire  demander  par  fon  Amant  une  Lettre  de 
recommandation  pour  M.  de  L***.  Dom  Tha-^ 
déo  n'avoit  pu  refufer  ce  fervice  à  fon  ancien. 
ami  ,  &  n'ayant  plus  la  hardiefle  de  m'en  par- 
ler ,  il  s'étoit  flâté  d'être  allez  connu  de  M.  de 
L***  pour  en  obtenir  quelque  chofe  fur  fés  feu- 
les inftances.  En  effet  ^  M.  &  Madame  de  L*^*" 
qui  fçavoient  avec  quelle  confidération  je  l'avcis 
reçu  chez  moi ,  &  qui  n'ignorolt  pas  que  je  l'y 
retenois  encore  ,  eurent  pour  fa  prière  autant 
d'égard  qu'ils  en  auroient  eu  pour  la  mienne  ; 
Dona  Cortona  fe  fit  un  nouveau  mérite  auprès 
d'eux  du  deffein  où  elle  étoit  de  vivre  en  An- 
gleterre ,  &  d'y  embraffer  peut-être  la  Religion 
proteftante.  Elle  s'infmua  dans  leur  confiance 
jufqu'à  fe  rendre  nikeflaire  à  Madame  de  L*** 
qui  fut  charmée  de  s'être  fait  une  amie  fi  agréa- 
ble dans  un  pais  où  elle  étoit  encore  fans  habi- 
tudes. 

Il  n'en  coûta  pas  davantage  à  cette  adroite 
créature  ,  pour  fe  ménager  la  faveur  du  Duc  de 
Montmouth, &celle  même  de  laDuchefTe  d' Yorck» 
Avec  les  lumières  qu'elle  avoit  reçues  de  Dora 
Thadéo  ,  il  lui  tut  aifé  de  feindre  des  liaifons. 
&  des  correfpondances  c^ui  la  firent  pafTer  pout 
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une  des  meilleures  amies  de  Mylord  Clarendoir 
&  des  miennes.  J'ignore  quelles  avoient  été  Tes 
premières  vues ,  mais  tant  de  circonflances  fa- 
vorables la  mettant  en  état  déformer  à fon gré  , 
elle  commença  par  le  Duc  de  Montmouth  ,  dont 
elle  empoifonnoit  l'efprit  de  mille  chimères.  Sans 
affefter  pour  moi  d'autres  fentimens  que  ceux 
de  l'amitié  ^  elle  trouva  le  moyen  ^  par  des  mé- 
nagemens  qui  ne  paroiiToient  pas  lesbleffer  ,  de 
taire  connoitre  au  Duc  que  je  i'eftimois  peu  ,  6c 
mettant  dans  ma  bouche  ce  quelle  avoit  en- 
tendu dire  à  Dom  Thadéo  de  fon  caraélérc  , 
elle  irrita  jufqu'à  l'excès  l'ancienne  prévention 
où  j'ai  fait  remarquer  qu'il  étoit  déjà  contre  moi. 
AufTi  n'étolt-ce  pas  la  qualité  de  mon  amis 
qui  avoit  ouvert  à  Dona  Cortona  un  accès  li 
libre  auprès  de  lui.  Mais  une  pafîion  qui  étoit 
plus  vive  que  jamais  dans  fon  cœur  ,  lui  fit  faifir 
avidement  l'occafion  d'aprendre  quelques  noih- 
velles  de  ce  qu'il  aimoit.  S'il  ne  fit  pas  d'abord 
l'ouverture  de  fes  fentimens  ,  il  s'informa  de  tout 
ce  qui  regardoit  ma  famille.  ,  avec  une  ardeur 
que  l'indifférence  n'infpire  point  à.  une  perfonne 
de  fon  rang,  &  qui  ne  pouvoit  être  un  langage 
obfcur  pour  l'habile  Efpagnole..  Elle  fe  crut  il 
certaine  de  ce  quelle  avoit  apris  de  fon  amour , 
que  dans  l'efpéirance  d'en  tirer  un  nouveau  de- 
gré de  confédération.,  elle  fe  hazarda  d'avance 
à.  prendre  l,e  ton  d'intime  amie  de  mon  Epoufe  , 
&  s'e.xpliquant  de  l'air  d'une  confidente  ,  qui 
difîimule  une  partie  de  fes  lumières  pour  cacher 
des  chofes  trop  flàte.ufès  à  un  amant,  elle  s'ef- 
força de  faire  entendre  au  Duc  qu'il  avoit  au- 
tant de  rajfons  d'aimer  Fanny  ,  qu'il  en  avoit 
de.  mç  haïr.  Cette  affe^ation. de  confidence  pro- 
duifif  même  un  embarras  dont  elle  auroit  eu 
j^eine  à.  fe  tirer,  avec  un  homme  moins  rejngU 
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ëe  ce  qui  l'occupoit.  Quoi  !  lui  dit  il ,  Madame- 
Clé  veland  eft  donc  perfuadée  que  je  l'aime  ? 
Helas  !  elle  méritoit  bien  mon  cœur  s'il  n'étoic 
à  fa  fille.  Soit  iiKlifcrétlon  dans  le  Duc  ,  foit 
deflein  volontaire  de  fortir  d'une  contrainte  qui 
commençoit  à  lui  pefer  ,  il  fit  ainîi  l'aveu  de  l'es 
véritables  fentimens  ;  6c  la  Ccrtonaqui  comprit 
par  ces  deux  mots  le  fond  du  myilére  ,{q  re- 
mit adez  habilement  pour  en  tirer  le  même  parti, 
que  de  les  premières  fiipoiitions.  Loin  de  fe 
rétrader  fur  les  fentimens  qu'elle  avoit  eu  Tau- 
dace  d'attribuer  à  Fanny  ,  elle  continua  de  les 
reprefenter  comme  une  pafîion  formée  ,  dont 
elle  avoit  connu  tous  les  progrès  par  les  confi- 
dences de  mon  Epoufe  ;  &  les  réponfes  du  Duc 
*yant  facilité  l'éclaircilTement  qu'elle  vouloit  fe 
procurer  par  cette  rufe ,  elle  changea  de  projet 
tout  d'un  coup.  Si  les  chagrins  qu'elle  s'étoit 
piopofé  de  me  caufer  ,  en  contribuant  à  la  fé- 
dudion  de  mon  Epoufe,  eullent  été  plus  flàieurs. 
pour  fa  haine  ,  parce  qu'elle  me  les  auroit  crû 
plus  fenfibles  ,  elle  efpéra  que  le  malheur  de 
ma  fille  ne  me  coûteroit  guéres  moins  de  lar- 
mes ,  &  fa  cruauté  ne  la  fit  plus  penfer  qu'à  rélif- 
ûr  de  ce  côté-là.  Elle  flâta  la  pafHon  du  Duc  ^. 
aplaudiiTanr  à  fon  choix  ;  &  lui  parlant  du  fuç- 
ces  de  Cts  defirs  comme  d'une  chofe  qui  fouf- 
froit  peu  d'obftacles  ,  elle  l'engagea  à  s'expli- 
quer plus  ouvertement  fur  fes  defieins.  M  lui 
confeiïa  qu'il  adoroit  Cécile  ,  ôc  que  cette  palHori/ 
troubloit  fou  repos.  Mais  il  étoit  partagé  entre 
ce  qu'il  devoit  à  fon  rang  ,  &  le  refpeû  dont 
U  ne  pouvoitfe  défendre  pour  une  fille  qui  po(- 
fédoit  autant  de  vertus  que  de  charmes.  L'un: 
ne  lui  permettoit  pas  de  penfer  àfaire  fon  époufa 
de  la  fille  d'ua  profcrit  ,  qui  n'étoit  d^aillaurs. 
que  le  fils  naturel  de  i'Ufurpâteur  :  l'autre:  iouê^ 
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*roit  encore  moins  qu'il  entreprit  de  fuborrter  paf 
des  voyes  bafles  la  plus  parfaite  &  la  plus  aimable 
fille  qu'il  eût  connue  dans  tout  le  cours  de  fa. 
vie.  C'étoit  cette  incertitude  ,  autant  que  la  dif- 
ficulté de  faire  connoître  fes  fentimens  à  Cécile  , 
qui  lui  avoit  fait  prendre  le  parti  de  feindre  de  l'a- 
mour pour  fa  mère.  11  avoit  efpéré  qu'en  fe  pro- 
curant le  pîailir  de  la  voir  librement  fous  ce  voi- 
le ,  il  trouveroit  le  moyen  de  s'ouvrir  à  elle  , 
&  peut-être  tôt  ou  tard  celui  de  concilier  fon- 
honneur  avec  fes  defirs.  Mais  les  précautions 
qu'on  avoit  prifes  pour  la  dérober  à  fes  yeux, 
&  l'ordre  qu'il  avoit  eu  de  retourner  en  Angle- 
terre ,  l'avoit  tellemeut  éloigné  de  fes  efpéran- 
ces  ,  qu'il  avoit  vécu  malheureux  depuis  fon  dé- 
part de  Paris ,  fans  fçavoir  quelle  feroit  la  fin  de 
tant  de  tourmens.  11  fe  propofoit  néanmoins  de 
repafler  incefl'amment  en  France  avec  le  defTein 
d'abandonner  fon  entreprife  au  fort  &  de  pren- 
dre fes  réfolutions  fuivant  les  événemens. 

11  en  falloit  bien  moins  à  une  femme  telle  que 
la  Cartona  pour  former  un  plan  qui  répondît 
à  toutes  fes  vues  ,  ce  mélange  incertain  de  vertu 
&  de  foiblefle  ,  qui  paroiffoit  à  découvert  dans 
le  difcours  du  Duc  ,  ne  la  menaçoit  pas  d'une 
forte  réfillance  à  ces'  confeils.  Auiîi  furent-ils 
peu  déguifés.  Elle  s'efforça  d'augmenter  pardi- 
verfes  raifons  la  délicatelle  qu'il  marquoit  fur 
wne  alliance  difproportionnée  à  fon  rang  ,  &  le- 
vant au  contraire  tous  les  fcrupules  qui  Tarrêtoient 
de  l'autre  côté  ,  elle  lui  reprefenta  que  l'honneur 
d'ctre  aimée  d'un  homme  de  la  forte,  joint  à 
tous  les  bienfaits  qu'il  pouvoit  répandre  fur  une 
fille  dont  il  feroit  fa  maîtreile  ,  étoit  une  com- 
penfation  fufHfante  pour  les  charmes  de  Cécile 
6c  même  pour  fa  vertu  :  que  le  meilleur  fruit 
d'ailleurs  que  fon,  fexe  eût  à  tirer  de  toutes  fe* 
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perfections  ,  étoit  de  s'en  faire  autant  de  moyens 
pour  parvenir  à  une  vie  heureufe  ,  èc  qu'ayant  le 
pouvoir  de  faire  le  bonheur  de  Cécile  en  mille  ma- 
nières ,  ilneluidévroitrienlorlqu'il  auroit  payé 
d'un  tel  prix  le  don  de  foncœur  &  de  fa  perfonne. 
Ces  horribles  infpirations  ne  furent  reçues  que 
trop  avidement.  Le  feul  embarras  qui  parut  ref- 
ter  au  Duc  regardoit  les  difficultés  d'une  entre- 
prife  éloignée  ,  &  pour  laquelle  il  ne  Voyoit  en- 
core nulle  ouverture.  Mais  c'étoit  le  triomphe 
de  fa  nouvelle  confidente  ,  qui  ne  tarda  point 
à  lui  propofer  les  moyens  ,  après  lui  avoir  fait 
goûter  fi  heureufement  la  fin.  Et  pour  donner- 
à  fes  motifs  un  air  d'intérêt  ,  fans  lequel  il  lu« 
auroit  été  difficile  de  les  déguifer  ,  elle  mit  le 
fuccès  de  fon  intrigue  à  prix  ^  en  exigeant  pour 
récompenfe  de  fon  zèle  ,  quel  qu'emploi  qui  pût 
la  faire  vivre  à  Londres  avec  fon  amant ,  qu'el-* 
le  faifoit  pafTer  pour  fon  mari.  Le  marché  ayant 
été  fcellé  de  la  parole  du  Duc  ,  elle  fe  chargea- 
elle-même  de  rendre  dans  l'efpace  de  trois  mois 
ma  fille  en  Angleterre,  &  elle  prit  fur  elle  tous  les 
rifques  de  révénement.  Cette  téméraire  confian- 
ce ne  le  raiïura  pas  néanmoins  jufqu'à  lui  faire 
perdre  fi  long- teins  de  vue  une  expédition  qui 
lui  paroiffoit  dangereufe.  11  réfolut  de  la  fuivre- 
en  France,  foitpourfe  rendre  témoin  feulement 
de  fes  démarches ,  foit  pour  les  féconder.  Avant 
que  de  repaiTer  lam.er,  1  efprit  artificieux  de  cette 
miférable  Efpagnole  lui  fit  imaginer  deux  autres- 
moyrins  de  faciliter  fes  defleins.  S'étant  ouvert 
avec  le  même  fjccès  une  entrée  fort  libre  chez 
la  DuchefTe  d'YorcK,  elle  eut  TadrefTe  de  tirer 
d'elle  une  Lettre  pour  Mylord  Clarendon  ,  oîi 
cette  fille  fi  précieufe  à  fon  père  ,  &.  fi  lure  d'en 
obtenir  tout  ce  qu'elle  pouvoit  lui  demander  ,  le- 
prioitd'iccord^r  loa  amitié.  6c  fa  protçwlioni  àxelle; 
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qui  s'étoit  chargée  de  la  lui  remettre.  D'un  autre, 
côtéjabufant  des  droits  les  plus  faints  de  la  i"a- 
miliarité  &  de  la  confiance  ,  Dona  Cortona  dé- 
couvrit le  lieu  ou  M.  &  Madame  de  L*^^  tenoient 
renfermé  l'Ade  important  par  lequel  Mylord  Ter- 
vill  avoit  reconnu  entre  les  mains  du  feu  Mada- 
me ,  qu'il  n'avoit  été^que  le  dépofitaire  de  la  fuc- 
ceilion  de  Mylord  Axminlier  ,  &  qu'il  en  étoit 
comptable  à  mes  enfans.  Cet  ami  fidèle  étoit 
mort  depuis  quelque  mois»  J'avois  confié  fon 
écri  à  Monfieur  de  *  *  Vcomme  une  pièce  né- 
néceflaire  pour  entrer  en  pofTefiion  de  nos  biens. 
L'infâme  Courtifane  s'imagina  que  le  moindre 
fruit  qu'elle  devoit  fe  promettre  de  ce  vol ,  étoit 
de  me  tenir  dans  fa  dépendance ,  par  les  ména- 
gemens  aufquels  je  ferois  forcé  pour  tirer  de  fes 
mains  une  pièce  fi  effentielle  à  ma  famille  ;  & 
munie  de  tant  d'armes  pour  entreprendre  l'ou- 
vrage de  ma  ruine  ,  elle  monta  fur  un  vaiffeau 
que  le  Ciel  devoit  abîmer  en  fortant  du  Port. 

Elle  fçavoit  peu  la  langue  Françoife  ,  &  c'eft 
une  autre  de  fes  perfidies  d'avoir  fçu  pouïïer  fa. 
malignité  fi  loin  dans  un  Royaume  étranger  ,  où 
elle  étoit  fans  habitude  &  fans  proteèlion.  Mais 
de  quoi  la  vengeance  n'eft-elle  pas  capable  dans 
le  cœur  d'une  Efpagnole  fans  vertu  ?  Elle  étoit 
foutenuë  fans  doute  par  les  richelTes  du  Duc  de 
Montmouth  ,  qui  la  mirent  en  état  de  payer  li- 
béralement les  Miniftres  de  fes  deffeins.  Le  pre- 
mier qu'elle  s'affocia  ,  fut  un  Domeftique  qui 
m'avoit  fervi  ,  &  dont  j'avois  foupçonné  la  fidé- 
lité dans  plus  d'une  épreuve.  Ce  malheureux  , 
peut-être  le  feul  homme  du  monde  qui  fut  capa- 
ble avec  elle  de  nuire  volontairement  à  Cécile, lui 
promit  toutes  fortes  de  fervices  ,  &L  les  fit  bien- 
acheter.  11  avoit  confervé  quelques  liaifons  avec 
mes  autres  Domefliques  ,.  6c  l'on  n'étoit  pas  fur- 
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pris  de  le  voir  quelquefois  à  ma  porte.  Perfonne 
ne  pouvoit  mieux  informer  Dona  Cortona  de 
ce  qui  fe  palToit  dans  ma  maifon.  Elle  aprit  de 
lui  que  je  faifois  les  préparatifs  d'une  fête  qui  de- 
voir être  célébrée  à  S.  Cloud.  Les  circonilances  , 
telles  qu'on  les  annonçoit  déjà  ,  lui  parurent  pro- 
pres à  l'exécution  de  quelque  partie  de  Ton  def- 
îein.  Mais  n'ayant  point  négligé  dans  Tinter  va- 
le  ,  d'aiTurer  (es   démarches  par  d'autres  infor- 
mations ,  elle  fçut  encore  que  l'inclination  bien- 
faifante  de  ma  fille  la  portoit  fouvent  à  fecourir 
les  miférables  ,  &c  qu'elle  prenoit  plaifir  à  les  re- 
cevoir &  à  les  entendre  ,  pour  juger  elle-même 
de  la  grandeur  de  leurs  befoins  vSc  de  la  nature 
de  leurs  peines.  Quels  projets  ne  forma-t'elle  pas 
fur  ces  deux  fondemens  ?  Elle  écrivit  d'abord  au 
Duc  de  Montmouth ,  que  dans  le  delTein  où  il 
étoit  de  faire  le  voyage  de  Paris  ,  il  devoir  s'y 
rendre  avant  la  célébration  de  ma  fête.  Les  ef- 
pérances  qu'elle  lui  falfoit  concevoir  de  cet  in- 
cident ,  le  déterminèrent  aufTi-tôt  à  partir,  11  fe 
mit  en  chemin  avec  fi  peu  de  fuite  &  tant  de  fe- 
cret  ,  qu'il  lui  fut  alfé  de  faire  pafTer  fon  abfence 
pour  une  partie  de  promenade  dans  fes  terres. 
Mais  en  attendant  fon   arrivée  ,  Dona  Cortona 
€ut  la  hardieflTe  de  faire  le  voyage  de  Roiien  ,  ôc 
de  fe  prefenter  au  Comte  de  Clarendon  ,  avec 
la  recommandation  de  la  Duchefle  d'Yorck.  Elle 
en  fut  reçue  fi  humainement ,  que  prenant  c^ca- 
fion  de  fa  bonté  pour  lui  faire  cent  faulTes  confi- 
dences ,  elle  obtint  de  lui  ,fous  prétexte  de  quel- 
ques affaires  qui  l'apeloient  à  Paris  ,  deux  Let- 
tres ,  l'une  pour  Fanny  ,  6c  l'autre  pour  Cécile  , 
par  lelquelles  il  leur  recommandoit  affedueufe- 
ment  cette  infâme  ,  comme  une  perfonne  de  mé- 
rite qui  lui  étoit  adrelTée  par  fa  fille. 

£lle  fe  hâta  de  revenir  à  Paris ,  avec  ces  deux. 
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garants  du  favorable  accueil  qu'elle  devoit  atten- 
dre de  Cécile  ;  6c  Te  faifant  prefenter  à  elle  fous 
un  déguilement  qui  ne  m'auroit  pas  permis  à  moi- 
même  de  me  remettre  fon  vifage  ,  elle  lui  offrit 
la  Lettre  du  Comte  ,  qu'elle  la  pria  d'abord  de 
lire  pour  lui  infpirer  de  la  confiance  au  difcours 
qu'elle  avoit  médité.  Lorfqu'elle  la  vit  prête  à 
l'écouter  ,  elle  ne  lui  cacha  point  qu'elle  étoit 
chargée  d'une  féconde  Lettre  pour  Fanny  ;  mais 
quoique  le  devoir  l'obligeât  ,   continua-t'elle  , 
avec  quelques  larmes  affectées ,  de  fe  prefenter 
à  la  Mère  avant  que   de  fe  procurer  un  entre- 
tien avec  la  fille  ,  la  confufion  qui  eft  inféparable 
de  l'infortune  ,  lui  avoit  fait  prendre  le  parti  qui 
coûtoit  le  moins  à  fa  timidité.  Elle  avoit  connu 
par  divers  éloges  ,  la  douceur  &  la  générofité  de 
Cécile.  Elle  elpéroit  même   en  lui  ouvrant  fon 
cœur  ,  que  fes  triftes  avantures  demeureroient 
enfermées  dans  fon  fein  ,  &i  n'attendant  que  d'el- 
le le  fecours  qu'elle  avoit  befoin  pour  paroître 
avec  un  air  de  bienféance  aux  yeux  de  mon  Epou» 
ié  ,  elle  fe  flâtoit  que  la  confidération  de  la  Du- 
chelTe  d'Yorck  &  du  Comte  de  Clarendon  ,  lui 
feroit  obtenir  ce  qu'une  malheureufe  Etrangère 
ne  pouvoit  mériter  autrement. 

Comme  elle  s'étoit  couverte  en  effet  d'un  ha- 
bit fort  vil ,  &  que  la  Lettre  du  Comte  ,  joint 
à  l'air  compofé  dont  elle  fçavoit  fe  parer  aifé- 
ment ,  ne  laiffoit  aucun  doure  à  Cécile  de  la  fm- 
cérité  de  fes  larmes  ;à  peine  eut-elle  fini  fon  dif- 
cours, que  cette  tendre  fille  s'efforça  delà  con- 
foler  par  fes  careffes  ,  &"  ne  ménageant  rien  dans 
une  occafion  où  le  feul  nom  du  Comte  étoit  un 
motif  de  générofité  ,  elle  la  pria  de  recevoir  fa 
bourfe  ,  qui  contenoit  environ  cent  piffoles.  Ce 
prefent  fut  accepté  avec  des  tranfports  de  recon- 
poiflance.  La  perfide  feignit  qu'il  ne  lui  reftcit 
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plus  d'inquiétude  que  pour  le  fecret ,  &  la  con- 
jurant d  avoir  cet  égard  pour  fa  confufion  ,  elle 
lui  promit  de  n'être  pas  deux  jours  (ans  paroî- 
tre  avec  plus  de  décence  aux  yeux  de  moa 
Epaule. 

il  s'en  pafTa  plufieurs  ,  pendant  lefquels  Céci- 
le fut  fort  fidèle  au  fecret  qu'elle  avoit  promis. 
11  lui  paroifToit  étrange  ,  néanmoins  ,  que  cette 
inconnue  tardât  fi  long-tems  à  prefenter  la  Let- 
tre du  Comte  à  fa  mère  ;  lorfqu'eile  reçut  d'elle 
une  Lettre  qui  contenoit  de  nouvelles  plaintes 
de  la  fortune  ,  avec  la  relation  d'une  incommo- 
dité dangereufe  qui  lui  étoit  furvenuë  le  même 
jour  qu'elle  étoit  venue  à  ma  maifon.  Ellecon- 
juroit Cécile  en  finifTant,  de  mettre  le  comble  à  fes 
bienfaits  par  une  Vifite  d'un  moment.  Croyant 
toucher  à  fa  dernière  heure  ,  elle  avoit  des  fe- 
crets  d'importance  à  laifter  après  elle  ,  &  c'étoit 
encore  dans  le  fein  de  fa  Bientaitrice  qu'elle  vou- 
loir les  dépofer. 

Cécile  ne  crut  pas  qu'une  propofition  de  cet- 
te nature  l'obligeât  à  la  même  difcrétion  que  tout 
ce  qu'elle  nous  avoit  caché  avec  tant  de  foin» 
Elle  la  communiqua  à  fa  mère  ,  en  donnant  à  la 
première  partie  de  cette  avanture  un  tour  qui  ne 
b'elToit  point  l'engagement  où  elle  s'étoitmife 
d'être  fecrette.  Fanny  ne  lui  permit  point  de  s'ex- 
pofer  aux  dangers  d'une  vifite  qui  lui  parut  fuf- 
peéte  ;  mais  craignant  auiB  d'avoir  à  (e  reprocher 
quelque  dureté  pour  une  femme  malheureufe  , 
elle  prit  le  parti  de  dié^er  une  réponfe  à  fa  fille, 
par  laquelle  elle  lui  faifoit  marquer  à  fon  incon- 
nue ,  que  dans  la  dépendance  où  elle  étoit  d'un 
père  &l  d'une  mère  ,  elle  ne  pou  voit  la  voir  chez 
elle  ,  û  elle  ne  lui  permettoit  d'y  aller  avec  quel- 
que fuite.  Cependant  elle  accompaî;na  cette  Let- 
tre de  plufieurs  prefens  aufquels  Fanny  joignit 


100  Histoire 

les  Tiens.  Le  Meffager  qui  étoit  venu  avec  la  Let- 
tre ,  &  qui  avoit  été  chargé  de  la  réponfe  ,  re- 
vint une  heure  après  ,  avec  un  billet  fort  court , 
mais  conçu  dans  les  termes  les  plus  naturels  d'une 
vive  reconnoiilance  ,  par  lequel  on  remercioit 
Cécile  de  Ton  excefTive  bonté  ,  &  l'on  refufoit 
fa  viiite  aux  conditions  qu'elle  propofoit. 

Le  lilence  qu'elle  continua  de  garder  fur  les 
premières  circonftances  de  cette  avanture  j  nous 
empêcha  de  juger  les  autres  affez  importantes 
pour  mériter  d'être  aprotbndies.  Cependant  il 
étoit  dé]a  queftiondelon  enlèvement ,  qui  n'au- 
roit  pu  manquer  d'être  exécuté  avec  une  facilité 
extrême  ,  dans  la  vifite  fecrette  à  laquelle  on 
avoit  efpéré  de  l'engager.  Le  Duc  de  Montmouth 
étoit  arrivé  à  Paris.  Dans  Timpatience  de  fatis- 
iaire  Tes  defirs  ,  il  avoit  concerté  cette  noire  tra- 
hli'on  avec  la  Cortona.  Le  premier  but  de  cette 
miférable  ^  en  liant  connoifiance  avec  ma  fille  , 
n'avoit  été  que  dejetterles  fondemens  d'une  au- 
tre entreprife  ,  qu'elle  réfervoit  pour  la  fête  de 
Saint-Cloud.  Comme  le  jour  en  aprochoit ,  elle 
confola  le  Duc  par  l'efpérance  de  réiiflîr  mieux 
dans  l'obfcurité  d'vine  nuit  tumultueufe  ,  qui  lui 
laiflferoit ,  avec  la  même  certitude  de  fuccès  ,  le 
choix  de  l'adrefle  ou  de  la  violence. 

Quand  je  me  rapelle  les  circonftances  de  cet- 
te nuit ,  &  l'étrange  révolution  quife  nt  dès  lors 
dans  mes  idées  &  dans  mes  fentimens  ,  j'admire 
que  ces  événemens imprévus,  qui  viennent  trou- 
bler fi  fouvent  les  prospérités  les  mieux  établies, 
&  qui  laiffent  néceffairement  tant  d'inquiétude 
&  d'amertume  après  eux  ,  ne  fuffifent  pas  pour 
ouvrir  les  yeux  d'un  homme  fenfé  ,  fur  la  vani- 
té de  tout  ce  qu'on  honore  du  nom  de  repos  & 
de  bonheur.  Q}\o\  l  nous  apelons  tranquile  & 
heureufe  une  vie  qui  eil  dépendante  àtousmo- 
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tftens  des  partions  déréglées  d'autrui ,  &.  l'on  pren- 
dra la  moindre  confiance  dans  un  calme  trom- 
peur où  l'on  ne  feroit  jamais  fans  crainte  li  l'on 
en  connoilïoit  tous  les  dangers  ?  Quel  moment  la 
fortune  choifit-elle  pour  renouveler  fes  perfidies  ? 
Nous  étions  dans  le  fein  de  la  joye.  Une  aflem- 
blée  nombreure,&  compofée  de  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  aimable  à  Paris  dans  les  deux  fexes,  avoit  fini 
unfouperoù  toutes  les  délices  de  la  table  avoient 
été  prodiguées.  Le  bal  étoit  commencé ,  &  l'u^ 
fage  des  Mafcarades  régnant  en  France  ,  com- 
me Mylord   Clarendon  me   l'avoit  raconté  de 
l'Angleterre  ,  il  m'étoit  déjà  venu  de  Paris  quan- 
tité de  Mafques  ,  qu'on  n'avoit  pas  fait  difficul- 
té de  recevoir  à  ma  porte  ,  fur  la  déclaration  d'un 
feul  nom  connu  ,  qui  fembloit  répondre  fuffifam* 
ment  pour  chaque   bande.    Mes  apartemens  en 
étoient  remplis,  &  le  jardin  étant  une  autre  fcène 
de  joye  par  la  liberté  qu'on  avoit  de  s'y  prome- 
ner à  la  faveur  d'une  infinité  de  flambeaux  ,  il  n'y 
avoit  point  un  feul  endroit  de  ma  maifon  qui  ne 
fût  l'empire  du  plaifir.  Mon  Epoufe  Ôc  ma  fille 
s'étoient  efforcées   elles-mêmes  de  contribuer  à 
la  fête  par  l'enjouement  de  leur  humeur  ,  autant 
que  par  l'élégance  de  leur  parure.  Tout  le  mon- 
de s'étoit  mafqué  après  le  repas  ,  fuivant  l'ufage 
du  tems  ;  Si  quoique  mes  amis  ,  fous  le  nom  def- 
quels  je  comprens  toutes  les  perfonnes  invitées  , 
euffent  le  vifage  découvert ,  il  n'y  en  avoit  ^as 
un  qui  ne  fût  muni  d'un  habit  galant  ,  pour  pa- 
roître  au  bal  dans  un  autre  ajuftement  que  celui 
du  fouper. 

De  mon  côté  je  n'avois  rien  négligé  pour 
me  faire  autant  d'honneur  de  ma  gayeté  , 
que  de  ma  libéralité  &  de  ma  politefle.  J'é- 
tois  entré  dans  le  détail  de  tout  ce  qui  étoit  ca- 
pable de  plaire  &  d'ainufer  ,  6c  j'avoislafatis^ 
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faéHon     d'entendre     de    tous    cotés     retentir 
mon  éloge.  C^t  exercice  m'ayant  un  peu  fatigué  , 
j'invitai  Fanny  à  descendre  un  moment  au  jar- 
din ,  pour  y  refpirer  l'air.  Je  la  trouvai  dilpofée 
a  jne  fuivre  par  un  autre  motif.  Je  ne  regrette 
point ,  me  dit-elle  ,  lorrqii'elle  fe  vit  feule  avec 
moi  ,  les  efforts  que  j'ai   faits  pour  foutenir  ici 
mon  rôle  ,  &  je  ne  defavouërai  pas  même  que 
je  n'aye  pris  plaifir  à  quantité  de  circonrtances 
de  cette  fête.  Mais  convenez  auffi  ,  reprit-elle  , 
que  cela  eft  bien  long  &  bien  tumultueux.  Le  re- 
pos me  conviendroit  mieux  à  prefent  que  la  dan- 
îe  ,   &  c'eft    l'inconvénient   que   je  trouve    à 
tous  les  amufemens  dont  on  n'eft  pas  libre  de  ré- 
gler la  durée.  Je  lui  répondis  que  je  fentois  ce 
defagrément  comme  elle.  Les  plaifirs  ,  lui  dis- 
je ,  dont  la  longueur  fait  perdre  le  goût ,  devien- 
nent fans  doute  un  ennuyeux  fardeau.  Je  l'éprou- 
ve autant  que  vous.  Mais  comme  on  ne  peut  les 
goûter  feul ,  il  faut  néceffairement  s'afTujettir  à 
l'inclination  de  ceux  qui  les  partagent ,  &  la  ré- 
gie doit  être  prife  du  plus  grand  nombre.  Je  fuis 
ravi  feulement ,  ajoutai  je,  que  tout  ne  vous  ait 
pas  déplu  dans  une  fête  où  je  n'ai  pas  eu  d'autre 
objet  que  vous  ,  &je  conçois  mieux  que  jamais 
con:îment  il  faut  que  les  amufemens  foient  or- 
donnés pour  vous  fatisfaire.  Au  lieu  de  me  re- 
pofer  fur  le  premier  banc  ,  comme  je  me  l'étois 
loropofé  ,  ces  idées  nous  conduifirent  au  bout  de 
de  l'allée  oî»  nous  nous  étions  engagés  ,  &  la  fraî- 
cheur d'un  bofquet  voifm  nous  y  ht  entrer,  pour 
continuer  pendant  quelques  momens  notre  entre- 
tien. Nous  vîmes  paffer  plufieurs  Mafques,  qui 
chercboient  comme  nous  ,  à  fe  déîaffer  dans  Ja 
folitude.  Mais  l'attention  que  je  faifois  aux  ré- 
flexions de  Fanny  ,  joint  à  lalibeité  que  j'avois 
établie  moi-même  pour  ceux  qui  préféroieni  U 
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promenade  à  la  danie  ,  m'empêcha  de  chercher 
à  les  reconnoitre.  Enfin  ,  nous  étant  allis  dans  \.m 
endroit  ou  le  mur  fe  baiiloit  ailez  pour  nous  laif- 
fer  la  vue  &.  l'air  de  la  campagne,  nous  tombâmes 
inlenfiblement  dans  des  coniidérations  fi  iérieu- 
fes  ,  qu'elles  achevèrent  de  diiTiper  l'imprellion 
de  joye  que  nous  avions  aportée  de  la  table  6c 
de  la  danle. 

Ce  tut  la  feule  obligation  que  j'eus  à  la  for- 
tune.  En  s'occupant  de  la  trahifon  dont  j'étois 
menacé  ,   elle  préparoit  du  moins  mon  cœur  à 
recevoir  fes  coups  ,  car  il  eût  été  beaucoup  plus 
terrible  encore  qu'elle  m'eût  furpris  dans  quel- 
qu'épanchement  de  tendreile  &  de  joye.  Au  mi- 
lieu d'une  réponfe   que  je  faifois  tranquillement 
à  quelques  réflexions  de  Fanny  ,  j'entendis  un 
cri  perçant  ,   qui  frapa  fes   oreilles  comme  les 
miennes  ;  &  quoiqu'il  n'y  eût  point  d'aparence 
que  j'eufle  pu  rien  diiHnguer  dans  un  certain  éloi- 
gnement ,  ma  tendrelTe  pour  Cécile  ,  ou  la  for- 
ce de  la  nature ,  (i  l'on  aime  mieux  l'attribuer 
à  cette  caufe  ,   me  fit  croire  que  c'étoit  la  voix 
de  ma  Fille  que  j'avois  entendue.  Heureufement 
qu'elle  ne  fit  pas  naître  la  même  crainte  à  Far- 
ny.  Demeurez. ,  lui  dis-je  ,  je  vous  l'ordonne 
abfolument.  Et  prenant  ma  route  vers  l'endroit 
d'où  le  cri  m'avoii:  femblé  partir  ,  je  n'eus  pas 
fait  vingt  pas  fans  entendre  le  cliquetis  de  deux 
épées  ,   qui  n'étoit    accompagné  d'aucun  autre 
bruit.  Je  quittai  l'allée  où  j'étois  pour  traverfer 
quelque  feuillages  qui  la  féparoient  d'une  autre  , 
éc  je  reconnus  bien- tôt  que  je  ne  m'étois  pas 
trompé    en  croyant  prendre  le  chemin  le  plus 
court.  En  fortant  du  feiiillage  ,  je  vis  un  Maf- 
que  étendu  vis-àvis  de  moi  qui   me  reconnut 
tout-d'un-coup  à  la  lumière  des  flambeaux,  par- 
ce que  j'avois  le  vifage  découvert.  Un  autre  Maf- 
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que  fuyolt  l'épée  à  la  main  vers  le  mur  qui  étoit 
à  l'extrémité  de  l'allée.  Quoique  fans  armes  , 
mon  premier  mouvement  me  portoit  à  lefuivre; 
mais  une  voix  languiflante  qui  m'apeloit  par  mon 
nom,  &  que  je  diftinguai  tout-d'un-coup  pour 
celle  de  Dom  Thadéo  ,  m'ôta  l'envie  d'aller  plus 
loin.  Je  m'aprochai  de  lui  avec  tout  l'effroi  qu'un 
fi  trifte  événement  pouvoit  m'infpirer.  Prenez 
foin  de  Cécile  ,  me  dit-il  ;  elle  eft  fans  connoifTan- 
ce  dans  une  allée  voifine. 

Je  donnerois  une  foible  idée  de  mon  tranf- 
port  fi  je  m'arrêtois  à  l'exprimer.  L'épée  de 
Dom  Thadéo  étoit  à  terre  auprès  de  lui.  Je 
m'en  faifis  ,  &  courant  devant  moi  fans  fça- 
voir  quel  chemin  je  devois  choiiir  ^  un  heu* 
reux  inftin^l  ,  plutôt  qu'aucune  lumière  ,  me 
fît  entrer  dans  une  route  où  j'aperçus  ma  fille. 
Le  trouble  de  mes  fens  fe  calma  un  peu  à  cette 
vue.  Je  la  voyois  étendue  contre  une  charmille, 
mais  on  ne  m'avoit  parlé  que  d'un  évanouiffe- 
ment  ,  Si.  n'apercevant  perfonne  autour  d'elle 
qui  pût  me  faire  redouter  d'autres  périls  ,  je  ne 
penfai  qu'à  détacher  un  flambeau  qui  étoit  fuf- 
pendu  à  peu  de  diftance,  pour  m'afl'urer  d'abord 
de  l'état  où  elle  étoit.  Je  l'avois  crue  immobile 
dans  l'obfcurité ,  mais  la  lumière  que  je  tirois 
du  flambeau  me  fit  voir  un  fpe^^acle  digne  de 
pitié.  Sans  confervèr  la  moindre  connoiilance  , 
cette  tendre  fille  étoit  dans  une  agitation  con- 
vulfive  ,  qui  ne  laiiToit  en  repos  aucun  de  fes 
membres  ,  Ôc  qui  me  l'auroit  fait  croire  dans 
l'accès  d'une  de  ces  maladies  terribles  qui  infpi- 
rent  autant  de  frayeur  que  de  compafîion  ,fije 
ne  l'eufTe  vue  un  moment  auparavant  dans  la 
plus  parfaite  fanté ,  &.  fi  je  n'euffe  affez  connu 
ion  tempéramment  pour  n'en  rien  craindre  de 
fi  funeile.  Toutes  les  parties  de  fon  corps  étoient 

tremblantes  ^ 


DE   M.   CleVELAND.  10^ 

tremblantes ,  &  Tes  yeux  ouverts  ne  laiflbient 
apercevoir  prefqu'aucun  reite  de  Tes  prunelles. 
O  !  malheareufe  Cécile  ,  m'écriai-je  ,  en  tâchant 
de  la  foulever  !  Quel  poifon  vous  a  fait  oublier 
votre  devoir  &  julqu'au  foin  de  votre  vie  ?  J'é- 
tois  injuftederaccuier.  Elle  parut  revenir  un  peu 
à  elle-même  ,'&  chaque  degré  de  mouvement 
paroiltoit  la  foulager.  J'avois  fur  moi  quelques 
efprits  de  liqueurs  ,  qui  achevèrent  de  lui  ren- 
dre fes  forces.  Elle  fe  leva  elle-même  ,  en  mar- 
quant une  extrême  furprife  de  m'apercevoir 
auprès  d'elle. 

Dans  fans  première  confternatlon  ,  elle  paroif- 
foit  prête  à  fe  précipiter  à  mes  pieds.  Je  l'arrêtai. 
O  ma  chère  fille  ,  lui-dis-je  !  que  dois  je  penfer 
de  l'état  où  je  vous  trouve;  &  fi  vous  ne  m'a- 
prenez  promptement  le  fond  d'une  fi  étrange 
avanture  ,  quel  raport  ai-je  à  faire  à  votre  mère  ? 
Ne  me  deguifez  rien ,  ajoûtai-je  en  l'embrafTant  , 
fongez  à  quel  père  vous  ouvrez  votre  cœur  ,  & 
ne  vous  figurez  rien  qu'il  ne  puifle  entendre.  Il 
fjrtoit  de  larmes  de  mes  yeux  en  lui  faifant  ces 
inftances  ,  6c  jattendois  fa  réponfe  avec  une 
frayeur  mortelle.  Sa  langue  étant  encore  em- 
barraffée  ,  elle  me  conduifit  jufqu'au  premier 
banc  fans  ouvrir  la  bouche,  &.  ne  pouvant  évi- 
ter mes  regards  qu'elle  paroifToit  fuporter  avec 
peine  ,  elle  me  pria  de  l'écouter  en  jettant  fur 
moi  un  œil  troublé  par  la  crainte.  ^ 

Sa  peine  ne  fervant  qu'à  m'attendrir ,  je  la  pref- 
fai  encore  de  s'expliquer  ,  &  je  lui  promis  un  in- 
violable fecret  pour  la  rendre  fmcére.  Elle  me 
dit  enfin  :  Hélas  !  quelle  i^ée  vous  formerez-vous 
de  moi  !  Je  me  trouve  feule  au  fond  du  Jardin, 
J'y  ai  vu  des  horreurs  que  vous  aurez  peine  à 
croire,  &  que  je  tremble  encore  à  vous  racon- 
ter. Cachez-les  à  ma  mère  ,  que  mon  feul  récit 
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feroit  mourir  d'inquiétude.  Et  me  demandant  û 
j'avois  entendu  parler  d'une  Etrangère  qui  s'étoit 
adreffée  à  elle  trois  femaines  auparavant  pour 
en  tirer  quelques  fecours  avec  la  recommanda- 
tion du  Comte  de  Clarendon  ,  elle  m'aprit  que 
cette  même  femme  ,  dont  elle  n'avoit  eu  depuis 
aucune  nouvelle  ,  s'étoit  prefemée  à  elle  dans  la 
falle  du  Bal  au  même  moment  que  j'en  étois  for- 
ti  avec  fa  Mère.  Le  nouveau  déguifement  où  elle 
étoit  l'avoit  d'abord  empêché  de  la  reconnoître  , 
mais  quelques  mots  d'explication  ayant  rapelé 
toutes  fes  idées ,  elle  avoit  cru  lui  devoir  les 
mêmes  civilités  qu'elle  m'avoit  vu  faire  à  tous 
les  Mafques  de  l'Aflemblée.  Cette  Femme  s'a- 
prochant  de  fon  oreille  l'avoit  remerciée  tendre- 
ment de  fes  bienfaits  ,  &  lui  avoit  marqué  une 
envie  preffante  d'être  prefentée  à  mon  Epoufe  ; 
mais  elle  avoit  ajouté  qu'elle  n'étoit  pas  feule  , 
ÔL  qu'ayant  amené  fa  Fille  avec  elle  ,  fa  paffion 
étoit  de  la  lui  faire  voir  ,  pour  l'interreffer  de 
plus  en  plus  à  fa  fortune  ,  en  lui  montrant  une 
jeune  perfonne  qui  n'étoit  pas  fans  mérite.  Elle 
eft  dans  l'afTemblée  ,  lui  avoit-elle  dit  ,  mais 
aïant  ajouté  que  ce  n'étoit  pas  un  lieu  propre 
à  lier  un  moment  d'entretien,  elle  l'avoit  preflee 
de  defcendre  avec  elle  au  Jardin  fans  défiance 
au  milieu  de  ma  maifon  ,  &  dans  un  tems  où 
tout  le  monde  ne  penfoit  qu'à  la  joye  ,  la  cré- 
dule Cécile  avoit  confenti  à  fe  dérober  un  inftant 
pour  les  fuivre.  Elles  étoient  defcenduës  toutes 
trois  au  Jardin.  La  Fille  avoit  obfervé  beaucoup 
de  modeftie  &  de  filence  jufqu'au  bout  d'une 
des  allées  qui  conduifoient  au  bois  ,  &  laiflant 
parler  fa  Mère  qui  n'avoit  pas  manqué  de  matière 
pour  foutenir  l'entretien  ,  elle  avoit  affefté  des 
airs  d'embarras  &  de  timidité  capables  d'en  \m- 
pofer  au  plus  habile.  Mais  après  avoir  fait  quel- 
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^«es  pas  dans  les  bois  ,  elle   avoit   ouvert   fa 
bouche  fans  rien  changer  à  la  douceur   de    fes 
maniéresielle  s'étoit  fait  connoître  pour  un  Amant 
paffionné  qui  cherchoit  depuis  long-tems   avec 
\jne  mortelle  impatience  Toccafion   de  lui   faire 
connoître  fes  fentimens  ;  enfin  ,  ce  Mafque  per- 
fide fe  flâtant  peut  être  que  ion  filence,  qui  ve- 
noit  de  fa  frayeur  &  de  fa  furprife ,   étoit  une 
marque  d'aprobation  ,  lui  avoit  confeffé  qu'il  étoit 
le  Duc  de  Montmouth ,  &  qu'il  venoit  recevoir 
d'elle  l'arrêt  de  fa  vie  ou  de  fa  mort.  Cette  dé- 
claration avoit  été  foutenuë  de  toutes  les  images 
cle   grandeur  &  de  félicité  qui  peuvent  faire  im- 
preflion  fur  Tefprit  d'une  Fille  de  fon  âge.  Elle 
devoit  être  la  première  Dame  d'Angleterre  après 
la  Reine  &  la  DuchefTe  d'Yorck.  îe  ferois  char- 
mé moi-même  de  lui  faire  un  établiflement  fi 
digne  d'elle  ,  &  j'aprouverois  infailliblement  des 
oft'res  fi  honorables  pour  ma  Famille.  Mais  il  ne 
vouloit  être  redevable  qu'à  elle  de  fon   eftlme 
&  de  Ion  affeftion    ,  &  il  la  conjuroit  au   nom 
du  Ciel  ,  d'aprouver  l'innocent  artifice  dont   il 
s'étoit  fervi  pour  lui  déclarer  fes  fentimens. 

Cécile  reprit  haleine  ,  après  une  furprife  qui 
lui  avoit  ôté  la  refpiration.  Sa  réponfe  fut  telle 
qu'elle  la  devoit  à  l'honneur  &  fes  fentimens  par- 
ticuliers. Mais  le  Duc  &  fa  Confidente  n'étoient 
pas   venus  fans  la  réfolution   de  tirer  un  autre 
fruit  de  leur  entreprife.  J'ai  toujours  conçu  que 
s'ils  euHent  trouvé  dans  ma  Fille  une  certaine 
difpofition  à  les  écouter  ,  l'efpérance  de  la  faire 
entrer  volontairement  dans  leurs  vues ,  les  eût 
contenus  peut-être  dans  les  bornes  de  la  flâteri* 
&  de  la  complaifance.  Le  Duc  de  Montmouth 
noublia  point  ,  après  fa  déclaration  ,  de  fe  faire 
voir  à   vifage  découvert ,  dans  la  penfée  fan« 
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cioiite  que  la  beauté  naturelle  de  fa  phifionomle 
ajouteroit  quelque  choie  à  la  force  de  Tes  per- 
fuafions.  Mais  la  raifon  &  la  vertu  de  ma  chère 
Fille  prenant  enfin  le  deiTus  fur  Ta  crainte,  elle 
lui  fit  une  réponfe  adez  ferme  pour  le  faire  rou- 
gir de  Tes  intentions.  Ce  qui  le  devoit  couvrir  de 
honte ,  ne  fervit  qu'à  irriter  fes  defirs.  11  chan- 
gea de  ton  ,  pour  lui  déclarer  que  l'aimant  juf- 
qu'â  tout  rifquer  pour  elle  ,  il  étoit  déterminé 
à  fe  procurer  par  la  violence  ,  ce  qu'il  auroit 
fouhaité  d'obtenir  de  fon  confentement  ,  &  lui 
prenant  une  raain  tandis  que  l'infâme  Cortona 
ïaifilToit  l'autre  ,  il  fe  difpofoit  à  la  traîner  mal- 
gré elle  jufqu'au  mur,  où  Tes  gens  l'attendoient 
avec  fa  chaife.  Aijifi ,  l'innocence  alloit  être  la 
proye  d'un  téméraire  ,  lorfqu'un  Mafque  qui  s'é- 
toit  tenu  caché  dérrriére  la  charmille  ,  s'avança 
fièrement  ,  en  levant  la  voix  :  C'étoit  Dom  Tha- 
déo.  A  moi  !  dit- il,  au  Duc  ,  &  fonge  que  je 
ne  fuis  point  du  fcxe  que  tu  outrages.  L'impé- 
tueux Montmouth  s'arma  aufli- tôt  d'une  épée  qu'il 
portoit  fous  fa  robe.  Dom  Thadéo  qui  avoit 
auffi  la  fienne  ,  fut  refpeftueux  jufques  dansfoa 
tranfport.  Quatre  pas  nous  mettent  à  l'écart , 
ajouta-t'il  ;  5c  fi  tu  n'es  le  plus  brutal  de  tous 
les  homme  ,  tu  ménageras  les  yeux  d'une  fem- 
me. 11  paffa  dans  l'allée  voifme  ,  &  le  Duc  ne 
balança  point  à  le  fuivre.  Dona  Cortona  prit  le 
parti  de  la  fuite  ;  mais  Cécile  ,  qui  étoit  déjà  pé- 
nétrée d'une  mortelle  frayeur  ,  n'entendit  point 
le  bruit  des  épées  fans  tomber  dans  l'état  où  je 
l'avois  trouvée. 

Ce  récit  fut  fi  court ,  queFanny  n'eut  pas  le 
tems  de  s'allarmer  beaucoup  de  mon  abfence.  Di- 
vifé  comme  j'étois  entr'elle  &  ma  fille  ,  j'avoue 
que  je  perdis  un  moment  le  fouyenir  de  Dom 
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Thadéo.  Le  Ciel  a  pris  votre  défenfe ,  dis-je  à 
Cécile,  &  je  crois  votre  Ravideur  éloigné.  Re- 
mettons réclaircifTement  de  cette  malheureufe 
avanture  à  des  momens  plus  tranquiles.  Votre 
Mère,  ajoutai-je,  eft  à  m'attendre  dans  le  Bois. 
Notre  foin  doit  être  de  lui  cacher  le  péril  dont 
vous  fortez.  Tâchez  de  gagner  la  Maifon  fans 
qu'elle  vous  aperçoive  ,  &  ne  tardez  pas  à  vous 
faire  donner  tous  les  fecours  qui  peuvent  vous 
être  encore  néceiTaires.  Je  vous  fuivrai  des  yeux 
tandis  que  vous  traverferez  le  Jardin.  Elle  elTaya 
fes  forces  ,  &  fe  trouvant  en  état  de  marcher  , 
elle  me  quitta  en  jettant  quelques  foupirs. 

Je  rejoignis  mon  Epoufe  ,  que  je  trouvai  heu- 
reufementians  autre  inquiétude  que  celle  de  mon 
retardement.  Cependant  l'épée  que  j'avois  encore 
à  la  main  lui  faifant  juger  qu'il  s'étoitpafTé  qui.  1  jue 
chofe  d'extraordinaire  ,  je  changeai  de  deffein  où 
j'érois  de  la  reconduire  au  logis  avant  que  de  por- 
ter quelque  fecours  à  Dom  Thadeo.  L'état  où  je 
l'avois  laifTé  m'avoit  paru  dangereux  ,  &  dans 
quelque  intention  qu'il  fut  venu  au  Jardin  ,  je  lui 
devois  trop  de  reconnoiffance  ,  après  les  fervices 
qu'il  avoit  rendus  à  ma  Fille,  pour  négliger  le 
foin  de  fa  vie.  Je  déclarai  en  deux  mots  à  Fanny 
le  malheur  qui  venoit  d'arriver ,  &  fans  nommer 
le  Duc  de  Montmouthni  Cécile  ,  je  la  prefTai  de 
retourner  feule  au  logis ,  &  de  m'envoyer  dequot 
fecourir  un  homme  que  je  croyois  mourant.  Je  ne 
pus  l'engager  à  me  laifTer  après  elle.  Il  pafla  heu- 
reufement  quelques  Mafques  que  je  chargeai  d'a- 
vertir mes  domeftiques  ,  &  forcé  de  recevoir 
avec  moi  Funny  qui  voulut  abfolument  me  fui- 
vre  ,  je  retournai  au  lieu  où  Dom  Thadéo  fe  dé- 
fendoit  encore  contre  la  mort.  Il  nous  reconnut 
tous  deux.  Mais  la  foice  lui  manquoit  pour  par- 
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1er.  Il  prît  ma  main  tandis  que  je  m'occupo»  â 
chercher  fes  bleffures ,  &  la  ferra  tendrement. 
Fanny  s'agitant  auili  pour  arrêter  Ton  l'ang  qui 
couloit  en  abondance  ,  ce  foin  parut  le  ranimer. 
Je  fuis  trop  heureux  ,  nous  dit-il ,  que  mon  acci- 
dent vous  fauve  un  mortel  chagrin  ,  &  peut-être 
l'honneur  à  Cécile.  Je  ne  cherchois  ici  que  le 
plaifir  innocent  de  la  voir  ^  &  je  ne  me  croyois 
pas  réfervé  au  bonheur  de  mourir  pour  elle.  C'eft 
un  fort  fi  heureux  ,  qu'il  ne  me  laiffera  point  de 
regret  peur  la  vie.  11  expira  en  finiiTant  ces  der- 
niers mots. 

Cette  mort  précipitée  me  caufa  moins  d'effroi 
€ju'à  Fanny  ;  mais  le  chagrin  de  voir  périr  fi  trif- 
tement  un  homme  à  qui  je  devois  de  l'eftime  Sc 
l'amitié ,  me  laifla  un  remords  cuifant  d'avoir  tar- 
dé trop  long-tems  à  le  fecourir.    Il  eft  vraifem- 
blabte  qu'une  afTillance  un  peu  plus  prompte ,  qui 
l'eût  empêché  de  perdre  autant  de  fang  qu'il  eût 
le  tems  d'en  répandre  ,  auroit  pu  lui  prolonger  la 
vie ,  du  moins  de  quelques  momens  ;  car  de 
deux  bleffures  qu'il  avoit  reçues  ,  l'une  étok  trop 
profonde  pour  faire  efpérer  qu'aucun  fecours  eût 
pûlefauver.  Je  demeurois  encore  avecle  regret 
d'ignorer  par  quel  hazard  il  s'étoit  trouvé  fi  pro- 
che du  Duc  de  Montmouth  ;  quoique  je  me  fois 
toujours  imaginé  qu'étant  entré  dans  le  Sallon  du 
Bal ,  à  la  fuite  de  quelques  Mafques  connus ,  il 
iliivit  aparemment  Cécile  lorfqu'il  la  vit  defcen- 
dre  an  Jardin  avec  deux  perforuies  qu'il  ne  con- 
noiffoit  pas. 

11  me  fut  difficile  de  répondre  aux  queftions  de 
Fanny  ,  fans  lui  faire  entrevoir  quelques  marques 
d'embarras  qui  excitèrent  fes  foupçons.  Elle  me 
preffa  de  lui  aprendre  ce  que  j'avois  pu  découvrir 
d'une  fi  tragique  avanture  ,  &  j'eus  befoin  d'élu« 
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^er  la  vérité  par  mille  réponfes  équivoques ,  pour 
éloigner  d'elle  la  penlee  que  fa  fille  eût  été  mêlée 
dans  les  circonftances  que  je  fus  forcé  de  lui  ra- 
conter. 11  ne  me  fut  pas  plus  aifé  d'étouffer  cet  ac- 
cident entre  les  Domeftiques  que  je  chargeai  de 
lever  le  corps  de  Dom  Thadéo.  Le  bruit  s*eii 
répandit  fourdement ,  &  je  m'en  aperçus  moi- 
même  au  murmure  qui  fe  fit  dans  l'afiémblée  quel- 
ques momens  après  mon  retour.  Mes  principaux 
amis  me  confeillérent  de  prendre  des  mefures  du 
côté  de  la  Juftice  ,  &  M.  Briand  partit  fur  le 
champ  pour  mettre  le  Bailly  de  S.  Cloud  dans  mes 
intérêts.  J'en  fus  quitte  pour  quelques  libérali- 
tés,  que  j'accordai  volontiers  à  la  mémoire  d'un 
homme  que  j'avois  tant  de  raifon  d'eftlmer.  Le 
D.ic  de  Montmouth  fut  redevable  à  ma  difcrétioa 
de  la  iranquilité  dans  laquelle  il  continua  de  vivre 
à  Paris.  Il  fe  flita  fans  doute  que  dans  le  déguife- 
ment  où  il  étoit ,  ni  Con  adverfaire  ,  ni  moi  qu'il 
avoit  vu  aprocher  fans  me  reconnoltre  ,  n'avions 
pCi  dilVinguer  fon  vifage  ,  &  qu'en  fupofant  que 
Cécile  découvrit  fa  témérité ,  on  ajouteroit  peu 
de  foi  à  la  dépofirion  d'une  perfonne  de  fon  âge. 
D'ailleurs  étant  arrivé  fecrettement  à  Paris ,  ÔL 
s'y  étant  logé  dans  un  Hôtel  où  il  n'étoit  pas  con- 
nu ,  il  avoit  effectivement  peu  de  raifons  de  crain- 
dre que  la  juftice  ne  le  pourfuivît  avec  une  certai- 
ne rigueur. 

Une  Fête  qui  avoit  commencé  avec  tarvi  d'a- 
grément ,  fe  termina  ainfi  par  l'événement  le  plus 
iàcheux  du  monde,  &  par  la  triffeffe  dont  il  ne 
pût  manquer  d'être  fuivi.  L'impreflion  m'en  de- 
meura au  fond  du  cœur  ,  quoique  fort  éloigné  en- 
core d'en  redouter  toutes  les  fuites.  Cécile  > 
pour  entrer  dans  mes  vues ,  avoit  feint  d'igno- 
jer  ce  qui  s'ctoit  paffé  à  fes  yeux.    Elle  avoit 
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foutenu  le  refte  de  la  Fête  avec  un  coura- 
ge qui  avoit  demandé  tous  Tes  efforts ,  &  m'é- 
tant  aproché  plufieurs  fois  d'elle  pour  m'informer 
defafanté,  elle  m'avoit  répondu  d'un  ton  alTez 
ferme  qu'elle  me  prioit  d'être  fans  inquiétude  :  ce- 
pendant à  peine  fûmes-nous  dégagés  d'une  partie 
de  l'allemblée  ,  qu'elle  marqua  de  l'empreffe- 
tnent  pour  fe  retirer.  Le  fommeii  étoit  un 
prétexte  naturel  ,  après  les  fatigues  du  plaifir. 
Cependant  elle  eut  une  foibleflé  ,  en  fe  faifant 
déshabiller  ,  qui  fut  adez  longue  pour  nous  allar- 
raer  beaucoup.  J'aurois  fouhaité  de  l'entretenir 
dès  le  même  loir ,  û  je  n'euffe  fuivi  que  mon  ar- 
deur ;  &  d'un  autre  côté  j'aurois  prêté  l'oreille  à 
de  longs  entretiens  ,  fi  j'eulTe  écouté  les  infiances 
de  fa  Mère.  Mais  des  raifons  d'une  force  pref- 
qu'égale  ,  me  firent  éviter  avec  le  même  foin  ces 
deux  fortes  d'explications. 

Je  penfai  moins  à  me  ménager  moi-même ,  &C 
û  je  feignis  de  m'endormir,  ce  fut  pour  me  li- 
vrer plus  librement  à  mes  réflexions.  De  Com- 
biende  craintes  ne  me  trouvai-je  pas  le  cœur  afTié- 
gé  î  Celles  qui  me  refloient  du  fort  funefle  de 
Dom  Thadéo  ,  n'étoient  pas  les  plus  fortes  ,  & 
i'étois  bien  plus  fenfible  à  la  perte  d'un  û  gaisnt 
homme 'i' qu'aux  chagrins  dont  elle  pouvoit  de- 
venir une  nouvelle  (ource  pour  moi ,  fi  la  mali- 
gnité de  quelque  ennemi  eût  empoifonné  cette 
avanture.  11  étoit  mort  à  mes  yeux.  Quel  mal- 
heureux prix  de  tant  de  fervices  &  d'amour  !  Et 
•  comm.ent  juflifier  la  Providence  ^  qui  facrifiort 
ainfi  la  vertu  pour  affurer  l'impunité  au  crime  ? 
Mais  que  devois-je  penfer  de  l'entreprife  de  foa 
meurtrier }  S'il  aimoit  Cécile  ,  quelle  voye  pre- 
noit-il  pour  gagner  fa  tendreffe  ?  Ignorant  les 
:Yuës  odieufes  qu'il  avoit  formées  fur  elle,  6c  n'ea 
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jugeant  encore  que  par  les  difcours  qu'elle  m'a- 
voit  raportez ,  pourquoi  chercher  à  l'enlever  ^  di- 
fois-je  ,  lorfqu'il  le  propoledelui  faire  une  con- 
dition fi  heureufe  ?  S'il  l'aime  aflez  pour  élever  fa 
foîtune  jufqu'àluij  peut-il  douter  que  je  ne  fou- 
haite  le  bonheur  6c  la  gloire  de  ma  fille  ?  Cette 
peafée  ,  qui  fe  prefentoit  fi  naturellement ,  me 
conduifit  à  quelque  défiance  de  la  fmcérité  de  Cé- 
cile. Le  récit  qu'elle  m'avoit  fait ,  n*étoit-il  pas 
une  Fable  de  fon  invention  ,  pour  couvrir  quel- 
que rendez-vous  accordé  au  Duc  ,  &  troublé 
peut-être  par  l'arrivée  importune  de  Dom  Tha- 
dio  ?  ou  ,  s'il  avoit  été  queftion  d'enlèvement, 
n'étoit  ce  pas  de  concert  avec  elle  que  cette 
réfolution  s'étoit  formée  ;  &  le  tour  qu'elle 
avoir  donné  à  fon  diicours  ,  n'étoit-il  pas  un 
artifice  par  lequel  elle  avoit  alTuré  fa  juftifica- 
tlon  contre  le  témoignage  du  malheureux  Efpa- 
gnol  qui  l'avoit  furprile  avec  fon  amant  ?  Je 
me  rapelois  fa  mélancolie  ,  fon  goût  pour  la 
folitude  ,  fon  infenfibilité  pour  les  foins  de 
Dom  Thadéo ,  &  de  plufieurs  jeunes  François 
qui  s'étoient  efforcés  de  lui  plaire.  Cette  conduite 
à  fon  âge  ,  pouvoit  -  elle  avoir  une  autre  caufe 
que  l'amour  ?  Elle  aimoitfans  doute  le  Duc  au- 
tant qu'elle  en  étoit  aimée.  C'étoit  d'intelligence 
avec  elle  qu'il  avoit  feint  d'aimer  fa  mère  ;  & 
nous  voyant  fort  prévenus  coptre  le  caraftére 
de  cet  amant ,  la  crainte  de  nous  trouver  o^fés 
à  fon  inclination ,  lui  avoit  fait  prendre  le  parti 
de  quitter  fa  famille ,  pour  fe  retirer  en  Angle- 
terre avec  lui.  L'obftination  qu'elle  avoit  eue  à 
nous  cacher  le  fujet  de  fa  triliefle ,  &  à  refufer 
nn  Mari  de  fa  main  ,  achevolt  de  donner  tant  ds 
vraifemblance  à  toutes  ces  conje6lures  j  que  paf- 
iiaiu  bien  loin  aa-ddà  du  doute  ,  je  crus  devcir. 
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à  ma  pénétration  des  connoiffances  dont  je  ae 
devois  pas  tarder  à  faire  ufage  ;  &  l'impatience 
banniiTant  de  mes  yeux  toute  dirpofition  au  (bm- 
meil ,  je  me  levai  pour  aller  promener  mes  in- 
quiétudes au  Jardin.    Drink  ,  qui  avoit  fon  lit 
dans  un  Cabinet  voifm  ,  &  qui  ne  faifoit  que  s'y 
mettre  après  avoir  établi  un  peu  d'ordre  dans 
la  maifon  ,  m'entendit  fortir  de  ma  Chambre  ,  & 
le  fentit  porté  p-ar  fon  zèle  à  me  fuivre.    Il  me 
demanda  ce  qui  m'obligeoit  de  quitter  fi-tôt  mon 
lit,  &  lui  ayant  confeiTé  que  j'étois  agité  d'une 
ijifomnie  cruelle  ,  je  le  prefl'ai  en  vain  de  me  lailTer 
ibrtir  feul.    Il  prit  auffi-tôt  les  habits  ,  pour  mar- 
cher fur  mes  pas  à  quelque  diflance  ,  &  pour  fe 
trouver  prêt  à  me  répondre  au  moindre  figne. 
Je  m'enfonçai  dans  le  bois.    Mes-réflexions  de- 
vinrent encore  plus  amires  ,  à  la  vue  du  lieu  ovl 
j'avois  vu  expirer  l'infortuné  Thadéo.  Cependant 
en  me  reprefentant  aufli  le  trifte  état  où  j'avois 
trouvé  Cécile  ,  ôc  ces  marques  naturelles  de  conf- 
ternation  &  de  douleur  que  l'art  a  tant  de  peine 
à   contrefaire  ,  je  revenois  à  douter  de  l'expli- 
cation que  j'avois  donnée  un   moment  aupara- 
vant à  fes  difcours  ôc  à  fa.  conduite.   Combien- 
d'artifice,  difois-je  ,  ne  faut-il  pas  que  je  lui  attri- 
bue, pour  la  croire  capable  de  cet  excès  de  difîir 
lïiulation,  ?  Eft-ce-là  le  cara6lére  de  cette  Fille 
tendre  &  aimable,  à  qui  je  n'ai  jamais  remarqué 
un  defir  ni  un  mouvement  contraires  à  fon  de- 
voir ?  Elle  a  le  cœur  plus  fenfibie  qu'une  autre  >. 
mais  n'ejlVelle  pas  aulîi  plus  douce,  plus  mo- 
diefle  ,  plus  généreufe  ?  Et  pourquoi  lui  fupofe- 
rois-je  des  vices  aufïj  grands  que  fes   vertus  ?. 
Enfin  ,  plus  je  revins  à  m'occuper  d'elle   Ôc  à. 
ïéiinir    tout  ce    que   je   me    fouvenois   d'avoir 
yû   moi  -  même  ou  d'avoir  apris  de  fes  fenti- 
j57?ns  §ç,.d8fe>  inclinations  ,  plus  je    trguyai  de 
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folblefife  &  d'injuftice  ^ans  les  raironnemens 
qui  m'avoient  conduit  à  tant  de  noirs  foupçons. 
Je  m'excitai  à  demeurer  ferme  dans  une  pré-, 
vention  fi  favorable  à  ma  chère  Fille ,  &  n'at- 
tendant que  Ton  réveil  pour  m'expliquer  avec 
elle ,  je  brûlois  déjà  de  l'embrafler  avec  toute 
la  tendrelTe  de  mon  cœur. 
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LIVRE     q  U  I  I^  Z  I  É  M  E. 

•^S!3P^^#i  E  changement  d'idées  rendit  un  peu 
|<^^' ■ '^'ij:  de  tranquilité  à  mon  efprit.  Je  pen- 
ivx  ^  i-^  fois  à  regagner  mon  apartement  , 
îJv^r^*^  lorfque  j'entendis  la  voix  de  Drink, 
**'*^*^*^*'*^^  qui  me  prioit  d'un  ton  fort  emprefîe 
de  venic  à  lui.  Je  fis  quelques  pas  fans  le  dé- 
couvrir ,  mais  en  tournant  le  coin  d'une  allée 
d'où  je  jugeois  que  fon  exclamation  étoit  partie, 
je  le  vis  aux  prifes  avec  un  homme  qui  s'effor- 
çoit  de  s'échaper  de  Tes  mains  ,  &  que  je  recon- 
nus auffi-tôt  pour  un  de  mes  anciens  Domelli- 
ques.  C'étoit  celui  fur  la  trahifon  duquel  j'ai  dé- 
jà prévenu  mes  Le<^eurs  ,  en  racontant  fes  liai- 
fons  avec  Dona  Cort.ona.  11  parut  encore  plus 
efFrayé  de  ma  prefence  ,  qu'il  ne  l'avoit  été  de 
fe  voir  arrêté  par  Drink.  Celui-ci  l'avoit  vu  mon- 
ter fur  k  îïiur  c^ui  eft  à  i'çxtrêmité.  de  l'allée ,  &. 
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fs  glifler  enfuite  dans  le  bois  avec  des  pré.au- 
tions  qui  lui  avoient  rendu  Tes  delieins  fuipe-b  j 
il  sVtoit  rangé  fous  quelques  feiàillages,  pour  con- 
tinuer de  l'oblerver  ,  &  fe  défiant  de  tout,  après 
l'événement  funefle  qui  étoit  arrivé  la  même  nuit  ^ 
il  s'etoit  crû  obligé  ,  pour  notre  lûreté  3  de  l'arrê- 
ter au  paflage. 

Les  circonilances  que  j'ai  raportées  m'étoient 
encore  inconnues  ,  &  quoique  j'euffe  afTezmau- 
vaile  opinion  d'un  homme  dont  je  ne  m'étois  dé- 
fait que  fur  des  fautes  bien  éclaircies ,  il  ne  me 
feroit  jamais  venu  à  l'tfij^rit  qu'il  fût  mêlé  dans 
notre  avanture.  Cependant  Drinck  ,  qui  jugeoit 
auffi  mal  de  fon  deilein  par  fa  frayeur  que  par  la 
voye  qu'il  avoit  prife  pour  s'introduire  chez  moi  , 
le  preffoit  fans  ménagement  de  confeiïer  fes  in- 
ternions 5  &  parloit  de  le  mettre  fur  le  champ, 
entre  les  mains  de  la  Juftice,  Je  joignis  mes  in(- 
tances  à  cette  menace.  Enfin  la  parole  que  je 
lui  donnai  en  même-tems  de  lui  rendre  la  liber- 
té s'il  vouloit  être  fmcére  ,  le  détermina  à  me 
promettre  une  confefiion  fans  réferve.  Il  com- 
mtinça  un  reçit  dont  chaque  mot  me  frapa  d'é- 
tonnement  ëc  d'horreur.  Le  feul  nom  de  la  Cor- 
tona  auroit  été  capable  de  m'en  infpirer  ;  que 
fût-ce  d'aprendre  qu'elle  étoit  à  la  tête  de  mes 
ennemis  ,  &  qu'elle  avoit  juré  ma  ruine  ?  Elle 
avoit  eu  tant  de  confiance  pour  ce  malheureux  3, 
qu'il  £toit  inftruit  de  fon  entreprife  depuis  l'ori- 
gine. Il  ne  m'en  déguifa  aucune  circonftance  ^ 
6i.  voici  ce  qu'il  ajouta  à  celles  que  j'ai  déjà  ra- 
portées. Le  projet  du  Duc  de  Montmouth  étant 
de  repalîer  auiïï  tôt  en  Angleterre  avec  ma  fille  , 
la  feule  difficulté  qui  l'avoit  effrayé  ^  regardoit 
la  route  &  l'embarquement  ,  qu'il  étoit  prefque 
impoliible  de  faire  réulFir  fans  bruit ,  fi  d^s  deux, 
parus  aufquels  fes.  efpérances  étoieiu  borniez  ^ 


îlS  H  I  s  T  O   I  R  I 

H  étoit  obligé  de  prendre  celui  de  la  y'iohnceà 
Dona  Cortona  Tavoit  délivré  de  cette  peine  ^ 
€n  faifant  fervir  le  Comte  de  Clarendon  au  iuc- 
cès  de  Ton  entreprife.  Ce  Seigneur  étant  affez 
eonlidéré  à  Verfailles  ,  pour  obtenir  du  Miniftre 
certaines  laveurs  perfonnelles  qui  n'avoient  point 
de  raport  aux  intérêts  de  l'Etat  ,  il  ne  fit  point 
difficulté  de  s'employer  pour  Dona  Cortona  , 
lorfque  fous  prétexte  d'avoir  quelque  chofe  à  re- 
douter en  France  de  la  part  de  l'Efpagne ,  elle 
le  prefla  au  nom  de  la  DuchefiTe  fa  fille  ,  de  fa- 
ciliter promptementfon  retour  à  Londres.  Elle  le 
conjura  de  lui  faire  obtenir  un  pafle-port  de  la 
Cour  ,  fous  le  nom  d'une  Dame  Etrangère  at- 
tachée à  la  DuchefTe  d'Yorck  ,  avec  un  ordre 
au  Commandant  de  Calais  ,  de  lui  fournir  eii> 
arrivant  dans  cette  Ville  ,  tout  ce  qui  pouvoit 
précipiter  fon  palTage.  Elle  fe  flâta  qu'avec  ces 
deux  fecours  ^il  lui  feroit  aifé  de  gagner  le  bord 
de  la  mer  fans  avoir  de  compte  à  rendre  de  fon 
voyage  ,  6l  fans  être  expofée  même  à  rien  crain- 
dre du  relTentiment  de  Cécile.  Ainfi  la  perfide 
«mployoit  le  meilleur  de  mes  amis  pour  me  per- 
cer le  cœur.  Elle  obtint  ce  qu'elle  s'étoit  promis 
du  crédit  de  Mylord  Clarendon ,  toutes  fes  me- 
fures  étant  prifes  pour  partir  ,  &  avec  ma  fille  aiî 
moment  qu'elle  l'auroit  enlevée  ,  elle  étoit  mu- 
nie  des  deux  pièces  ,  qu'il  lui  avoit  fait  remet- 
tre avec  autant  de  diligence  &  de  foin,  que  s'iî 
eût  crû  rendre  fervice  à  fa  fille  ou  à  la  mienne. 
A  l'égard  du  motif  qui  amenoit  chez  moi  le- 
traître  ,  c'étoit  feulement  pour  obferver  quel  ef- 
fet rattentât  du  Duc  y  avoit  produit ,  &  fi  Domr 
Thadéo  étoit  mort  de  fes  bleffures.  Surpris  d& 
lui  entendre  nommer  Dom  Thadéo ,  je  lui  de* 
mandai  s'il  étoit  connu  du  Duc  ,  &  fa  réponfé: 
iléyoila  un. autre  myftére  ,  que  j'apris  avec  d'au-t 
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tant  plus  de  chagrin  ,  qu'il  étoit  propre  à  dlmi- 
fliier  beaucoup  la  compaffion^  que  je  croyois  de- 
voir à  ce  malheureux  El'pagnol.  Mais  il  fervit  d'uïl' 
autre  côté  à  juftifier  à  mes  yeux  la  providence, 
ëont  la  rigueur  m'avoit  déjà  porté  indifcrétement 
à  quelques  murmures.  DonaCortonan'avoitpas^ 
été  iong-tems  à  Paris  fans  aprendre  qu'il  avoit 
quitté  ma  Mailbn.  La  curiofité  d'en  fçavoir  la 
caule  ,  ou  l'efperance  de  l'employer  à  Tes  def— 
feins  ,  lui  avoient  fait  trouver  le  moyen  de  le  re- 
"foindre  ,  &  dans  les  entretiens  qu'elle  avoit  eus- 
avec  lui ,  elle  n'avoit  pas  eu  de  peine  à  tirer  d'un 
Amant  defefpéré  la  confefîion  de  fes  peines.  Ces 
nouvelles  lumières  lui  firent  naître  d'autres  idées. 
Elle  conçut  qu'en  lui  infpirant  comme  au  Duc  de 
Montmouth  le  defir  d'enlever  ma  fille  ,  elle  au- 
îoit  deux  utilités  à  tirer  de  cette  fourberie  :  l'une  ^ 
de  le  faire  fervir  aux  intérêts  du  Duc  ,  par  les 
moyens  mêmes  qu'il  employoit  pour  le  fien  ,  ÔC 
d'aifurer  ainii  le  fuccès  d'une  affaire  où  elle  ne 
pouvoit  le  faire  entrer  autrement  fans  fe  trahir  : 
l'autre  ,  de  tourner  à  fon  profit  les  dépenfes  dans 
lefquelles  il  lui   feroit  aifé  de  l'engager.  Si  ella 
trouva  des  obftacl^s  dans  la  vertu  de  Dom  Tha- 
déo  ,  qui  fe  révolta  contre  fes  premières  infinua— 
tiens  ,  elle  fçut  luireprefenter  fi  adroitement  que. 
la  première  loi  eft  de  fe  fatisfaire ,  &  qu'il  ne  fe 
propoloit  d'ailleurs  qu'un  mariage  honnête  ,  pour 
lequel  il  avoit  même  obtenu  mon  eonfentement  5, 
que  la  dtlicatelle  &  le  refpeél  furent  étouffes  dans 
fon  cœur  par  de  fi  flâteufes  efpérances.  Après 
l'avoir  féduit  ,  elle  n'eut  pas  de  peine  à  lui  faire 
fiiivre  toutes  fes  impreffions.  Il  devint  fa  dupe  ,. 
avec  les  circonftances  les  plus  humiliantes  pour 
un  homme  à   qui  l'honneur  avoit  toujours  été 
cher  ;  &  le  jour  même  qui  précéda  fa  mort ,  iL 
,  ayoitrfimis  uae  fomme  confidérable.  à.cette.iïif 
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i'àme  ,  pour  acheter  mille  chofes  dont  eue  îû: 
avoit  perluadé  que  Cécile  auroit  befoin  fur  la  rou- 
te d'Efpagne. 

Drinck  étoit  d'avis  de  livrer  Ton  Prifonnier  à 
la  Juftice  de  Saint-Cloud.  Cétoit  le  feul  moyen  , 
nie  di(oit-ii ,  d'inlpirer  aflez  d'effroi  au  Duc  pour 
lui  taire  repaffer  promptement  la  mer  avec  fa 
compagne.  Ce  confeil  étoit  fa^e.  Mais  outre  que 
j'étois  lié  par  ma  promelTe  ,  je  conndérois  qu'au 
milieu  de  mes  juiles  refl'entimens  j'avois  des  me- 
fures  à  garder  avec  un  efprit  capable  des  extré- 
mités les  plus  violentes.  L'intérêt  de  la  Ducheffe 
d'Yorck  ,  à  qui  il  avoit  rendu  effedVivement  des 
fervices  eflentiels  ,  le  mien  même  ,  &  celui  de 
ma  famille  ,  éîoient  de  trop  fortes  raifons  de  le 
tnénager.  Je  ne  pouvois  faire  arrêter  fon  Emif- 
faire  ;  fans  l'expofer  lui-même  aux  pourluites  de 
la  Juihce  ,  qui  fe  réveilleroit  malgré  moi  à  la 
moindre  dépofition.  EnEn  ,  réfolu  d'accorder  la 
liberté  à  ce  miierable  ,  je  l'obligeai  feulement  de 
m'.iprendre  la  demeure  de  ceux  qu'il  fervoitavec 
tant  de  zèle.  J'affectai  de  prendre  un  crayon  pour 
l'écrire  en  fa  prefence  ;  dans  la  penfée  que  fai- 
fant  ce  raport  à  (es  Maîtres ,  il  leur  cauferoifaffez 
d'inquiétude  pour  leur  faire  prendre  le  parti  de 
fe  mettre  a  couvert  par  fa  fuite.  Eloignez  ce  monf- 
tre  de  mes  yeux  ,  dis-je  à  Drink  ,  qui  n'avoit 
pas  ceiTé  de  le  tenir  au  collet.  Qu'il  aille  racon- 
ter à  ceux  qui  l'employent  ,  que  leur  nom  m'efl 
connu  ,  &  qu'après  avoir  trahi  &  maffacré  ua 
honnête  homme  ,  on  n'eff  pas  tranquile  fi  l'oa 
n'a  quelque  charme  pour  endormir  la  Juftice. 

Je  donnai  avis  fur  le  champ  à  Mylord  Claren- 
don  de  l'indigne  abus  qu'on  avoit  fait  de  fa  con- 
fiance ,  &  ne  m'en  fiant  point  à  la  Pofte,ie  fis 
partir  un  de  ra^s  gens  pour  lui  porter  ma  lettre» 
Dani  la  difpofitioa  où  j'étois  à  m.'affliger ,  je  lui 
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reprochois  triftement  d'être  fi  long-tems  à  reve- 
nir à  Paris  après  me  l'avoir  promis  plufieurs  fois 
par  Tes  letrres ,  6c  dans  un  tems  où  fes  lumières 
6i  (es  confolations  m'écoient  fi  nécelTaires.  Vous 
ferez  lurpris,  lui  difois-je  ,  de  me  voir  prendre  un 
ton  fi  différent  de  celui  que  vous  admiriez  dans 
mes  letrres  ;  mais  fçais-je  à  quoi  le  Ciel  me  dtC- 
tine  ?  Et  lui  expofant  ma  fituation  ,  je  lui  de- 
mandons ce  que  je  devois  penfer  des  menaces  du 
fort  qui  fembloit  n'en  vouloir  rien  moins  qu'à 
ma  fille  ,  après  lavoir  épargnée  dans  mes  plus 
grandes  dilgraces  ,  &  qui  m'affligeroit  bien  plus 
en  me  la  ravifTant ,  qu'il  ne  m'avoit  conlolé  lorf- 
qu'il  me  l'avoit  rendue.  Le  Duc  de  Montmouth 
ayant  continué  depuis  fon  départ  de  Rolien ,  d'en- 
tretenir un  commerce  de  lettres  avec  lui ,  je  le 
priois  d'employer  le  pouvoir  aii'il  avoit  confer- 
vé  fur  fon  efprit ,  pour  lui  infpirer  des  projets  plus 
convenables  à  fon  honneur  6i  à  mon  repos  ;  ou 
s'il  n'efpéroit  pas  de  faire  ce  miracle  fur  un  ca- 
ractère fi  difficile  à  gouverner  ,  d'obtenir  fecret- 
tement  par  le  crédit  du  Duc  ik  de  la  Ducheffe 
d'yorck ,  qu'il  fût  rapelé  à  la  Cour  de  Londres, 
£nfin ,  cherchant  un  titre  qui  répondit  aux  fen- 
timens  de  mon  cœur,  je  le  nommois  mon  père  , 
&  je  l'avertiffois  que  iï  fes  affaires  continuoient 
de  le  retenir  à  Roiien ,  je  penfois  à  l'aller  fur- 
prendre  avec  toute  ma  famille.  L'édifice  de  mon 
bonheur,  ajoutois  je  ,  menace  ruine  à  Pai^  , 
&L  je  veux  effayer  fi  le  changement  de  lieu  n'y 
aportcra  point  quelque  remède  ;  fur  du  moins 
que  votre  prefence  OL  votre  amitié  en  feront  tou- 
jours un  plus  folide  que  tous  ceux  de  la  fortune. 
La  mélancolie  qui  m'infpiroit  des  exprelTions 
fi  triftes  n'alloit  pas  encore  jufqu'îi  me  faire  crain- 
die  les  malheurs  qu'elles  lembloient  annoncer, 
J^  m  çtoi5  raiîuré  au  contraire  ,  par  mes  rçiU- 
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aions  ,  contre  les  événemens  qui  paroîfloient  les 
plus  capables  de  m'allarmer.  Quand  le  Duc  de 
Montmouth  &.  fa  Confidente  auroient  eu  la  té- 
iTiérité  de  ne  pas  s'éloigner ,  &  celle  de  repren- 
dre leurs  deffeins  avec  de  nouvelles  efpérances , 
j'étois  dans  une  fituation  qui  ne  me  permettoit 
point  de  les  redouter.  Un  péril  de  cette  nature 
n'eft  grand  que  tandis  qu'on  Tignore.  J'avois  plus 
de  monde  avec  moi  que  le  Duc  n'en  eut  jamais 
oie  ralTembler  dans  le  voillnage  de  Paris  &  de 
la  Gour  ;  6c  fi  la  confiance  que  j'avois  dans  mes 
gens  me  rendoit  tranquile  contre  la  violence  , 
je  me  répondois  bien  qu'avec  toutes  les  lumières 
que  je  m'étois  procurées  ,  ma  propre  vigilance 
me  mettroit  à  couvert  de  toutes  fortes  de  tra- 
hifons.  il  ne  me  refloic  qu'un  doute  ,  que  tant 
-d'éclaircilTemensn'avûient  pas  été  capables  de  dif- 
fiper,  &.  que  je  ne  pouvois  entretenir  fans  confer* 
ver  quelque  défiance  au  milieu  de  toutes  les  rai- 
fons  qui  fervoient  à  me  rafTurer.  Dans  les  dif- 
cours  de  Cécile ,  je  n'avois  pas  bien  démêlé  ,  (i 
«lie  ctoit  fans  inclination  pour  le  Duc  ,  &  par 
conlequent  fi  elle  n'étoit  pas  jufqu'à  un  certain 
point  dans  fes  intérêts,  du  moins  par  les  defirs  fe- 
crets  de  fon  cœur.  Cette  Comédie  joiiée  avec  tant 
d'art  &  long-tems  foutenuë  par  un  efprit  auiîi 
bouillant  que  le  Duc  ,  me  paroiObit  un  myftére 
où  j'apréhendois  qu'elle  n'eût   trempé.  Si   fon 
cœur  étoit  d'intelligence  avec  fon  Amant,  je  ne 
prévoyois  que  trop  l'inutilité  de  mes  foins.  Mais 
pourquoi  me  refufer  aulIi   un   aveu  que    je  lui 
avois  demandé  avec  tant  d'inftances ,  &  par  quel 
caprice  fe  feroit-elle  obllince  à  me  cacher  fes  len- 
timens  ,  lorfque  je  ne  lui  marquois  d'ardeur  que 
pour  les  fatisfaire.  Le  rang  du  Duc  ,  &  la  con- 
noifl'ance  de  fon   cara6lére  encore  plus  que  fon 
sang  ,  ne  xn'auroient  jamais  permis  à  la  vérité  ds 
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penfer  à  lui  pour  ma  Fille  ;  mais  en  fupofant 
qu'il  y  penlat  lui-même  ,  &  que  malgré  tant  de 
vices  que  j'aurois  cru  peu  compatibles  avec  les 
inclinaiions  de  Cécile  ,  il  eût  trouvé  le  moyeu  de 
lui  plaire ,  il  n'eft  pas  moins  certain  que  palTant 
fur  mes  répugnances  ,  je  me  ferois  réduit  à  laver- 
tir  que  l'amour  lui  taifoit  bien  des  illufions ,  6c  je 
n'en  aurols  pas  été  plus  difficile  à  me  rendre» 
Peut-être  l'aurois-je  foupçonnée  d'accorder  quel- 
que choie  de  plus  à  l'ambition  qu'à  la  tendrelTe  , 
éi  j'aurois  confeflTé  que  Tlionneur  de  devenir  la 
Belle-fille  d'un  grand  Roi ,  pouvoit  «tre  acheté 
par  quelques  facrifices. 

Toutes  ces  confidérations  fupofoient  l'igno- 
rance où  j'étois  encore  du  plus  odieux  com- 
plot du  Duc  ,  car  le  Traître  qui  venoit  de  me 
faire  fa  confelîion  ,  n'avoit  [m  m'aprendre  là- 
deiTus  ce  que  je  me  figure  qu'il  ignoroit  hû- 
méme.  Je  pris  ,  fur  ces  raifonnemens  ,  une 
réfolution  qui  pourra  fembler  étrange  après  ce 
qui  s'étoit  paflé  chez  moi  la  même  nuit  ,  mais 
qui  achèvera  de  faire  voir  avec  quelle  paffion 
je  defirois  le  bonheur  de  ma  Fille.  Ce  fut  de 
me  procurer  une  entrevue  avec  le  Duc  de  Mont- 
mouth,  pour  aprendre  de  lui-même  le  fond  de 
fes  fentimens ,  &  fes  progrès  dans  le  cœur  de 
Cécile.  Cette  explication  étoit  l'affaire  d'un  mo- 
ment. S'il  me  taifoit  la  moindre  ouverture  qui 
pût  me  faire  voir  plus  clair  dans  les  inclinations 
de  ma  chère  Fille  ,  j'étors  décerminé  à  la  lui 
offrir  fur  le  champ  ,  avec  tous  les  avantages 
que  ma  fortune  me  mettoit  en  état  deluiafTu- 
rer,  &  fans  rejetrer  bien  loin  ce  qui  pouvoit 
être  exécuté  dans  l'efpace  de  quelques  jours  , 
je  ne  l'aurois  affujetti  qu'à  prendre  le  tems  né- 
ceffaire  pour  obtenir  le  confentemeni  du  Roi 
fon  Père.  Quelque  diflance  qu'il  y  eût  entre 
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fa  naifTance  &  la  mienne  ,  le  nom  de  Mylord 
Axminfter  ,  &  l'ancienne  bonté  du  Roi  pour 
mon  grand-Pere  maternel  &c  pour  moi-même, 
me  failbient  efpérer  qu'il  pafieroit  iur  un  dé- 
faut qui  le  trouveroit  encore  réparé  par  mes 
ncheltes. 

Je  m'arrêtai  avec  tant  de  complaifance  à  tou- 
tes les  parties  de  ce  projet ,  que  fans  attendre 
h  réveil  de  Fanny,  je  fis  partir  Drinck  ,  pour  aller 
propofer  civilement  au  Duc  de  Montmouth  de 
recevoir  ma  vifite.  Les  nouvelles  que  j'apris 
de  la  fanté  de  Cécile  m'auroient  caufé  quelque 
allarme,  fi  je  ne  m'étois  flâté  d'avoir  entre  les 
mains  un  remède  infaillible  pour  toutes  fes  pei- 
nes. Les  femmes  qui  étoient  demeurées  auprès 
d'elle  ,  ne  s'étoient  point  aperçues  qu'elle  eût 
goûté  un  moment  de  repos.  Elle  avoit  paru  con- 
tinuellement agitée  par  de  fombres  méditations , 
qu'il  avoit  été  impofTîble  d'interrompre.  Elles 
iiniront,  dis-je  en  moi-même  ;  car  en  rendant 
juftice  au  caractère  de  ma  Fille  ,  que  je  croyois 
effeélivement  fupérieur  à  toutes  fortes  de  foup- 
çons,  je  commençois  à  ne  plus  douter  ,  que 
foit  ambition  ,  foit  amour  ,  elle  n'eût  le  cœur 
polTédé  d'une  violente  pafîion  pour  le  Duc. 

Sa  Mère ,  que  l'inquiétude  avoit  déjà  réveil- 
lée ,  &  qui  attendoit  de  fes  nouvelles  au  mo- 
ment que  j'entrois  dans  fa  chambre  ,  me  con- 
jura de  lui  donner  quelques  lumières  fur  tout 
ce  qui  étoit  arrivé  la  nuit  dans  le  bois.  Je  l'a- 
Tois  forcée  de  fe  retirer  avant  que  fa  curiofité 
eût  été  fatisfaite  ,  6c  mes  réponfes  avoient  peut- 
être  calmé  une  partie  de  fes  allarmes  ;  mais 
les  réflexions  aufquelles  elle  s'étoit  livrée  en  fe 
mettant  au  lit  ,  avoient  troublé  fon  fommeil.  Je 
perfiilai  à  lui  cacher  le  fond  de  l'avanture,  5c 
»e  pouvant  éluder  néanmoins  la  force  des  rai^ 
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fonnemens  dont  elle  apuyolt  Tes  conj allures , 
je  lui  conteiTai  que  c'étoit  de  la  main  du  Duc 
de  Montmouth  que  Dom  Thadeo  avoit  reçu 
le  coup  mortel.  En  même-tems  ,  pour  arrêter 
les  préventions  que  ce  malheur  auroit  pu  lui 
inipirer  contre  le  Duc  ,  j'ajoutai  qu'aimant  tous 
deux  Cécile  ,  iln'étoit  pas  furprenant  que  la  ja- 
loufie  les  eût  armés  l'un  contre  l'autre  ,  &  que 
fi  le  Ciel  avoit  réfolu  la  mort  de  l'un ,  il  étoit 
aflez  heureux  pour  ma  fille  que  ce  fut  celui  pour 
lequel  nous  lui  avions  reconnu  le  moins  de  pen- 
chant. Et  fuivant  cette  idée ,  qui  ne  pouvoit  lui 
paroître  nouvelle  après  les  foupçons  qu'elle  avoit 
été  la  première  à  tormer  ,  je  lui  apris  fans  af- 
feftation  que  je  me  croyois  certain  de  l'amour 
du  Duc  pour  Cécile  ,  &  que  je  doutois  prefque 
aufîi  peu  du  retour  qu'elle  avoit  pour  lui.  Voi- 
là le  miftére  écîairci  ,  ajoûtai-je  ;  ôc  je  con- 
tinuai de  lui  aprendre  mes  projets  ,  allez  fur 
qu'elle  ne  balanceroit  pas  à  les  aprouver. 

Ses  objeélions  ne  furent  prifes  en  effet  que 
de  l'obftacle  qu'elle  apréhendoit  de  la  part  du 
Roi  d'Angleterre.  Je  la  vis  même  flâtée  des 
fentimens  que  j'attribuois  au  Duc ,  &  prête  à 
faire  l'éloge  d'un  homme  de  qui  elle  n'avoit  r«- 
douté  pour  fa  fille  que  la  légèreté  ordinaire  à 
fon  âge  ,  &  à  fon  rang.  L'ayant  rafl'urée  par 
les  mêmes  efpérances  dont  ma  propre  imagi- 
nation s'étoit  remplie,  je  ne  penfai  plus  qu'à  pren- 
dre le  chemin  Paris  pour  m'ouvrir  au  Duc  ; 
&  lorlque  je  revis  Cécile  ,  dont  la  fanté  me 
parut  réellement  altérée  ,  je  ne  lui  demandai 
point  la  caufe  d'un  mal  que  je  croyois  péné- 
trer aufii-bien  qu'elle. 

A  peine  DrincK  fut-il  de  retour  ,  que  fans 
m'arrêtera  la  defcription  qu'il  me  fit  de  l'em- 
barras du  Duc  ,  je  ne  pris  de  fa  commifiioa 
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que  ce  qui  étoit  favorable  à  mes  vues.  Il  l*â» 
voit  trouvé  feul  dans  fon  apartement  ,  &  le 
compliment  qu'il  lui  avoit  fait  de  ma  part  l'a- 
voit  troublé  beaucoup  ;  mais  après  s'être  un  peu 
remis  ,  il  avoit  répondu  que  je  le  trouverois 
toujours  difpofé  à  me  fervir  ,  &  qu'il  recévroit 
ma  vifite  avec  plaifir.  DrinK  n'avoit  pu  diftin- 
guer ,  en  l'obiervant  ,  s'il  s'étoit  déjà  informé 
du  malheureux  fuccès  de  fes  derniers  ordres  ;  & 
fongeant  à  ma  fureté  ,  il  me  conléilla  de  ne 
point  entrer  chez  lui  fans  être  bien  accompagné 
ou  bien   armé. 

Je  rejettai  ce  confeil  avec  dédain.  Ce  n'étoit 
point  des  trahilons  de  cette  nature  que  j'avois 
a  redouter  du  Duc  de  Montmouth  ,  &  fi  je  lui 
ai  donné  quelquefois  le  nom  de  perfide ,  je  n'ai 
pas  confondu  dans  ce  reproche  l'es  fentimens 
d'honneur  avec  fes  principes  de  galanterie.  Je 
ferois  entré  feul  chez  lui ,  fans  crainte  &  fans 
défiance.  D'ailleurs  les  queftions  que  j'avois  à 
lui  faire  n'étoient  pas  propres  à  l'offenfer.  Ce- 
pendant fi  je  refufai  de  prendre  d'autres  armes 
que  mon  épée ,  mon  train  ordinaire  étoit  affez 
nombreux  pour  ne  pas  craindre  le  reproche  de 
n'être  expofé  légèrement.  J'arrivai ,  fans  doute , 
beaucoup  plutôt  qu'il  ne  s'y  attendoit ,  car  je  le 
furpris  avec  le  confident  qu'il  avoit  envoyé  le 
matin  chez  moi ,  ou  du  moins  j'aperçus  ce  mal- 
heureux qui  fortoit  de  fa  chambre  au  moment 
que  je  m'y  faifois  annoncer  ,  qui  ne  put  fe  dé- 
rober affez  habilement  pour  éviter  ma  vue.  Je 
feignis  de  ne  le  pas  remarquer.  11  étoit  allé  ,  à 
fon  retour ,  chez  Dona  Cortona ,  qui  ne  l'avoit 
envoyé  chez  le  Duc  qu'après  l'avoir  entretenu 
long-tems  fur  les  circonftances  de  fon  avanture, 
11  avoit  été  fmcére  dans  ce  récit.  Le  Duc  l'a- 
yoit  écouté ,  6c  par  un  caprice  diâicrle  à  explir 
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tjner  pour  ceux  mêmes  qui  en  feroient  capables 
comme  lui  dans  les  mêmes  circonftances ,  après 
avoir  manqué  de  délicatelle  jufqu'à  tout  entre- 
prendre pour  ravir  &  pour  corrompre  une  fille 
aimable  &  vertueufe  ,  il  en  eut  aflez  pour  être 
fenfible  au  procédé  généreux  que  j'avois  gardé 
avec  Ton  Emiffaire.  Le  refus  que  j'avois  fait  de 
le  livrer  à  la  Juftice,  &  les  termes  que  je  l'avois 
chargé  de  répéter  à  Tes  Maîtres  ,  avoient  fait  im- 
preflion  fur  ce  naturel  emporté  ,  mais  noble  ÔC 
généreux.  Cet  entretien  l'avoit  difpofé  à  me  re- 
cevoir avec  d'autres  fentimens  ,  que  ceux  qu'il 
cft  naturel  de  conferver  pour  un  homme  à  qui 
l'on  a  voulu  faire  un  outrage.  S'il  donna  quel- 
ques marques  de  confufion  en  me  voyant  pa- 
roître  ,  elles  furent  effacées  prefqu'auffi-tôt  par 
l'air  de  politefTe  qui  leur  fuccéda. 

Ma  réfolution  étoit  d'éviter  tout  ce  qui  avoit 
quelque  raport  au  malheur  de  DomThadéo.  Je 
pris  mon  exorde  du   fujet  même  de  ma  viiite. 
L'amour,  lui  dis -je  ,  exerce  fon  pouvoir  dans 
tous  les  rangs  ,  &  ma  fille  étant  aimable,  je  ne 
ferois  point  étonné  qu'il  vous  eût  infpiré  quel- 
que penchant  pour  elle,  fi  je  concevois  comment 
une  fil  belle  pafîion  peut  s'accorder  dans  le  cœur 
d'un  galant  homme  ,  avec  le  deffein  de  faire  in- 
fulte  à  cequil  juge  digne  d'être  aimé.    Mais  je 
vous  avoue  que  cette  conciliation  eft  impoiïîble 
dans  mes  idées.    Aimez -vous  ma  nlle  ?  ajoutai- 
je  en  le  regardant  d'un  air  ferme  ,  mais  honnête 
&  ferain.  Cette  quellion  parut  l'embarrafîer.  Ce- 
pendant n'apercevant  point  de  colère  dans  met 
yeux  ,  il  prit  ma  main  qu'il  porta  jufqu'à  fa  bou- 
che ,  &  fon  cœur  vint ,  fi  j'ofe  parler  ainfi  ,  fur 
fes  lèvres ,  pour  me  protefter  qu'il  adoroit  Cé- 
cile.   Il  refte  à  m'expliquer  ,  repris -je ,  par  quel 
oubli  de  vous-même  vous  avez  pu  former  le  def- 
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fein  de  l'enlever.    Un  cœur  noble  employe-t'il 
la  violence  pour  fe  rendre  heureux  ?  Et  quand  il 
auroit  affez   d'afcendant  fur  ce  qu'il  aime  pour 
lui  faire  regarder  un  enlèvement  d'un  autre  œil , 
quel  goût  trouvera-t'il  jamais  dans  un  bonheur 
qu'il  doit  à  des  voyes  Ci  baffes  ?  J'aurois  pu  con- 
tinuer long-tems  fans   apréhender  detre  inter- 
rompu.   11  tenoit  la  vue  baifTée,  &  fa.  hardiefle 
naturelle  paroilToit  l'avoir  abandonnée.  Je  repris 
encore  ;  l'honneur  même  efl-il  bien  à  couvert  dans 
une  entreprife  qui  blefle  tant  de   droits  iacrés  , 
&  s'il  y  a  quelque  différence  entre  le  voleur  & 
le  raviffeur ,  n'eft-elle  pas  à  l'avantage  de  celui 
qui  n'enlève  qu'une  fomme  d'argent ,  ou  quel- 
qu'autre  partie  méprifable  du  bien  d'autrui  ?  Cette 
comparaifon  lô  piqua.   J'avois  eu  deffein  ,  en  le 
voyant  fi  confterné  ,  d'éprouver  en  effet  s'il  étoit 
capable  de   reconnoître  Tes  fautes.    Ah  !  s'écria- 
t'il  en  rougiffant ,  vous  n'êtes  donc  ici  que  pour 
m'infulterl  Non,  repris-je  auffi- tôt,  j'ai  affez 
bonne  opinion  de  vous  pour  me  figurer  que  la 
cénérofité  ,  la  juftice  &  l'honneur,  font  des  qua- 
fités  qui  vous  font  chères  ;  mais  je  ne  vous  dé- 
guife  point  que  la  chakur  de  votre  paffion  vous 
les  a  fait  oublier.  Voyez  ,  à  votre  tour  ,  conti- 
nuai-je  ,  fi  vous  les  reconnoîtrez  dans  mon  pro- 
cédé.  Ma  fille  vous  aime  ,  fans  douie  ,  car  ce 
feroit  vous  infulter  effectivement  que  de  vous  fu- 
pofer  d'autres  idées.    Si  elle  vous  aime. .  .  .  11 
m'arrêta  par  la  vivacité  du  mouvement  avec  le- 
quel il  quitta  fa  chaife.  N'achevez  pas  ,  me  dit- 
il  ,  que  vous  ne  m'ayez  entendu.    On  ne  m'a 
pas  trompé  ,  je  le  vois  bien  ,  lorfqu'on  m'a  dé- 
peint la  nobleffe  de  votre  caraéîére ,  &  l'honnê- 
teté de  vos  fentimens.   J'ouvre  les  yeux  fur  mon 
injuftice,  &  je  ne  veux  pas  que  vous  m'expliquiez 
vos  vues  avant  que  de  connoitre  les  miennes. 

J'âim  ^ 
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J'aime  votre  fille  ,  reprit-il  d'un  air  plus  mo- 
déré ,  6c  je  la  crois  digne   du  premier  Roi  du 
monde.  Cependant  des  idées  mal  entendues  dô 
grandeur  ,  foutenues  par  le  pernicieux  confeil 
d'une    femme   pour   laquelle   j'ai  d'ailleurs  peu 
d'eftime  ,  m'avoient  tait  craindre  que  mes  fenti- 
mens  ne  fufl'ent  point  aprouvés  du  Roi  mon  père 
&  du  Public,  Ne  me  demandez  point  à  quel  par- 
ti je  m'étois  arrêté.  Je  vous  le  confefferai  quel- 
que jour  pour  m'en   punir.  Mais  vos  procédés 
me  perfuadent  à  ce  moment  qu'il  n'y  a  rien  de 
fupérieur  à  l'honneur  &  à  la  vertu.  Je  vous  de- 
mande Cécile,  comme  je  vous  demanderoisun 
riche  trefor  ,  &  je  ne  prens  que  l'efpace  nécef- 
faire  pour  taire  le  voyage  de  Londres  ,  où  je 
me  flâte  d'arracher  au  Roi  fon  confentement  par 
mes  inftances. 

Je  l'embratTai  tendrement  après  ce  difcours  , 
&  renonçant  à  porter  mes  queftions  plus  loin  , 
je  me  livrai  à  la  joye  de  voir  prendre  un  fi  heu- 
reux tour  à  la  fortune  de  Cécile.  Il  ne  me  vint 
pas  même  à  l'efprit  qu'elle  pût  recevoir  autrement 
qu'avec  tranfport  ce  que  je  fupofois  qu'elle  de- 
iiroit  uniquement.  Si  j'évitai  d'aprofondir  davan- 
tage les  engagemens  qu'elle  pouvoit   avoir  pris 
fans  ma  participation  ,  ce  fut  pour  ménager  fa 
modeftie.  La  fatisfaélion  du  Duc  parut  encore 
furpaffer  la  mienne  ,  lorfque  je  l'affurai  que  dans 
le  difcours  qu'il    avoit  interrompu  ,   j'allois  Jui 
offrir  ce  qu'il  m'avoit  fait  l'honneur  de  me  de- 
mander.  Comme  fon  intérêt   devenoit  le  mien 
&  celui  de  ma  fille  ;   en  lui  confeffant  que  je 
fentois  tout  le  prix  de  fon  alliance  ,  je  lui  repre- 
lentai  ce  qui  pouvoit  diminuer  les  obftacles  qu'il 
craignoit  de  l'autorité   du    Roi  &  du  jugement 
du  public.  Ma  fille  étoit  l'unique  relie  du  fang  de 
Mylord   Axminfler  j  &  Théritiére  de  tous  feg 
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biens.  La  tache  de  ma  propre  naiiTance  étoit  ré- 
parée par  l'honneur  que  le  Roi  Charles  m'avoit 
fait  de  me  créer  Chevalier  de  la  Grande-Breta- 
gne à  Bayonne  ;  &  quoique  le  fils  naturel  d'un 
limple  Gentilhomme  ne  tire  pas  un  grand  luftre 
de  Ton  origine  ,  il  y  avoit  peut-être  quelque  dif- 
tinftion  à  taire  en  ma  faveur  ,  lorlque  je  me 
trouvois  le  fils  d'un  homme  qui  avoit  joui  long- 
tems  de  l'autorité  fouveraine.  J'ajoutai  les  raifons 
que  j'avois  d'efpérer  de  la  bonté  du  Roi  un  peu 
de  reconnoiflance  pour  l'attachement  de  mon 
Grand  père ,  6c  j'étois  informé  depuis  mon  fé- 
jour  en  France  ,  que  ce  bon  homme,  au  lit  de 
la  mort  ,  avoit  demandé  pour  dernière  faveur 
à  fon  Maître  ,  de  prendre  foin  de  ma  fortune  fi 
le  Ciel  me  ramenoit  en  Angleterre. 

Le  Duc  de  Montmouth  ,  me  traitant  déjà  de 
père  ,  auroit  fouhaité  de  ne  pas  quitter  Paris 
fans  avoir  fait  éclater  fes  transports  aux  pieds 
de  Cécile  ;  mais  fans  condamner  ce  defir  ,  que 
j'aurois  trouvé  de  la  douceur  moi-même  à  fatis- 
laire,  je  lui  reprefentai  qu'après  le  funefte  acci- 
dent dont  je  ne  voulois  plus  rapeler  autrement 
le  fouvenir  ,  la  prudence  ne  lui  permettoit  pas 
de  paroître  à  Saint-Cloud.  Sa  feule  prefence  y 
pouvoit  faire  naître  des  foupçons  que  j'avois  heu- 
reufement  prévenus.  Partez  pour  Londres ,  lui 
dis-je  ,  &  repofez-vous  fur  moi  de  tout  ce  qui 
dépendra  (Je  mes  foins,  Ainfi  prefqu'auflî  tou- 
ché que  lui  de  l'heureufe  conclufion  d'une  avan- 
ture  il  délicate  ,  je  me,  difpofois  à  porter  prom- 
ptement  à  Cécile  des  nouvelles  que  je  croyois 
plus  propres  à  rétablir  fa  fanté  que  tous  les  re- 
mèdes ,  lorfqu'en  me  levant  pour  quitter  le  Duc , 
j'entendis  un  des  gens  qui  lui  annonçoltlavinte 
de  Dona  Cortona. 

Ce  ncm  que  j'avois  tant  de  raifons  de  dé- 
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teiler  ,  m'auroit  fait  précipiter  mon  départ,  fi 
le  Duc  n'eût  fouhaité  ,  pour  me  donner  une  nou- 
relle  confirmation  de  fa  droiture  ,  que  je  fufTe 
témoin  du  remerciement  qu'il  deftinoit  à  cette 
infâme  Confidente.  11  la  fit  introduire.  Elle  fut 
extrêmement  allarmée  de  me  voir ,  &  toute  foti 
effronterie  ne  la  fervit  point  affez  bien  pour  raf- 
furer  fa  contenance.  Cependant  ayant  accepté 
un  Fauteuil  que  le  Duc  lui  fit  aprocher  ,  elle 
écouta  avec  beaucoup  de  modeftie  les  reproches 
qu'il  lui  fit  de  l'avoir  engagé  dans  une  entre- 
pfife  dont  il  rougiflbit.  11  lui  confeilla  ,  fi  elle 
retournoit  à  Londres  de  ne  fe  prefenter  jamais 
devant  Tes  yeux  ,  &  de  craindre  fur-tout  d'exer- 
cer fes  honteufes  pratiques  dans  les  lieux  où  il 
auroit  quelque  pouvoir.  J'attendois  curieufemant 
quelle  feroit  fa  réponfe  ;  mais  rien  ne  peut  être 
égal  à  ma  furprife ,  lorfque  lui  ayant  vu  verfer 
quelques  larmes  ,  &  fe  fervir  de  fon  mouchoir 
pour  les  efluyer  ,  je  l'entendis  fe  plaindre  amè- 
rement d'avoir  cédé  elle-même  à  des  inftances 
aufquelles  une  foumifiion  nécefiaire  l'avoit  for- 
cée de  fe  rendre.  Elle  dépendoit  d'un  homme  qui 
n'avoit  trouvé  que  cette  voye  pour  fe  procurer 
un  établiffement  à  Londres  ,  &  qui  s'étoit  fervi 
des  dernières  violences  pour  l'engager  dans  une 
cntreprife  dont  elle  avoit  mille  fois  gémi.  Elle 
étoit  trop  heureufe  que  je  me  trouvafle  prefent , 
moi  qui  pouvois  rendre  juftice  à  fa  fincérité  par 
mon  témoignage  ;  car  je  fçavois  quels  étoient 
fes  fentimens  pour  moi  &  pour  tout  ce  qui  m'étoit 
cher.  Elle  fe  fouvenoit  de  me  les  avoir  fait 
connoître  avant  que  de  pafTer  en  Angleterre^  & 
je  ne  me  perfuaderois  jamais  ,  qu'avec  cette  dif- 
pofition  am'aimer  ,  elle  eût  pu  former  le  defiTein 
de  me  caufer  un  chagrin  mortel  ,  fi  elle  n'y 
avoit  été  contrainte  par  la  violence  qu'on  avoir 
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faite  à  fes  inclinations.  Enfin,  le  ton'Sc  lesgeftes 
dont  elle  accompagna  ce  dilcours ,  firent  fur  moi 
tant  d'impreifion  ,  que  me  laiiïant  entraîner  par 
les  aparences  ,  j'aurols  exhorté  le  Duc  à  la  trai- 
ter avec  moins  de  dureté  fi  ce  qu'elle  ajouta  dans 
l'efpérance  «d'augmenter  la  pitié  dont  elle  me 
voyoit  faifi  ,  n'eût  allumé  au  contraire  mon  in- 
dignation. Elle  conjura  le  Duc  de  rendre  té- 
moignage à  fon  tour  qu'elle  l'avoit  exhorté  à 
faire  des  conditions  avantageufes  à  Cécile  ,  &  à 
lui  marquer  des  attentions  qui  ne  fuffent  guéres 
différentes  de  celles  qu'on  a  pour  une  Epoufe. 
Ce  que  j'avois  affeélé  de  ne  pas  vouloir  éclaircir  , 
cefTa  ainfi  d'être  obfcur  par  la  hardieffe  qu'elle  eût 
de  me  l'expliquer  ouvertement.  J'en  aurois  fait 
des  reproches  amers  à  l'un  ôc  à  l'autre  j  (ans 
la  confidération  de  ma  fille  ,  que  j'aurois  crû 
bleffer  en  renouvelant  ces  fâcheufes  idées.  Ce- 
pendant le  Duc  attribuant  mon  trouble  au  cha- 
grin que  j'avois  de  voir  un  objet  odieux  ,  lui  or- 
donna brufquement  de  fe  retirer.  Je  partis  peu 
de  momens  après  elle.  Une  témérité  incroya- 
ble l'avoit  fait  demeurer  au  bas  de  l'efcalier ,  où 
j'effuyai  encore  une  multitude  d'impoftures  qu'el- 
le avoit  arrangées  fur  le  champ  avec  de  nou- 
veaux artifices.  Elle  compta  fur  ma  crédulité 
jufqu'à  me  propofer  de  la  prendre  dans  mon 
Caroffe  ,  &  de  la  remettre  chez  elle  ;  mais  après 
l'avoir  écoutée  en  filence ,  je  lui  tournai  le  dos 
tout  d'un-coup  ,  après  un  remerciement  ironi- 
que y  qui  acheva  de  lui  mettre  la  rage  Ôc  la  con- 
fufion  dans  le  cœur. 

Au  milieu  de  la  joye  que  j'emportois  à  S, 
Cloud  ,  il  m'étoit  difficile  de  ne  pas  fentir  d'in- 
décence des  premières  vues  du  Duc  ,  &  de  n'en 
être  pas  beaucoup  plus  offenfé  que  d'un  fim- 
ple  projet  d'enlèvement  où  j'avois  pu  foupçonner 
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ma  fille  d'avoir  trempé  ,  &  fans  lui  rupofer  d'autre 
delTein  qu'un  engagement  légitime.  Mon  foin  fut 
d'écarter  les  concluions  chagrinantes  qu'il  auroic 
fallu  tirer  malgré  moi  de  ces  idées  ;  &  trop 
fatisfait  des  arrangemens  que  j'avois  pris  avec  le 
Duc,  j'arrivai  chez  moi  avec  beaucoup  d'im- 
patience de  les  communiquer  à  Fanny.  Je  U 
trouvai  avec  Cécile  ,  qui  s'étoit  levée  ,  quoique 
dans  un  état  fort  languiflant ,  mais  qui  accourut 
à  moi  les  bras  ouverts  ,  au  premier  pas  qu'elle 
me  vit  faire  dans  la  chambre  de  fa  mère. 

Elles  avoient  eu  ,  pendant  mon  abfence ,  des 
explications  qui  avoient  éclairci  bien  des  mifté- 
res.  Fanny ,  mortellement  affligée  de  la  langueur 
où  elle  l'avoit  trouvée  à  fon  réveil ,  i'avoit  ex- 
citée ,  par  de  nouvelles  inftances  ,  à  lui  ouvrir 
fon  cœur.  Elle  n'avoit  pas  réufli  à  tirer  d'elle  le 
fecret  de  peines  ;  mais  étant  perfuadée  comme 
moi  que  nous    l'avions  heureufement  pénétré  , 
elle  lui  avoit  parlé  du  Duc  de  Montmouth  6c 
de  la  penfée   où  nous  étions  qu'elle   l'aimoitau- 
-ftant  qu'elle  en  étoit  aimée.  C'étoit  cette  déclara- 
•  tion   qui  avoit  échauffé  Cécile  jufqu'à  lui  faire 
quitter  auiîi-tôt  ion  lit ,  où  elle  étoit  encore  ,  & 
où  fa  fanté  demandoit  peut-être  qu'elle  demeurât. 
E'ie  s'étoit  plainte  ,  avec  une  abondance  de  lar- 
mes,de  l'opinion  que  nous  avions  d'elle;  &  lorfque 
fa  mère,  qui  ne  prenoit  encore  ce  langage  que  pour 
une  véritable  difîimulation  ,  eîit  ajouté  que  i'é- 
tois  allé  à  Paris  pour  conclure  peut-être  fon  ma- 
riage avec  le  Duc ,  elle  étoit  tombée  dans  des 
agitations  qui  s'étoient  terminées  par  un  profond 
évanoiiifl'ement.   Enfin  ,  elle  n'en  étoit  revenue 
que  pour  protefter  avec  la  même  chaleur ,  qu'el- 
le n'avoit  jamais  fenti  le  moindre  penchant  pour 
le  Duc  ,  qu'elle  avoit  eu  la  veille  les  premières 
nouvelles  du  fien  -,  ôc  que  loin  de  mettre  fon  bon- 
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îieur  à  l'époufer  ,  il  étolt  de  tous  les  homitTé^ 
du  monde  celui  pour  lequel  Tamour  étoit  le  moins 
capable  de  la  toucher.  Dans  l'inquiétude  qu'elle 
avoit  reffentie  ,  &  n'ofant  douter  de  notre  ten- 
drefle  pour  elle%  elle  auroit  Touhaité  de  me  dé- 
pêcher quelqu'un  fur  le  champ  pour  me  faire 
changer  de  deffein  ;  mais  DrinK  qui  fçavoit  feul 
la  demeure  du  Duc,  étant  à  ma  fuite  ,  elle  avoit 
attendu  mon  retour  avec  des  craintes  inexpri- 
mables ,  &  elle  fe  jettoit  dans  mes  bras  en  me 
voyant  paroître ,  pour  me  conjurer  de  ne  pas 
faire  fervir  les  droits  que  j'avois  fur  elle  à  fon 
malheur  6i.  à  fon  défefpoir.  Fanny  ,  perfuadée 
par  fes  pleurs  ,  joignit  aufli-tôt  la  même  prière 
à  la  fienne. 

Je  les  regardai  toutes  deux  avec  ctonnement  y 
&  mon  embarras  croiffant  par  l'idée  prefente  de 
la  démarche  que  je  venois  de  faire  ^  je  les  priai 
de  s'afleoir  pour  raifonner  plus  tranquilement.  Il 
eft  certain  ,  ma  fille  ,  dis-je  à  Cécile ,  que  fi 
quelqu'un  eu.  coupable  ici  d'une  imprudence ,  ce 
n'eft  pas  votre  mère  ni  moi ,  qui  ne  refpirons  que 
votre  bonheur  ^  ôcqui  cherchons  depuis  û  long- 
temsà  découvrir  ce  qui  peut  flâter  vos  defiis  & 
vos  goûts.  Eft-il  befoin  que  je  vous  rapele  mes 
efforts  ?  Mais  tandis  que  vous  nous  voyez  uni- 
quement livrés  à  ce  foin  ,  vous  vous  obftinez  à 
garder  un  filence  qui  nous  afflige  ,  &  vous  nous 
mettez  dans  la  néceiîité  de  deviner  vos  inclina- 
tions pour  les  fatisfaire.  Elle  m'interrompit ,  les 
larmes  aux  yeux.  Hélas!  fi  vous  permettez  que 
Je  mejuftifie,  ne  vous  ai-je  pas  juré  mille  fois  , 
me  dit-elle  ,  que  je  n  afpirois  point  à  d'autre  bon- 
heur qu'à  vivre  auprès  de  ma  mère  &  de  vous? 
Vous  me  l'avez  juré,  repris-je.  Mais  d'où  vient 
donc  cette  trilteffe  qui  vous  dévore  ?  Eft-oa 
plongée  dans  une  profonde;  mélancolie ,  quand 
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on  jouit  du  bonheur  où  Ton  afpire  ?  Vous  nous 
trompez.  Je  vous  ai  vue  l'humeur  fort  différente  ; 
ôc  vous  ne  me  perfuaderez  jamais  qu'un  change- 
ment de  cette  nature  puiffe  être  l'effet  du  hazard 
à  votre  âge. 

Ecoutez ,  repris- je  ,  en  affe£lant  un  air  plus  fé- 
vére  :  voici  ce  qui  me  refte  à  faire  pour  vous. 
Comme  il  eil  tems  que  je  penfe  à  l'établiffement 
de  votre  fortune ,  &  que  la  bienféance  même  ne 
permet  point  à  une  fille  de  rejetter  des  propor- 
tions avantageufes  fans  donner  quelques  jufle» 
raifons  de  fon  refus  ,  je  fais  dépendre  votre  ma- 
riage avec  le  Duc  de  Montmouth  de  l'ouverture 
que  vous  aurez  pour  moi.  Tout  autre  goi>t  fera 
une  jufle  raifon;  mais  je  demande  à  le  connoî- 
tre  :  fans  quoi ,  ma  fille ,  vous  devez  fentir  que 
plus  je  vous  aime  ,  plus  je  dois  infifter  fur  une 
alliance  qui  vous  rend  la  première  Dame  d'An» 
^leterre  ,  (k.  qui  ne  peut  manquer  d'être  aufîi  fort 
avant.igeufe  à  vos  frères.  Je  vous  lailTe  quelques 
jours  ,  ajoutai-je  ,  pour  adoucir  la  loi  que  je  vous 
impofe.  Songez  d'où  je  la  prens  moi-même  :  c'efl 
de  ma  tendrelfe  autant  que  de  la  raifon. 

Il  m'en  avoir  coûté  beaucoup  pour  prendre  un 
ton  fi  ferme  avec  ma  fille.  J'étois  accoutumé  à 
la  traiter  avec  la  tendrefïe  &  la  familiarité  d'un 
frère.  Audi  me  retirai-je  après  ce  difcours  ,  pour 
éviter  des  attendriffemens  qui  m'auroient  porté 
peut-être  à  me  démentir.  En  me  relâchant  fi  tôt 
des  promeffes  que  j'avois  faites  au  Ehic ,  je*  ne 
penlois  passà  l'en  avertir  avant  fon  départ.  Outre 
le  reproche  de  légèreté  que  je  me  ferois  attiré  juf- 
tement ,  j'aurois  aprchendé  quelque  nouvelle  en- 
treprife  de  fa  palfion  ;  &  de  quelque  manière 
que  les  inclinations  de  Cécile  pulTent  tourner  , 
j'étois  bien  aife  qu'il  eût  le  tems  de  s'éloigner ,  & 
fur-  icxut  de  perdre  de  vue  fa  Confidente .  Mais  s'il 
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arrivoit  que  je  tuile  obligé  de  rompre  avec  lui  ; 
je  me  propolbis  de  lui  écrire  à  Londres.  Une  Let- 
tre porte  des  explications  $l  des  ménagemens  que 
la  chaleur  d'un  entretien  rend  quelquefois  diffici- 
les. J'avois  compté  ùir  le  penchant  de  Cécile  , 
&mes  promefTes  ne  rouloient  que  fur  cette  fu- 
pofition  :  j'étois  libre  fans  doute  de  les  rétrac- 
ter ,  lorfqu'eiles  manquoient  d'une  condition  fi 
néceflaire. 

Avant  la  fin  du  jour  il  me  vint  deux  Meflagers, 
qui  me  caulerenrun  embarras  prefque  égal.  L'un , 
de  la  part  du  Duc  ,  qui  m'écrivoit  dans  les  ter- 
mes les  plus  tendres  avant  que  de  quitter  Paris ,  & 
quienvoyoit  des  préfens  confidérables  à  Cécile. 
Son  Courier  avoit  ordre  de  les  remettre  à  elle- 
même ,  avec  un  compliment  tel  que  la  politefle 
&  l'amour  peuvent  le  diéler.    Dans  les  fentimens 
©Il  j'avois  laifTé  ma  fiile  ,  je  n'efpérois  pas  qu'elle 
reçut  cette  galanterie  avec  beaucoup  de  complai- 
fance.    M'étant  fait  informer  de  fes  dirpofitions  , 
j'apris  fort  à  propos  qu'un  refle  d'abattement  l'a- 
voit  forcé  de  fe  retirer  dans  fa  chambre  ,  où  elle 
paroilToit  dormir  depuis  quelques  heures.   Cette 
excufe  fatisfit  le  Courier  ,  qui  fe  repofa  fur  moi 
de  fa  commilTion.    Mais  à  peine  étoit-il  éloigné 
de  quelques  pas  ,  qu'un  inconnu  me  remit    une 
autre  lettre  fans  pouvoir  m'expliquer  de  qui  il 
Tavoit  reçue.    11  avoit    été  libéralement  payé, 
me  dit-il ,  pour  me  Taporter  à  Saint-Cloud,  mais 
ignorant  de  qui  elle  étoit ,  il  ne  me  demandoit 
aucune  réponfe.    Je  lui  laifTai  la  liberté  de  me 
quitter.    Le  caraâére  Efpagnol  &  le  nom  de  Cor- 
tona  me  firent  juger  aufïi-tôt  que  c'étoit  quelque 
nouvelle  impoil:ure  decett^malheureufe  femme, 
&  je  balançai  Ci  je  ne  la  devois  point  jetter  au  (en 
fans  la  lire.  Cependant  un  autre  mouvement  l'em- 
porta.  Je  voulus  voir  à  quel  excès  la  malignité  & 
la  vengeance  peuvent  le  porter. 
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Ce  n'étoit  plus  contre  moi  qu'elles  fembloient 
vouloir  s'exercer.  La  haine  de  Dona  Cortona  par 
roifToit  tournée  contre  le  Duc  de  Montmouth  , 
dont  elle  prétendoit  me  révéler  les  tromperies  6c 
les  noir:i  delTeins.  C'étoit  un  perfide  ,  fi  je  vou- 
lois  l'en  croire,  dont  toutes  les  oftVes  &.  les  pro- 
mefles  avoient  été  autant  d'artifices  pour  arriver 
à  r^n  premier  but.  Il  en  vouloit  non-feulement  à 
l'honneur  de  ma  fille ,  mais  à  celui  de  ma  fem- 
me ,  &  fa  pafTion  étoit  enflammée  au  même  de- 
gré pour  Tune  &  pour  l'autre.  Uviq  accufatioii 
li  peu  vraiferhblable  ,  &  revêtue  des  termes  les 
plus  outrageans  ,  m'infprra  tant  d'horreur  pour 
cette  affreufe  lettre  ,  que  je  fentis  renaître  la  pre- 
mière penfée  que  j'avois  eue  de  la  brûler.  Le  mo- 
tif qui  m'en  avoit  empêché ,  me  retint  encore. 
Après  quelques  réflexions  fur  le  dérèglement  de 
cœur  que  l'Efpagnole  attribuoit  au  Duc  ,  je  trou- 
vai, en  continuant  délire,  qu'il  fe  propofoit  de 
fe  défaire  de  moi ,  pour  fe  procurer  plusfûrement 
la  poilelfion  de  ce  qu'il  aimoit  ;  &  la  preuve  de 
cette  réfolution  étoit  dans  les  prefens  qu'il  en- 
voyoitàmafille  ,  où  j'en  trouverois  un  marqué 
de  mon  nom,  ÔC  deftiné  pour  moi,  qui  conte- 
noit  un  poifon  fi  fubtil ,  qu'elle  eraignoit  que  fa 
kttre  ne  me  fût  pas  rendue  aflez  promptefnent 
pour  rrt'en  faire  éviter  l'effet.  Elle  ajoutoit ,  qu'el- 
le en  avoit  été  informée  par  un  des  gens  du  Duc^ 
qui  avoit  pour  elle  une  vive  palBon. 

Une  fi  affreufe  lefture  me  fit  tomber  cette  fa- 
tale lettre  des  mains  ;  car  de  quelque  côté  que 
fe  portaient  mes  craintes  ,  je  voyois  dans  le  cri- 
me ou  dans  l'accufation  le  plus  noir  complot  dont 
on  n'ait  jamais  eu  l'exemple.  Jene  balançai  pas 
■long-tems  à  faire  tomber  tous  mes  foupçons  fur 
la  Courtifane  Efpagnole.  Cependant  il  étoit  vraii 
ouele  Duc  m'annonçoit  dans  fa  lettre  une  coru- 
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fecHon  admirable  pour  l'eftomac  ,  que  je  devofs. 
trouver  entre  les  prefens  qu'il  envoyoit  à  Cécile, 
&  qu'il  me  prioit  d'accepter  comme  une  marque 
de  l'intérêt  qu'il  prenoit  à  ma  fanté.  C'ëtoit ,  me 
diioit-il  ,  un  des  plus  précieux  Elixirs  de  l'Euro- 
pe ,  qu'il  avoit  vérifié  depuis  long-tems  par  ion 
propre  ufage»  J'avois  vis-à-vis  de  moi  la  CaifTe 
où  les  prefens  étoient  contenus.  Je  me  hâtai  de 
l'ouvrir  ,  &  j'y  aperçus  celui  qui  m'étoit  deftiné^ 
Quel  jugement  devois-je  porter  dans  une  fi  étran- 
ge incertitude  ?.  L'expérience  pouvoit  elle  fervir 
à  m.e  procurer  le  plus  de  lumière  ?.  Au  hazard  ,  je 
me  fis  amener  un  de  mes  chiens ,  &  m'étant  en  - 
fermé  feul  ,  je  lui  fis  avaler  quelques  goûtes  de 
ce  funefte  breuvage.  En  moins  d'un  quart  d'heure. 
je  le  vis  s'affoupir  par  degrés,  &  mourir  à  la  fint 
fans  aucun  eifort  violent.  Ce  tems  m'avoit  fuffi. 
pour  me  déterminer.  Je  pris  ma  plum.e,  &  fan» 
marquer  au  Duc  la  moindre  défiance  de  fes  inten- 
tions ,  je  lui  écrivis  toutes  les  circonftajices  d'une 
avanture  qui  rendoit  encore  ma  main  tremblante- 
en  écrivant.  Je  lui  envoyois  en  même-tems  la; 
Lettre  de  la  Cortona  ,  &  les  propres  prefens,. 
qu'il  n'étoit  pas  convenable  que  je  gardafTe  chez 
moi ,  de  quelque  main  qu'ils-  euffent  été  empoi- 
sonnés. 

Drink  que  je  choifis  pour  cette  commifiîonv, 
mais  fans  lui  en  expliquer  le  miftére  ,  reçut  ordre 
d'obferver  le  vifage  du  Duc  à  la  réception  de  la: 
GaifTe ,  &  fur-tout  à  l'ouverture  de  ma  Lettre.  Je- 
}ui  recommandai  aufii  d'affeôer  une  profonde, 
ignorance  de  ce  qu'il  étoit  chargé  d'exécuter  ,. 
^  de  ne  répliquer  rien  à  tout  ce  qu'il  pourroit. 
entendre  de  piquant  &  d'injurieux  contre  moi. 

Avec  quelque  foumifïion  &  quelque  exaâitu- 
de  qu'il  fut  accoutumé  à  m'obéir  ,  fa  curiofité 
iULCUcitée  par.  des.  ordres,  fi  extraordinaires.  Il 
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ffOTta  ma  lettre  au  Duc  ,  qui  fe  préparolt  à  pren- 
dre la  route  de  Londres  dès  la  même  nuit.  Il 
robferva  ,  &  ne  lui  vit  d'abord  que  de  fimples 
marques  d'étonnement ,  mais  fa  fureur  s'allumoit 
à  meùire  qu'il  lifoit  la  Lettre  qui  étoit  envelo- 
pée  dans  la  mienne.  Elle  cclatoit  déjà  dans  Tes 
yeux  &c  dans  tous  Tes  mouvemens  ^  lorfque 
Drinic  efTrayé  &  prêt  à  fortir  il  lui  donna  or- 
dre de  demeurer.  L'expérience  que  j'avois  faire  , 
&  dont  il  venoit  de  lire  le  récit  ,  lui  fit  d'abord 
naître  la  penfée  de  la  renouveller.  Il  fe  fît  ame- 
ner un  chien  ,  fans  expliquer  ion  deffein-,  ÔC 
l'a^^ant  fait  mourir  en  peu  de  momens  aux  yeux 
de  DrinK  ,  qui  admiroit  ce  fpe<^acle  :  demeu- 
lez  ,  lui  répéta -t'il  ,  vous  raporterez  à  votre 
Maître  que  j'ai  vengé  mes  injures  6i  les  Tienne?, - 
Les  ordres  qu'il  avoit  donnés  pour  parti? 
la  même  nuit  ,  furent  avancés  ,  &  fa  Chai- 
fi  prête  en  un  moment.  Il  fe  fit  conduire  dans 
le  même  CaroiTe  avec  DrinK  ,  chez  Dona  Cor-/ 
tona  ,  tandis  que  fa  Chaife  &  fes  gens  ,  à  la 
réferve  de  fon  Valet  de  Chambre  .  allèrent  l'at- 
tendre à  Saint  Denis*  Cette  femme  étoit  fans 
inquiétude  ,  parce  que  le  fçachant  prêt  à  partir  , 
elle  ne  s'étoit  pas  figuré  que  fa  trame  pût  être 
fi-tôt  démêlée ,  &  qu'elle  fe  promettoit  au  con-- 
traire  de  lui  donner  encore  plus  de  vraifemblan- 
ce  après  fon  départ.  Je  ne  fçai  comment  elle 
auroit  pu  concilier  le  Voyage  qu'il  alloit  faire 
à  Londres  ,  avec  les  efpérances  qu'elle  lui  fu- 
pofoit,mais  le  Duc  lui  trouva  peu  de  marques' 
de  trouble  6c  d'embarras  lorfqu'il  entra  chez 
elle.  Il  prétexta,  pour  fe  faire  annoncer  une  af- 
faire légère  dont  il  l'entretint  un- moment  ,  & 
feignant  tout-d'un-coup  d'avoir  quelque  ordre- 
à  faire  donner  chez  lui,  illa  pria  de  lui  prêter 
un.  homme  a^i  la  feryoit.  Son  Valet  de  Oham-- 
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tre  ,  à  qui  il  l'envoya  ,  étoit  chargé  i^crette^ 
ment  de  le  retenir.  Enfin ,  n'ayant  plus  d'autre 
témoin  que  DrinK  ,  il  changea  de  viiage  &  d« 
ton  ,  pour  la  traiter  avec  un  emportement  de 
fureur  &  de  mépris  qui  la  fit  trembler. 

Elle  conçut  ailement  pas  l'es  premiers  repro- 
ches ,  que  l'intrigue  étoit  découverte  ,.  &  qu'il 
étoit  inutile  de  diflimuler.  Son  recours  fut  d'a- 
bord aux  larmes  ;  &  rapelant  néanmoins  toutes 
les  reflources  de  fon  efprit  ,  elle  eut  encore  la 
hardieile  de  répondre  qu'il  ne  devoir  pas  lui 
faire  un  crime  de  ce  qu'elle  avoit  entrepris  pour 
le  fervir  ;  qu'après  l'honneur  qu'il  lui  avoit  fait 
de  lui  accorder  la  confiance  ,  le  voyant  penler 
à  un  mariage  qui.  n'étoit  propre  qu'à  ruiner  fa 
fortune  ,  elle  n'avoit  rien  imaginé  de  plus  pro- 
pre à  le  rompre  que  le  moyen  qu'elle  avoit 
employé:  qu'elle  confefToit  à  la  vérité  qu'il  s'y 
étoit  mêlé  un  peu  de  haine  pour  ma  famille  y. 
mais  que  ce  n'étoit  pas  lui  qui  devoit  s'en  offen- 
fer  ,  lorfque  malgré  la  dureté  qu'il  avoit  eue 
pour  elle  ,  fa  principale  vue  étoit  de  le  convain* 
çre  de  fa  fidélité  &  de  (on  zèle. 

L'artifice  étoit  groirier.  Aufii  le  Duc  ne  re- 
pliqua-t'il  que  par  de  nouvelles  marques  d'in- 
dignation ,  &  revenant  aux  circonllances  de  fa. 
noire  entreprife. ,  il  voulut  abfolument  qu'elle- 
les  confefTât  fans  exception.  Ce  détail  ne  pût 
ctre  arraché  de  fa  bouche  ,  que  par  un-  renou- 
v.ellement  continuel  d'injures  &  de.  menaces.  El- 
is nomma  un.  des  gens  du  Duc  qui  l'avoit  inf- 
tf  uit  de  l'eavoi  des  prefens  ,  6c  qui  ayant  en  ef- 
fet de  la  tendreffe  pour  elle  ,  s'étoit  laifTé  en- 
f.ager  par  diverfes  promeiTes  ,  à  mêler  dans  l'é- 
iXir  le  poifon  qu'elle  lui  avoit  confié.  Son  in- 
quiétude n'étoit  pas  qu'il  eût  un  effet  trop  prompt  ^ 
H^rcg  c^uç  n^  raftrt  aauroit.fiUt    cju€  liàter  Ik 
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réngeance;  mais  elle  avoit  fouhaité  néanmoins- 
que  je  n'eude  que  la  frayeur  du  péril  ,  avec  la 
honte  de  me  croire  joué  par  le  Duc  ,  &:  de  per- 
dre toutes  les  efpérances  de  g^randeur  que  j'a- 
vois  conçues  pour  ma  fille.  Tu  as  donc  compté 
pour  rien,  interrompit tîirieulement  le  Duc,  de 
me  taire  paiTer  pour  un  traître  &  pour  un  lâche 
cmpoifonneur  ?  Et  comme  fi  cette  idée  eût  re- 
doublé Ton  tranfport  :  tien  ,  ajouta- t'il  ,  en  lu* 
enfonçant  fon  épée  dans  le  fein  ;  voilà  le  jufte 
prix  de  tes  crimes.  Il  te  fera  plus  honorable  de 
mourir  de  ma  main  ,  que  de  celle  d'un  Bourreau, 
L'épée  fut  tirée  avec  tant  de  vîteiTe  ;  &  le  coup 
porté  fi  brufquement ,  que  DrinK  n'eut  pas  le  pou- 
voir de  l'arrêter.  La  malheureufe  Cortona  tom- 
ba fans  connoifTance  ,  6c  perdit  au  même  moment 
la  parole  ôc  la  vie. 

DrinK  demeura  faifi  d'etonnement.  Mais  le 
Duc  paroiflfant  plus  tranquile  après  cette  exécu» 
tion  ,  fe  tourna  vers  lui  d'un  air  fatisfait  ,  je 
€rains  moins  ,  lui  dit -il  ,1e  reproche  d'avoir  trem- 
pé mes  mains  dans  le  fang  d'une  Infâme ,  que 
celui  d'avoir  épargné  un  monftre  qui  n'auroit 
vécu  que  pour  multiplier  fes  fureurs.  Retournez- 
à  votre  Maître  ,  3c  dites-lui  que  je  ne  lui  re*» 
f^jferois  pas  des  juflifications  s'il  en  devoit  at- 
tendre d'un  homme  tel  que  moi.  Vous  lui  racon» 
terez  ce  que  vous  avez  vu.  Je  pars  pour  Lon- 
dres ,  ajouta- t'il  ,  &  il  les  deux  accidens,qui 
me  font  arrivées  ,  ne  me  permettent  point  do 
palTer  fi-tot  en  France  ,  je  me  flâte  que  fur  les 
beureufes  nouvelles  que  j'aurai  foin  de  lui  com- 
muniquer ,  il  aura  la  complaifance  de  me  veni» 
joindre  en  Angleterre.  DrinK  vouloit  fe  retireri. 
Non  ,  reprit  le  Duc  ,  je  ne  veux  point  vous  ex# 
pofer  aux  fuites  de  ce  qui  vient  d'arriver  ;  ^ 
fermant  iuigneufement  la  porte  de  la  Chambre. j. 
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•ù  il  laiflbit  le  corps  de  Dona  Cortona  ,  W  !c 
fit  remonter  avec  lui  dans  le  Carolle  qui  les  avoir 
amenez  ,  pour  le  conduire  au  coin  d'une  rue 
éloignée.  Je  parts  de  ce  pas ,  lui  répéta- t'il  ;  aflu-^ 
rez  votre  Maître  que  j'aurois  été  moins  ardent  , 
fi  je  n'avois  eu  que  mes  injures  à  veng.er.  Il 
ne  s'éloigna  qu'après  avoir  vu  monter  Drink 
dans  un  autre  CarofTe ,  &  qu'aprt»  lui  avoir  re- 
commandé de  quitter  cette  Voiture  à  la  fortie 
de  la  Ville  ,  pour  couper  toute  voye  auxfoup»- 
çons  qui  auroient  pu  tourner  du  côté  de  Saint«- 
Gloud. 

Sa  vengeance  n'étoit  fatibfalte  qu'à  demi.  11  lui 
reftoit  à  punir  le  Valet  infidèle  qui  avoit  prêté 
les  mains  à  la  Cortona  ,  pour  mêler  Ton  poilon 
dans  l'élixir.  J'ai  fçu  dans  la  fuite  que  l'ayant 
fait  partir  pour  Saint  Denis  avec  fa  Chaiie ,  il 
avoit  eu  la  confiance  de  ne  lui  donner  aucune- 
marque  de  relTentiment  jufqu'à  Calais.  Son  voya- 
ge fe  fit  avec  tant  de  diligence  qu'il  arriva  lelen^ 
demain  au  foir  dans  cette  Ville.  Il  s'y  procura 
k\ï  le  champ  un  Vailïeau  de  paflage  ,  où  il  ne  re- 
çut que  fes  gens  \  &  lorfqu'il  fe  vit  au  milieu  du 
Canal  ,  il  les  ht  monter  avec  lui  fur  le  Tillac  ,  fans 
avoir  lailTé  échaper  un  feul  mot  qui  pût  leur  don*- 
ner  quelque  défiance  de  Ton  defiVm.  Là  ,  pre- 
nant une  contenance  furieufe  ,  il  reproche  au 
perfide  l'abus  qu'il  avoit  fait  de  fa  confiance.  11 
n'écouta  ni  fes  juftifications  ,  ni  fes  cris  ,  &  lui 
ayant  percé  le  cœur  d'un  coup  de  poignard  ,  il 
le  précipita  d'un  coup  de  pied  dans  la  mer. 

J'attendois  Drink  avec  tant  d'inquiétude  ,  que 
dans  la  crainte  de  trahir  par  ma  contenance  ou 
par  mes  difcours  ,  je  demeurai  enfermé  dans  mon 
Cabinet  jufqu'à  fon  arrivée.  L'air  dont  il  s'apro- 
cha  de  moi  j  &  le  foin  qu'il  eut  de  fermer  fijr 
lui  ma  porte. ,  m'annoncèrent  une.  partie  de  ce 
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iju'il  avo'it  à  me  raconter.  11  étoit  revenu  à  pied  y, 
iuivant  le  coni'eil  du  Duc.  Je  l'écoutai  avec  la 
furprife  que  Ion  récit  étoit  capable  demecaufer. 
J*^étois  vengé  de  mes  ennemis  ,  &  délivré  de  tou- 
tes les  menaces  de  leur  haine:  c'étoit  une  dou- 
ceur ,  mais  à  laquelle  je  m'arrêtai  bien  moins  qu'à 
i'admiration  de  la  malignité  des  hommes  ,  qui  va 
jufqu'à  leur  faire  un  bonheur  de  leurs  crimes  » 
■au  milieu  même  destourmens  qui  font  infépara- 
bles  des  rem.ords.  Eh  quoi  !  m'écriai-je  ,  il  ne 
luffit  pas  à  un  honnête  homme  de  n'avoir  plus 
à  combattre  contre  la  fortune  ,  &.  de  travailler 
à  établir  la  paix  dans  Ton  propre  cœur  ?  Il  eft  en 
guerre  avec  les  palFions  d'autrui  ,  lorfqu'ii  fe  flâ- 
te  de  pouvoir  calmer  les  Tiennes  ;  Ôc  pour  vivre 
tranquile ,  il  faudroit  qu'après  s'être  réglé   lui- 
même,  il  vint  à  bout  de  communiquer  le  même 
goût  d'ordre  &  de  tranquilité  à  toutes  les  Créa- 
tures de  Ton  efpéce  ;  qui  ofera  tenter  ce  prodi- 
gieux effort,  ou  qui  fe  flâtera  d'y  réulîir  après 
l'avoir  entrepris  ?  Cependant  voilà  le  lort,ajoû- 
tai-je  ,  auquel  la  perfe6fion  même  de  ce  qii'on 
apelle  fagelle  &  vertu  ,   eft  fans  celTe  expofée. 
Que  fert-il  donc  d'y   prétendre  ;  &,  de  quelle 
utilité  peut-elle  être  pour  rendre  le  cœur  heu- 
reux :  je  m'abandonnois  d'aatant  plus  volontiers 
à  ces  plaintes  ,  qu'elles  me  fembloient  jullifier 
de  plus  en  plus  le  dégoût  que  j'avois  conçu  pour 
toutes  les  fpéculations  Philofophiques  ,  &  a'é- 
tant  pas  plus/atisfalt  des  autres  fyftêmesaufquels 
je   m'étois  attaché  ,  je  penchois  à  croire  dans  ce 
moment  ,  que   le  repos  de  l'efprit  &  du  cœur 
après  lequel  je  cherchois  ,  n'étoit  au  fond  qu'une 
chimère.  Drinkqui  me  voyoit  dans  une  médi- 
tation fi  profonde  depuis  fon  récit ,  demeuroit 
vis-à-vis  de  moi  pour  attendre  mes  ordres.  \Ja 
«oup  d'œil  jjeaéiur  lui,  fervitàmejéveitUfir.. 
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Entre  mille  queftions  que  je  lui  fis  fur  ce  cfu'il 
.avoit  entendu,  je  lui  demandai  comment  le  Duc 
s'étoit  expliqué  fur  la  pafTion  qu'on  lui  attribuoit 
tout  à  la  t'ois  pour  mon  époule  ik  pour  ma  fille« 
11  avoit  gardé  un  filence  qui  me  fit  naître  de  nou- 
velles réflexions.  Seroit-il  poiTible  ,  difois  je  , 
que  le  cœur  fut  capable  de  ce  bizare  partage  ? 
N'en  doutons  point  ,  c'eft  un  ridicule  artifice  da 
la  calomnie.  Mais  quelle  aparence  auHi  ,  repre^ 
ilois-je  ,  que  la  Cortona  fe  fût  arrêtée  à  des  ima- 
ginations fi  étranges  ,  fi  elles  n'avoient  plus  da 
vérité  que  de  vraifemblance  ?  Fanny  s'ell  crue 
long-tems  aimée  du  Duc.  11  lui  a  tenu  le  langage 
«le  l'amour,  il  a  marqué  de  l'obéiffance  &  de  l'ar- 
deur pour  toutes  fes  volontés.  Peut-être  ne  s'eft-ii 
fixé  à  ma  fille,  que  dans  le  defefpoir  de  ne  pouvoir 
attendrir  la  Mère  -,  &  je  conçois  fans  peine  que  fe 
promettant  delà  facilité  à  féduire  une  jeune  per- 
ibnne  qu'il  a  fupofée  fans  engagement,  il  a  tourné 
enfin  de  ce  côté-là  toutes  les  inclinations  de  fosi 
cœur.  La  miférable  Cortona  lui  a  prêté  le  furieux 
deilein  de  me  les  ravir  toutes  deux  enfemble  : 
mais  il  lui  avoit  confefTé  qu'il  aimoit  Tune  &.  l'au- 
tre ,  &  c'eft  là-deiïus  qu  elle  a  fondé  fa  détef- 
table  accufation. 

Ainfi ,  en  rendant  juftice  au  Duc  ,  je  me  per- 
^ladai  qu'il  avoit  long-tems  nourri  pour  mo!t 
époufe  les  mêmes  fentimens  qu'il  marquoitpour 
ma  fille  ;  &  cette  penfée  s'accordoit  fort  biea 
avec  l'idée  que  je  me  formois  plus  que  jamais 
de  fon  caradére  :  un  jeune  impétueux  ,  avec 
de  la  générofité  &  de  l'honneur  ;  mais  né  tel  , 
&  élevé  enfuite  fans  autres  principes  ;  fujet  par 
«onféquent  à  toutes  les  variations  qui  peuvent 
venir  de  la  chaleur  du  fang  ou  de  la  force  des 
circonftances  :  enfin  ,  un  mélange  inconftantde 
ni^es  6c  de  vertus.  Tel  qu'il  étoit ,,  je  me  feioiê 
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©bftiné  à  paffer  fur  toutes  mes  répugnances  ,  n 
le  cœur  de  ma  fille  eût  été  touché  en  fa  faveur  ; 
mais  l'image  fanglante  du  meurtre  de  la  Corto- 
na  ,  ou  la  barbarie  de  l'aétion  me  frapoit  beau- 
coup plus  que  la  juftice  du  châtiment ,  donna  dans 
mon  efprit  une  nouvelle  force  aux  dernières  dé- 
clarations de  Cécile  ,  &  je  ne  penfai  plus  qu'à 
trouver  quelque  moyen  de  rompre  honnêtement 
avec  lui. 

il  ne  falloit  pas  efpérer  que  tant  d'événemens 
extraordinaires  puiTent  demeurer  entièrement  ca- 
chés à  Fanny.  Le  feul  moyen  de  modérer  fes 
allarmes  étoit  de  la  prévenir  par  un  récit  dont 
j'étois  le  Maître  d'adoucir  les  circonftances.  J'e- 
xécutai dès  le  lendemain  une  entreprife  (i  délica- 
te ,  6c  je  ne  rélillis  pas  mal  à  calmer  fon  ima- 
gination. Cependant  il  lui  relia  de  notre  entre- 
tien ,  une  frayeur  fecrette  qui  étoit  augmentée 
à  tous  momens  par  l'abattement  de  fa  fille.  La 
fanté  de  notre  chère  fille  commençoit  vifible- 
ment  à  s'altérer  de  jour  en  jour.  Ce  n'étoit  plus 
cette  vivacité  riante  qui  étoit  naturelle  à  les  yeux  , 
jii  cet  éclat  qui  auroit  fait  admirer  fon  teint  au 
milieu  des  fleurs  les  plus  vives.  Elle  pâlilToit  à 
vue  d'œil  ,  &.  fes  lèvres  même  perdoient  tous 
les  jours  quelque  chofe  de  leur  couleur.  Sans  riea 
perdre  de  leur  douceur  ,  fes  regards  devenoient 
l'ombres  &  penfifs.  Si  fa  complaifance  lui  faifoit 
prêter  attention  à  quelque  trait  par  lequel  on  s'ef- 
lorçoit  de  la  divertir  ,  elle  l'aprouvoit  par"* un 
fouris  tendre  &  gracieux  ;  mais  tout  le  monde 
s'apercevoit  que  l'imprefiion  n'alloit  pas  jufqu'au 
coeur.  Son  dégoût  pour  toutes  fortes  d'amufe- 
mens  devint  fi  invincible  ,  qu'elle  nous  conjura 
à  la  fin  de  ne  lui  en  plus  propofcr.  Elle  ne  fe  pîai- 
foit  que  dans  la  folitude  ;  ou  fi  elle  cherchoit  la 
compagnie  de  fa  mère  &.  la  mienae  ,  c'<itoit  moin^ï^ 
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pour  nons  parJer  ,  que  pour  demeurer  afîîfe  en- 
tre nous ,  en  s'occupant  de  les  méditations  fans 
ouvrir  la  bouche.  Elle  nous  regardoit  quelque- 
fois l'un  après  l'autre  ,  &  d'un  air  fi  tendre  ,  que 
ià  Mère  qui  étudioit  tous  fes  mouvemens  ,  ne 
pouvoit  retenir  fes  larmes.  Je  l'excitois  à  parler 
par  diverfes  quellions  :  une  courte  réponfe  étoît 
tout  ce  que  je  pouvois  obtenir  d'elle.  Je  ne  réiif- 
filTois  pas  mieux  ,  lorfque  je  l'obligeois  à  quel- 
que exercice  que  je  croyois  capable  de  lui  eau- 
fer  de  la  diinpation.  Elle  fe  foumettoit  âmes  or- 
dres ,  mais  je  voyois  ce  qu'il  en  coutoit  à  (on 
cœur  ,  &  par  pitié  autant  que  par  tendreiTe  ,  je 
lui  laiiTois  la  liberté  que  les  yeux  me  deman- 
doient. 

11  n'y  eut  point  de  Médecin  célèbre  à  Paris  qui 
ne  fût  confulté  fur  une  maladie  fi  étrange  ,  ni  peut- 
être  «n  remède  qu'on  ne  lui  propofât  d'éprouver» 
Mais  quelle  eiperance  de  la  guérir  ,  lorfqu'el- 
le  paroifloit  aimer  Ton  mal  ,  &  qu'à  toutes  les 
queflions  qu'on  lui  faifoit  fans  cefTe ,  elle  répon- 
doit  qu'elle  étoit  fans  la  moindre  incommodité  ? 
Les  Médecins  ne  lui  connoiffoient  rien  eux-mê» 
mes  à  quoi  ils  pulTent  donner  ce  nom  ,  &  je  dé- 
mêlois  aifément  que  c'étoit  au  hazard  qu'ils  lui 
propofoient  des  remèdes.  J'en  étois  moins  pref- 
fant  à  la  foliiciter  de  les  prendre.  Quelque  idée 
^ue  je  me  formalTe  de  fa  fituation  ^  je  ne  pou- 
vois me  perfuader  qu'elle  tût  dangereufe.  Son 
âge  ôc  l'excélence  de  ion  tempéramment  étoient 
•de  trop  fortes  raifons  de  me  raflurer.  Cependant 
les  frayeurs  de  Fanny  me  jettoient  quelquefois 
de  fecrettes  allarmes  dans  le  cœur.  Elle  me  di- 
foit  la  larme  à  l'œil  :  je  perdrai  ma  fille  ,  j'en  al 
«n  prelTentiment  que  je  ne  fçaurols  éloigner.  Cielt 
ajoutoit-elle  ,  avec  un  effroi  dont  elle  paroifloit 
pénétrée  ,   c^ue  me  donneriez- vous  j.amais,^  qui 
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pÔf  me  contbler  de  fa  perte  ,  &  m'empêcher  de 
la  luivre  au  Tombeau  !  Je  m'efforçois  de  lui  inf- 
-plrer  de  meilleures  efpérances.  Ne  trouvant  au- 
cun penchant  à  Cécile  pour  retourner  à  Paris  , 
elle  lui  propofa  de  changer  du  moins  de  fitua- 
tion  ,  en  fe  logeant  dans  le  Pavillon  du  Parc.  Ou- 
tre l'agrément  de  la  variété  ,  elle  penfoit  à  la 
rcjoiiir  par  quelques  divertifiemens  champêtres  , 
dans  une  faifonoùla  Vendange  qu'on  alloit  com- 
mencer dans  les  campagnes  voiunes ,  invitoit  tout 
le  monde  au  plaifir. 

Je  n'avois  point  négligé  dans  cet  intervale  ,  de 
communiquer  au  Duc  de  Montmouth  le  chan- 
gement qui  s'étoit  fait  dans  mes  réfolutions.  La 
crainte  qu'il  ne  trouvât  dans  le  Roi  fon  Père  au- 
tant de  complaifance  que  nous  l'avions  efpéré  , 
6c  qu'il  ne  devînt  plus  difficile  de  me  dégager  lorf« 
qa'il  auroit  obtenu  fon  confentement ,  m'avoit  fait 
prendre  un  parti  qui  avoit  coûté  quelque  chofe  à 
ma  fmcérité  naturelle.  Au  lieu  de  lui  marquer 
directement  ma  penfée  ,  j'avois  engagé  Mylord 
Ciarendon  à  faire  prévenir  le  Roi  par  le  Duc 
d'Yorck  ,  fur  un  mariage  qui  convenoit  aulfipeu 
à  fon  fils  qu'à  ma  fille  ,  &  j'avois  attendu  pour 
écrire  au  Duc  ,  que  le  refus  du  Roi  l'eût  difpo- 
fé  à  s'étonner  moins  de  me  voir  changer  de  Îqtx' 
timent  fur  un  prétexte  fi  jufte.  Il  n'eut  point 
en  effet  d'autre  furprife  en  recevant  ma  let- 
tre ,  que  de  me  voir  déjà  inftruit  de  la  réponfe 
de  fon  père.  Mais  fon  chagrin  n'en  étant  que  plus 
vif,  il  me  le  marqua  dans  les  termes  les  plus  ca- 
pables de  m'attendrir  :  Sa  vie  dépendoit  du  bon- 
heur dont  je  l'avois  flâté.  Il  meconjuroit  de  fuf- 
pendre  mes  réfolutions  ,  &  de  lui  laifferle  tems 
de  renouveler  mille  foisfes  efforts  auprès  du  Roi* 
•llétoit  impofîible  qu'un  p}re  don:  il  étoit  aimé^ 
.^erûftât  long-tems  à  le  defefpér«r.  £t  û  le  pen- 
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chant  que  j'avois  marqué  pour  lui  étoit  fincéré  ^ 
manquois-je  de  moyens  pour  les  rendre  heureux 
malgré  tous  les  obftacles  ?  11  étoit  prêt  à  quitter 
l'Angleterre  ,  &  à  fe  former  un  établilTement  en 
France  avec  Cécile.  Iln'attendoit  là-deffus  qu'un 
figne  de  confentement ,  6l  les  vues  qu'il  avoit 
déjà  pour  l'échange  fecret  de  Tes  biens  ,  lui  pa- 
roifloient  infaillibles. 

J'ai  toujours  ignoré  jufqu'à  quel  point  toutes 
ces  protellations  étoient  fmcéres  ;  mais  il  eft  vrai 
que  s'étant  ouvert  à  M.  de  L**^  avec  lequel  il 
n'avolt  pas  manqué  de  lier  connoifTance ,  il  trou- 
va le  moyen  de  le  mettre  dans  Tes  intérêts.  Des 
avances  (i  prenantes  de  la  part  d'un  homme  en 
qui  tous  les  avantages  de  la  fortune  &  de  la  na- 
ture étoient  réunis  ,  furent  regardées  de  M.  & 
Madame  de  L*^*  comme  le  plus  grand  honneur 
qui  put  arriver  à  leur  chère  fille.  Ils  s'en  expli- 
quèrent avec  moi  dans  fes  termes.  Je  fus  même 
furpris  d'aprendre  d'eux  que  M.  le  Duc  d'Yorck  , 
en  leur  confiant  ce  qu'il  avoit  fait  auprès  du  Roi 
pour  répondre  au  defir  du  Comte  de  Clarendon  , 
leur  avoit  marqué  quelqu'étonnement  de  me  voir 
craindre  une  alliance  qui  auroit  dû  piquer  toute 
mon  ambition.  Outre  la  confidération  qu'elle 
m'afTuroit  tout-d'un-coup  en  Angleterre  ,  que 
pouvois-je  defirer  de  plus  heureux  pour  ma  fille  ? 
Il  me  failbit  recommander  par  M.  de  L***  d'y 
faire  plus  d'une  fois  réflexion  ;  &  le  Roi  ,  ajou- 
toit-il  ,  n'ayant  point  marqué  d'autre  répugnan- 
ce à  ce  mariage  que  celle  qu'il  lui  avoit  infpirée, 
il  fe  flâtoit  ,  pour  peu  que  je  m'y  fentifTe  d'in- 
clination ,  de  le  faire  réulTir  aufîi  facilement  qu'il 
l'avoit  détourné. 

C'étoit  Mylord  Clarendon  qui  avoit  fait  pren- 
dre au  Duc  d'Yorck  cfs  fentimens  de  bonté  pour 
ma  famille  ;  ^  lui-même  n'avoit  point  apris  qaç 
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les  vues  du  Duc  de  Montmouth  s'étoient  tournées 
vers  Cécile  ,  fans  me  reprefenter  que  je  devois 
moins  foneer  à  les  combattre  ,  qu'à  profiter  d'une 
occafion  ii  heureule  pour  l'établiffement  de  ma 
fille.  Mais  je  lui  avois  fait  entendre  aifément  que 
l'ambition  n'étoit  pas  le  premier  reffort  de  mon 
cœur,&  que  n'ayant  d'autre  paflion  que  mon  bon- 
heur &  celui  des  personnes  qui  m'étoient  chères  , 
je  ne  donnois  le  nom  de  grandeur  &  de  fortune 
qu'à  ce  qui  étoit  capable  de  me  conduire  à  ce  but. 
La  manière  dont  il  penfoit  lui-  même  fur  tout  ce  que 
le  monde  confidére  d'un  autre  œilj'avoit  fait  reve- 
nir à  mes  maximes ,  &  j'avois  reçu  fes  félicitations 
fur  ce  qui  m'avolt  d'abord  attiré  fes  reproches. 
Quoique  j'euffe  renoncé  à  tout  efpoir  de  gué- 
rir la  froideur  de  Cécile  ,  je  lui  communiquai  la 
Lettre  de  M.  de  L***  &  celles  de  fon  amant.  Elle 
les  lut  fans  émotion  ,  &  le  feul  fentiment  qu'elle 
fi:  paroître  ,  en  fut  un  de  reconnoilTance  pour  le 
foin  que  j'avois  pris  de  la  délivrer  de  cette  in- 
quiétude. Elle  en  prit  occafion  de  me  dire  qu'il 
étoit  bien  injufte  dans  la  plupart  des  hommes  de 
troubler  par  leurs  importunités  le   repos   d'une 
femme  qu'ils  aiment  ,  &de  croire  que  leur  amour 
eft  un  droit  pour  exiger  d'être  aimés.  Je  conçois 
bien  ,  ajouta-t'elle   ,  qu'il  feroit  monftrueux  de 
haïr  un  amant  ,  &   que  fes  perfécutions  mêmes 
peuvent  tirer  de  leur  caufe  un  nom  plus  favora- 
ble. Mais  quelle  loi  nous  impofe  Ja  tendreile  d'^u- 
trui ,  lorfque  loin  d'avoir  cherché  à  la  faire  naî- 
tre ,  nous  avons  déclaré  qu'elle  nous  fatigue  6c 
qu'elle  nous  chagrine. 

Il  n'arriva  point  de  changement  confidérable 
dans  notre  fituation  ,  jufqu'au  tems  où  Fanny 
avdit  fixé  la  célébration  de  la  Fête.  Les  Dames 
habitoient  le  Pavillon  du  Parc.  Elles  y  étoient 
fort  à  l'étroit ,  mais  l'occafion  de  fe  voir  comi- 
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lîuellement ,  ou  plutôt  la  néceffité  d'être  fans  cefTe 
cnfemble  ,  ne  lervoit  qu'à  rendre  le  commerce 
plus  animé.  On  eût  pu  s'en  promettre  quelqu'a- 
vantage  pour  Cécile  ,  û  les  amufemens  eufTent 
été  pour  elle  un  remède.  Pour  moi  qui  commen- 
çons à  regarder  fa  langueur  comme  une  maladie 
d'imagination  ,  dont  il  ne  falloit  efpérer  la  gué- 
rifon  que  du  tems ,  je  m'apercevois  bien  que  la 
contrainte  où  ce  nouvel  ordre  de  vie  la  tenoit  du 
matin  au  folr  ,  augmentoit  plutôt  fes  peines  , 
qu'elle  ne  fervoit  à  les  diminuer.  Pendant  ce 
tems-là  je  faifois  Teffai  du  nouveau  fyftême  que 
je  m'étois  formé  dans  mes  dernières  réflexions. 
L'étude  delà  nature  ocçupoit  tout  le  tems  qu'il 
m'étoit  libre  d'y  employer  dans  mon  cabinet. 
J'en  donnois  une  partie  à  la  ledure  &  à  la  médi- 
tation des  principes  ,  l'autre  à  la  pratique  des  ex- 
périences ,  &  s'il  me  naiffoit  des  doutes  ,  je  n'a- 
vois  pas  honte  de  les  communiquer  aux  plus  cé- 
lèbres Philolbphes  d'un  fiécle  fécond  en  grands 
hommes.  Je  voyois  familièrement  le  Père  Mer- 
fenne  qui  faifoit  fa  demeure  à  Paily.  Sa  métho- 
de &  fes  foins  m'épargnèrent  bien  des  difficul- 
tés &  des  longueurs.  Tous  les  amateurs  de  la 
Phyfique  qui  s'étoient  fait  quelque  réputation  à 
Paris  ,  du  moins  ceux  qui  joignoient  aux  lumiè- 
res de  l'efprit  un  peu  d'agrément  &  de  politefle  , 
me  virent  chercher  leur  connoiffance  &  cultiver 
leur  amitié. 

Un  nombre  médiocre  d'amis  cenfés  &  ver- 
tueux ,  mais  plus  propres  aux  fonètions  commu- 
nes de  la  fociéié  qu'à  l'étude  des  fciences  prc- 
fondes,  me  compofoit  une  autre  forte  d'occu- 
pation dont  je  ne  goûtai  pas  moins  la  douceur. 
Fanny  ,  &  Cécile  même  ,  ne  marquoient  plus 
de  répugnance  pour  des  amufemens  fi  modérés. 
£Ues  écoutoiem  nos  difcours,  elles  y  prenoient 
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part  fort  fouvent  par  leurs  réflexions  ;  &  ma 
tendre  complaifance ,  qui  n'étolt  pas  capable  de 
fe  relâcher  un  moment  pour  elles,  me  failoit  re- 
cueillir autant  de  fruit  de  leur  fatisfa6lion  que  de 
la  mienne. 

J'étois  un  matin  dans  mon  cabinet ,  occupé  de 
mes  études  ordinaires ,   &  peut-être  plus  tran- 
quille que  jamais,  par  la  diipofition  de  ma  fanté 
qui  avoit  fouftert  quelques  atteintes  dont  j'étois 
bien  rétabli  ;  lorfque  Fanny  entra  feule ,  &  d'un 
air  fi  abattu  ,  que  j'en   eus   quelque  inquiétude 
pour  la  Tienne.     Elle  fe  faifoit  violence    néan- 
moins &  la  moitié  de  fa  douleur  ne  paroifloit  p^ 
fur  fonvifage.   Mais  à  peine  fe  fut- elle  aprochée 
de  moi ,  qu'elle  perdit  la  fermeté  qu'elle  affec- 
toic  encore.   Au   lieu  d'ouvrir  la  bouche  pour 
m'aprendre  ce  quil'amenoit,  elle  fe  mitàfverfer 
un  ruiiTeau  de  pleurs  ,  accompagné  de  fanglots  , 
qui  coupèrent  le  pafTage  à  fa  voix.    Je  me  levai 
avec  une  vive  allarme.  Hé  !  qu'allez-vous  m'a- 
prendre ,  lui  dis-je  en  l'embrafTant  !  Elle  me  tint 
encore  quelques  momens  fufpendu.  Enfin  ,  Ton 
cœur  s'ouvrant  avec  mille  foupirs  :  Ah  !  s'écria- 
t'elîe,  je  perdrai  ma  fille.  Je  fuis  condamnée  à 
perdre  Cécile.    Je  ne  la  conferverai  pas  deux 
jours.    Regardez-moi  comme   déjà  morte  avec 
elle,  ajouta- t'elle  en  m'embraflant  elle-même, 
car  je  ne  veux  pas  lui  furvivre  un  moment. 

Avant  que  d'entreprendre  de  la  confoler  ,  Je 
lui  demandai  le  fujet  d'une  crainte  à  laquelle  je 
ne  connoliTois  encore  aucun  fondement.  Elle 
m'aprit ,  avec  moins  de  mots  que  de  foupirs 
qu'ayant  été  apelée  dans  la  chambre  de  fa  fille 
par  les  femmes  qui  la  fervoient ,  elle  l'avoit  trou- 
vée dans  un  état  dont  la  feule  idée  la  faifoit  trem- 
bler ,  brûlante  d'une  fièvre  affreufe  ,  dont  elle  lui 
avoit  confeffé  qu'elle  avoit  été  tourmentée  toute 
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la  nuit  avec  des  remarques  û  vifibles  d'un  mortel 
abattement ,  qu'elle  apréhendoit  que  les  Méde- 
cins qu'il  failoit  apeler  de  Paris ,  ne  la  trouvaf- 
fent  expirante  à  leur  arrivée.  Je  lui  ai  fait  des 
reproches  ,  ajouta  Fanny  ,  d'avoir  dévoré  Ton  mal 
pendant  la  nuit ,  &  de  n'avoir  pas  même  demandé 
le  lecours  de  les  femmes  :  elle  m'a  répondu  que 
pour  le  peu  de  tems  qui  lui  refte  à  vivre  ,  ce  n'é- 
pas  la  peine  qu'elle  caufât  de  fatigue  à  perfonne. 
Ce  langage  m'allarma  beaucoup  plus  que  la 
defcription  de  fa  maladie.  Les  objets  groiîiffent 
en  pafTant  par  les  yeux  d'une  mère  ;  mais  des 
paroles  ,  qui  font  répétées  par  une  bouche  fidè- 
le,ne  s'altèrent  pas fi  aifément,  &  jecroyois  voir, 
dans  celles  de  ma  fille  ^  un  témoignage  d'abat- 
tement qui  me  paroiffoit  plus  dangereux  que  fa 
fièvre.  Je  me  gardai  bien  de  communiquer  cette 
remarque  à  Fanny  ,  &  faifant  au  contraire  un 
effort  pour  la  confoler  ,  je  me  rendis  enfuite  avec 
elle  au  Pavillon  du  Parc ,  où  j'étois  prefque  le 
fêul  qui  n'y  eût  pas  pris  un  logement.  L'état 
dans  lequel  je  trouvai  Cécile  ne  me  permit  plus 
de  regarder  le  récit  de  fa  mère  comme  une  exa- 
géradon.  Malgré  l'ardeur  de  la  fièvre  qui  fou- 
tenoit  encore  la  couleur  de  fon  vifage  ,  je  remar- 
quai tant  d'altération  dans  fes  yeux  &  jufques 
dans  le  fon  de  fa  voix ,  que  j'eus  befoin  moi- 
même  de  toute  ma  fermeté  pour  cacher  ma  conf- 
ternation.  Je  donnai  ordre  auffi-tôt  qu'on  apelât 
les  plus  habiles  Médecins ,  &  m'employant  à  tout 
ce  qui  pouvoit  la  foulager ,  j'attendis  ,  près  de 
fon  lit  y  que  l'accès  qui  me  parut  tirer  vers  fa 
fin,  fût  paflé  tout-à-fait ,  avant  que  de  l'engager 
dans  aucun  entretien.  Elle  me  ferroit  la  main  , 
pour  me  marquer  le  regret  qu'elle  avoit  de  ne 
pouvoir  me  remercier  autrement  de  mon  affec- 
tion. Enfin,  je  vis  fa  couleur  qui  s'abattoit  par 
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âégros  :  Ses  yeux  devinrent  plus  tendres  an  Te 
remettant  de  leur  agitation  ;  &.  Ton  poulx  ,  que 
je  coniultois  de  tems  en  tems^reprit  des  battemens 
plus  réglés.  Quelques  rafraîchiffemens  qu'elle  ac- 
cepta de  ma  main  achevèrent  de  la  rendre  tran- 
quille. Je  crus  le  péril  paffé  ,  &  tandis  que  fa 
mère  alloit  fe  faire  habiller  ,  je  demeurai  près 
d'elle  pour  l'entretenir  dans  le  même  calme. 

En  rinterrogeant  fur  les  caufes  particulières  de 
cette  nouvelle  maladie  ,  il  étoit  impoiTible  de 
ne  pas  mêler  à  mes  questions  quelques-uns  de 
rnes  anciens  reproches  fur  fon  humeur  mélan- 
colique qui  étoit  vifiblement  la  première  fource 
de  toutes  les  altérations  de  fa  famé.  J'a vois  com- 
me renoncé  à  la  preffer  de  ce  côté-là ,  moins  par 
le  retroidiffement  de  ma  curiofité  ,  que  par  la 
crainte  de  lui  rendre  à  la  fin  mes  inftances  impor- 
tunes. Cependant  le  cours  naturel  de  mes  idées  , 
&  peut-être  encore  plus  ,  la  vue  d'un  lieu  aufîi 
cher  à  mon  fouvenir  qu'on  a  pu  le  trouver  re- 
marquable dans  mon  Hiftoire ,  ne  me  permit  point 
d'étouffer  mille  fentimens  qui  s'élevèrent  en  con- 
fufion  dans  mon  cœur.  Chère  Cécile  !  lui  dis  je 
après  avoir  rêvé  quelques  momens  ,  par  quelles 
fatales  raifons  vous  obftinez-vous  à  me  refufer 
votre  confiance  ?  Vous  nourriffez  dans  le  fond  de 
votre  cœur  un  poifon  qui  vous  confume.  Votre 
vivacité  &  votre  enjouement  font  éteints.  Vos 
forces  diminuent  fenfiblement ,  &  votre  vie  mê- 
me n'eft  que  trop  menacée  de  quelque  accide'nt 
funefte.  Enfin,  vous  périfTez  d'un  mal  que  j'ignore. 
Qui  peut  vous  infpirer  cette  haine  de  vous-mê- 
me ,  &.  vous  donner  ,  à  vôtre  âge  ,  de  fi  cruel- 
les préventions  contre  mille  chofes  que  vous  de- 
vriez aimer  ?  Cependant  fi  la  vie  a  des  avan- 
tages qui  puiflent  quelquefois  la  rendre  douce  , 
il  me  femble  qu'on  ne  les  trouve  guéres  mieuît 
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rallemblés  qu'autour  de  vous.  Que  vous  man^ 
que-t'il  pour  être  heureufe  ?  Dites  ,  parlez  ,  re- 
pris-je  avec  plus  de  force  en  lui  voyant  baiffer 
les  yeux  ;  eft-ce  quelque  infirmité  fans  remède  ? 
Eft-ce  une  paiîion  fans  efpérance  ?  Un  profond 
foupir^qui  parut  lui  échaper  malgré  elle  j  me  fit 
interrompre  mon  difcours.  J'attendis  ce  que  cet 
effort  alloit  produire.  Hélas  !  me  dit- elle ,  je  n'ai 
pas  d'autre  infirmité  que  celle  que  vous  me  con- 
lîoifTez  ;  fi  j'ai  quelque  paffion  ,  elle  m'efl  incon- 
nue à  moi-même. 

Je  crus  pénétrer  quelque  chofe  dans  cette  ré- 
ponfe  ,  &  qu'un  redoublement  d'infiances  pour- 
roit  lui  faire  déveloper  (es  fenlimens.  Ah  !  Cécile  , 
repris-je  ,  je  me  fouviens  d'un  tems  où  vous 
auriez  eu  moins  de  peine  à  m'ouvrir  votre  cœur. 
Le  nom  de  Père  m'a  fait  perdre  votre  confian- 
ce. Regardez  le  lieu  où  vous  êtes.  Rapelez-vous 
clés  circonftances  qui  ne  peuvent  être  entièrement 
«ffacées  de  votre  mémoire.  Vous  ne  vous  feriez 
pas  fait  preffer  alors  pour  me  faire  le  confident 
de  vos  peines.  Je  vous  avois  donné  des  exemples 
de  fincérité  &  d'ouverture  qui  vous  avoient  tou- 
chées. Eft-il  poflible  que  la  nature  foit  moins 
tendre  que  l'amour  ?  car  vous  m'aimiez  alors  , 
&  vous  n'auriez  pas  voulu  d'une  autre  main 
que  la  mienne  poureiTuyer  vos  pleurs.  Je  ne  lui 
avois  jamais  rapeléfi  ouvertement  nos  anciennes 
foibleftes.  Mais  j'avouerai  qu'en  fongeant  com- 
bien elle  avoit  été  fenfible  aux  témoignages  de 
inon  aveugle  paffion  ,  ilm'étoit  venu  quelque  dé- 
fiance qu'elle  avoit  pu  conferver  pour  moi  un 
refte  de  tendrefle  ,  qui  étoit  combattue  dans  fon 
cœur  par  la  nature  &  par  la  raifon.  Après  tant 
d'efforts  pour  découvrir  fes  douleurs  fecrcttes& 
Ja  caufe  de  fes  réfiftances  à  toutes  nos  propo- 
rtions ,  je  ne  voy ois  que  cette  raifon  à  laquelle 
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je  pufTe  m'arrêter.  Je  me  le  perfuadai  même  en- 
core plus  y  lorlqu'ayant  levé  les  yeux  fur  elle  ," 
je  vis  les  liens  tout  en  pleurs  ;  l'impreffion  qu'elle 
paroilToit  reffentir  de  mon  difcouts  ,  me  fit  at- 
tendre plus  d'éclairciffement  que  je  n'en  avois  ja- 
mais obtenu. 

Elle  ouvrit  en  effet  la  bouche  ,  &  Tes  premiè- 
res expreffions  répondant  moins  à  fa  penfee  qu'à 
fes  fentimens  ,  je  n'y  pus  rien  démêler  au  tra- 
vers de  mille  fanglots  qui  les  étouffoient  à  leur 
paiïa  Je.  Le  nuage  enflé ,  fi  cette  exprefîion  m'eft 
pcrmile ,  par  un  filence  fi  opiniâtre  &  par  tant 
de   lombres   méditations  ,  crevoit  avec  autant 
d'amertume  que  de  violence.  Peut-être  que  ma 
propre  émotion  m'empêcha  de  diftinguer  fes  pre- 
mières paroles  :   mais  celles  que  je  commençai 
à  démêler  ,  &  dont  le  fouvenir  eft  gravé  pour 
jamais  dans  mon  cœur ,  en  fupofoient  quelques- 
unes  qu'il  m'avoit  été  impoiïïble  d'entendre.  La 
mort  en  fera  le  remède  ,  me  dit-elle  ,  fans  que 
je  puille  deviner  encore  de  quelle  forte  de  pei- 
ne elle  vouloit  être  délivrée  ,    &   je  la  defire 
avec  tant  d'impatience  ,  qu'il  n'y  a  déformais 
que  fon  retardement  qui  puifle  m'affliger.  Je  ne 
vous   dirai  point  ,  reprit-elle  ,  que  Pamour  ait 
été  un  malheur  pour  moi.  Faite  comme  je  fuis  , 
î*aurois  refTenti  infailliblement  les  mêmes  amer- 
tumes fans  l'avoir  éprouvé,   r^n  ai  penfé  dans 
mon  enfance  ce  que  j'en  penfe  aujourd'hui.  Jel'ai 
cru  néceffaire  au  bonheur  dont  j 'avois  déjà  l'i- 
dée ,  &  me  trompant   peut-être  en  ce  que  je 
me  figurois  toutes  les  femmes  aufîi  tendres  que 
moi ,  jem'occupois  ,  dès  ce  tems-là  ,  de  mes  ima- 
ginations &  de  mes  defirs.  Les>  difficultés  ne  m'é- 
chapoient  pas  :  outre  cent  récits  que  j'entendois 
faire  de  Tinconftance  &  de  la  mauvaife  foi  des 
hommes  ,  je  preflentois  qu'un  compofè  réel  de 
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tout  ce  que  je  raflemblois  dans  mes  idées  ,n'e- 
xifteroit  peut-  être  jamais  hors  de  mon  imagina- 
tion ;  6c  cependant ,  (oit  que  j'aye  pris  le  mou- 
vement de  la  nature  pour  un  goût  de  tendrefle , 
foitque  me  paroiflant  tel  en  effet  que  je  defirois 
un  amant  pour  lui  donner  mon  cœur  ,  vous  m'a- 
viez infpiré  une  véritable  paflion  ,  il  eft  vrai  que 
je  vous  ai  adoré  aufli  long-tems  que  je  l'ai  pô 
fans  reproche  ,  &l  que  l'aprobation  même  de  M. 
&  de  Madame  de  L***  ont  autorité  mes  fentimens. 
Je  paffe  rapidement  fur  une  erreur  fi  charmante. 
Il  ne  m'en  eft  refté  qu'une  délicieufe  idée  ,  à 
laquelle  je  me  fuis  fait  néanmoins  unfcrupulede 
iti'arrêter ,  &  que  j'aurois  facrifiée  à  la  feule  con- 
fidération  de  ma  mère  ,  quand  je  n'aurois  pas 
eu  mille  autres  devoirs  pour  motifs.  Ces  explica- 
tions ,  continua  triftement  ma  chère  fille  ,  étoient 
néceffaires  pour  jetter  quelque  jour  fur  ce  que 
vous  voulez  entendre.  Vous  allez  concevoir  qu'au 
milieu  de  la  langueur  où  je  fuis ,  j'ai  pu  vous  ré- 
pondre mille  fois ,  fans  vous  tromper  ,  que  je 
ne  me  connoifTois  point  de  pafîion  dont  j'eufte 
deffein  de  vous  faire  un  miftére.  Hélas  !  j'au- 
rois été  trop  heureufe  d'en  avoir  un  de  cette  na- 
ture à  vous  révéler  ;  j'aurois  vu  plus  clair  dans 
mes  propres  fentimens  ,  j'aurois  trouvé  la  confir- 
mation de  ce  quiétoit  encore  douteux  pour  moi» 
même  ;  ou  plutôt ,  vous  n'auriez  jamais  eu  d'in- 
quiétude fur  ma  fituation ,  ni  moi  de  confiden- 
ce à  vous  faire,puifque  ce  fecret  même,  cette  paf- 
fion  que  je  fupofe  ^  m'auroit  garantie  de  toutes 
les  extrémités  où  je  me  fuis  laiiTé  emporter.  Fi- 
gurez-vous donc  ,  pour  vous  aprendre  ce  que  j'y 
ai  démêlé  de  moins  obfcur ,  qu'après  avoir  été 
reconnue  de  ma  mère  à  Quevill7,&  m'être  livrée 
pendant  quelques  jours  aux  premières  tendreffes 
sfela  nature^  je  n'ai  pas  été  long-tem*  à  reffieu; 
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tir  le  vuide  qui  s'étoit  fait  dans  mon  cœur  ^  par 
la  ruine  d'une  paffion  à  laquelle  tout  mon  bon- 
heur avoit  été  attaché.  Je  n'étois  pas  capable 
d'une  indulgence  qui  pût  la  fair«  renaître  ,  & 
d'ailleurs  le  nom  de  père  étoit  fans  celle  un  pré- 
fervatif  qui  m'en  auroit  fait  triompher.  Mais  tous 
mes  fentimens  n'en  fubfiftoient  pas  moins  après 
la  perte  de  leur  objet.  J'en  avois  la  fource  dani 
le  fond  d'un  cara6lére  fort  tendre  ;  avec  quelle 
force  fe  firent- ils  fentir  ,  lorfqu'enflâmés  com- 
me ils  étoient  par  quelques  mois  d'exercice  ,  ils 
furent  forcés  de  fe  contraindre  ;  que  toute  leur 
a6lionfe  renferma  dans  mon  cœur.  Je  ne  fçaioù 
je  trouvai  dès  lors  aflez  de  vertu  pour  réfifter 
à  mes  peines.  J'ignore  auiîi  fi  c'eft  à  la  faveur 
du  Ciel ,  ou  à  la  feule  agitation  d'un  efprit  gêné 
qui  cherche  à  foulager ,  que  je  dûs  une  reiïoun- 
ce  prefqu'aufîi  douloureufe  à  la  vérité  que  mes 
maux ,  mais  capable  néanmoins  de  foutenir  ma 
vertu  ,  par  une  efpéce  de  diverfion  qu'elle  fit 
naturellement  aux  combats  que  j'avois  à  foutenir. 
Le  récit  des  infortunes  de  ma  famille ,  &  l'image 
de  tant  de  triftes  avantures ,  dont  ma  vie  n'avoit 
pas  été  plus  exempte  que  celle  de  toutes  les 
perfonnes  aufquelles  j'apartenois  par  le  fang  , 
me  fit  naître  des  fentimens  aufilî  fombres  que  ces 
tragiques  idées.  Je  m'y  livrai  aveccomplaifance, 
parce  qu'ils  devinrent  comme  un  voile  fous  le- 
quel tous  les  autres  mouvemens  de  mon  cotfur 
commencèrent  bien-tot  à  fe  déguifer.  C'eft  de 
ce  mélange  que  s'eft  formée  inlenfiblement  ma 
difpofition  habituelle.  J'y  ai  trouvé  de  la  dou- 
ceur, &  je  n'y  ai  rien  admis  qui  me  parût  bief- 
fer  le  devoir.  En  changeant  mon  humeur  ,  il  peut 
avoir  altéré  ma  fanté  ;  mais  vous  voyez  que  loin 
de  mériter  le  nom  d'opiniâtreté  que  vous  avez 
.{ionné  à  moa  filence  ,  je  n'ai  jamais  rien  eu  ^ 
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vous  expliquer  qui  fût  clair  pour  moi-même  ; 
&  peut-être  avez-vou5  peine  à  comprendre  ce 
que  je  tâche  de  vous  reprefenter  aujourd  hui. 

Cependant ,  je  dois  ajouter  ,  reprit-elle  enfou- 
pirant,  que  fi  le  dérangement  de  ma  Tante  peut- 
être  attribué  à  ma  méiancolie  ,  c'ell:  depuis  que 
vos  inftances  m'ont  fait  entreprendre  de  furmon- 
ter  mes  triftes  fentimens.  Vous  m'avez  propofé 
de  fouffrir  les  foins   de   Dom  Thadéo  :  j'ai  fait 
mille  efforts  pour  accoutumer   mon  cœur  à  ks 
goûter  ,  &  je  n'ai  rien   trouvé  dans  moi-même 
qui  m'ait  parlé  en  fa  faveur.  La  liberté  que  vous 
m'avez  accordée  de  fuivre  mes  inclinations  par- 
mi tant  d'hommes  qui  fe  font  prefentés  à  Paris  , 
&  qui  ont  paru  s'attacher  à  me  plaire  ,  m'a  don- 
né quelque  efperance  de  me   fentir  un  jour  at- 
tendrie. Je  n^e  fuis  prêtée  à  cette  imagination. 
J'ai  cherché  à  m'aveugler  fur  le  mérite  qui  leur 
manquoit  ,  &  j'ai  voulu  leur  fupofer  des  qua- 
lités qui  étoient  propres  à  me  toucher.  Eft-il  pof- 
fible  ,    difois-je  ,  que  le  Ciel  qui  m'a  fait  telle 
que  je  fuis  par  le  cœur  ,  n'ait  rien  produit  qui 
me  refTemble,  ou  qu'il  n^ait  mis  ce  qui  s'accor- 
de avec  mes  inclinations  que  dans  le  feul  hom- 
me du  monde  à  qui  il  me  fait  un  crime  d'accorder 
mon  amour  ?  En  me  plaignant  moi-même  de  cette 
saalheureufe  délicatefTe  qui  m'a  fait  regarder  tous 
les  hommes  que  j'ai  connus  avec  le  même  dé- 
goût, j'ai  demandé  mille  fols  fi  tout  le  reflede 
leur  fexe  étoit  femblable  ,  fi  la  vanité  ,  l'amour 
propre  ,  la  légèreté  des  fentimens  ,  l'oubli   des 
maximes  effentielles  de  la  juflice  &  de  la  bon- 
té ,  &  fur-tout  un  miférable  air  de  fuffifance  ,fi 
opofé  à  la  droiture  &  à  la  fimplicité  de  cœur, 
ctoient  le  partage  de  tout  le  fexe  qui  fe  préfère 
au  nôtre.   Cetolt  à  ma  Mère  ,  à  Madame  Ri- 
.  djng ,  à  ma  Tante ,  que  je  faifois  cette  queftioa* 
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Elles  m'ont  répondu  ,  comme  de  concert  que  la 
différence  n'étolt  que  du  plus  au  moins ,  &  qu'en 
général  il  y  a  peu  de  fond  à  faire  fur  le  carac- 
tère de  la  plupart  des  hommes.  Je  n'ai  point 
apelé  d'une  décifion  qui  s'accordoic  avec  toutes 
mes  lumières.  J'ai  renoncé  à  l'efpoir  de  trouver 
dans  un  amant  les  qualités  que  je  defirois ,  &  fans 
lefquelles  il  ne  m'étoit  pas  libre  d'aimer.  Aiali  , 
lorfque  vous  me  preifiez  de  vous  aprendre  quelle 
pafîîon  j'avois  dans  le  cœur  ,  j'étois  fincére  ea 
vous  proteftant  que  je  n'accordois  à  perfonne  la 
tendrefle  que  je  refufois  à  Dom  Thadéo. 

Mais  voilà  le  point  ,  ajouta-t'elle  ,  où  je  con- 
felTc  que  Tes  tourmens  de  mon  cœur  ont  pu  m'al- 
térer  le  fang ,  &  me  jetter  par  degrez  dans  l'af- 
foiblilTement  où  je  (uis.  L'amertume  de  mes  ré- 
flexions n'a  fait  qu'augmenter  depuis  avec  celle 
de  mes  fentimens.  J'avois  commencé  à  me  re- 
garder comme  l'objet  de  la  haine  du  Ciel ,  puif- 
qu'il  fembloit  me  condamner  à  porter  toute  ma 
vie ,  au  fond  de  mon  cœur ,  un  penchant  qu'il 
m'otoit  le  moyen  de  fatisfaire  ,  &  je  me  fuis  crue 
plus  malheureufe  par  cette  penfée  ,  que  vous  ne 
l'avez  jamais  été  par  toutes  les  perfécutions  de  la 
fortune.  Je  me  fuis  aperçue  de  jour  en  jour  que 
mon  fang  s'aigriiîbit  dans  mes  veines.  Mon  mi- 
roir ne  m'a  pas  averti  plus  fidèlement  du  change- 
ment de  mon  teint ,  &  de  la  pâleur  de  mon  vifa- 
ge.  Vous  me  parlez  des  douceurs  qui  font  at^- 
chées  aux  circonftances  de  mon  fort  :  Eh  !  quel 
goût  fuis-je  capable  d'y  prendre  ,  lorfque  tout  eit 
trifte  &  ennuyeux  pour  moi  dans  la  vie  ?  Le 
bonheur  d'autrui  eft-il  autre  chofe  qu'un  fuplice  , 
pour  ceux  qui  ne  peuvent  l'obtenir  ,  &  qui  le 
voyent  d'un  œil  d'envie  ?  Vos  fêtes  ik.  vos  amu- 
femens  m'ont  jette  dans  une  comrainte  infuporta- 
ii>le.   Lapafïion  du  Duc  de  Montmoutheft  v^nuë 
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mettre  le  tomble  à  mon  cîefefpoir.  Je  n'ai  pu  Ten- 
tendre  parler  de  fa  tendrefle ,  &  vous  voir  admi- 
rer vous-même  dequoiellele  rend  capable  pour 
jne  plaire  ,  fans  fbuhaiter  qu'avec  tant  d'amour 
êc  tant  d'autres  qualités  brillantes,  il  eût  celles 
qui  peuvent  faire  impreiTion  fur  mon  cœur.  Je 
l'adorerois  s'il  étoit  aimable.  Mais  malgré  cette 
aparence  de  penchant ,  je  ne  le  puis  foufFrir.  Je 
n'aimerai  jamais  un  orgueilleux  &  un  brutal  ;  c'eft 
wn  monftre  à  mes  yeux. 

Ou  peut-être  en  fuis-je  un  moi-même  aux  vôtres, 
reprit-elle  ,  en  revenant  un  peu  de  cette  chaleur. 
Hélas  !  vous  êtes  témoin  de  la  vie  que  j'ai  menée 
depuis  l'avanture  du  Bal.   Le  malheur  de  Dom 
Thadéo ,  les  violences  du  Duc  ,  &  les  amufe- 
jnens  mêmes  par  lefquels  vous  vous  êtes  efforcé 
de  diiTiper  mes  chagrins  ,  ont  eu  fur  moi  l'effet 
d'un  poifon  funeft e.    Tout  prend  cette  mortelle 
qualité  dans  un  efprit  auilii  malade  que  le  mien- 
Je  n'y  réfifte  plus.    Ma  mort,  que  je  ne  crois  pas 
fort  éloignée ,  me  délivrera  de  tant  de  tourmens , 
&  vous  foulagera  vous-même  d'un  fardeau  qui 
trouble  la  douceur  de  votre  vie.    Cachez  cette 
converfation  à  ma  mère  ,  ajouta-t'elle  ;  j'avois 
réfolu  de  me  taire  jufqu'au  tombeau  ,  &  le  di(^ 
cours  mal  conçu  dont  je  viens  de  vous  fatiguer, 
ne  vous  a  rien  apris  que  je  n'euffe  pu  vous  cacher 
ians  manquer  à  la  foumifBon  que  je  vous  dois. 
Mais  je  ne  fçai  quel  pouvoir  m'a  délié  la  langue 
malgré  moi-    Attribuez  le  moins  ii  vous  voulez  , 
à  l'autorité  paternelle  ,  qu'au  refte  de  ces  fenti^ 
mens  que  voiw  avez  fait  naître  le  premier  dans 
mon  cœur ,  &  que  vos  difcours  ont  eu  la  force 
de  réveiller  autant  que  la  vue  de  ce  lieu. 

Je  ne  lui  laifTai  point  le  tems  de  tomber  dans 
les  réflexions  qui  pouvoient  venir  à  la  fuite  de 
^ette  ouyerture  ,  &  quoiq;ue  ks  larmes  c^ue-  i< 
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vo/oîs  couler  de  fes  yeux  fuffent  plus  propres  à 
redoubler  la  tendre  compaiïïon  que  j'avois  reffen* 
tie  en  l'écoutant ,  qu'à  me  faire  prendre  le  ton 
qui  convient  à  la  joye  ,  je  me  hâtai  de  l'embraiTer 
avec  des  témoignages  de  fatistadion  dont  elle  fut 
furprife.  Je  triomphe,  luidis-je  d'un  air  riant, 
&  je  payerois  volontiers  d'une  partie  de  mon  iang, 
ce  que  je  viens  d'obtenir.  Que  vous  êtes  coupa^ 
ble  ,  Cécile  !  ajoutai-je  en  la  regardant  tendre- 
ment ,  de  m'avoir  fait  acheter  cet  éclairciflement 
par  des  délais  ft cruels!  Non:  le  devoir  peut- 
être  ne  vous  oblige  pas  d'avoir  cette  ouverture 
pour  uapere  ;  mais  combien  de  raifons  dévoient 
vous  faire  céder  à  des  motifs  plus  tendres  ?  Va-, 
chère  fille ,  repris-je  en  recomm.ençant  à  l'em^ 
brafTer  ,  les  fentimens  que  j'ai  confervez  pour  toi , 
ite  font  guéres  différens  de  l'amour.  Si  le  Ciel  ne 
t'offre  pas  un  mari  qui  foit  capable  de  répondie  à 
la  perfection  des  tiens  ,  je  te  promets  que  tu  trou- 
veras dans  le  fond  inépuifable  de  mon  cœur  d« 
quoi  remplir  toute  l'étendue  de  tes  defirs.  Et  loin 
d'avoir  à  craindre  une  Rivale  dans  ta  mère  ,  je 
te  garantis  qu'elle  y  mettra  du  fien  pour  te  con- 
vaincre que  je  fuis  le  plus  paflionné  de  tes  Amans.' 
Mais  ,  continuai-je  d'un tonplus  tranquile ,  en 
reprenant  ma  place  auprès  d'elle ,  fi  les  loix  de  la 
terre  &  du  Ciel  nous  forcent  de  ne  rien  ajouter  à 
cette  qualité ,  pourquoi  perdrions-nous  l'efpoir 
de  vous  trouver  un  Mari  digne  de  vous ,  &  iel 
que  vous  le  defirez  pour  être  heureufe?  Les  ver- 
tus qui  peuvent  vous  toucher  font  moins  rares 
dans  notre  fexe  ,  que  vous  ne  vous  l'êtes  figuré. 
Vous  vous  défiez  trop  des  aparences.  Souvent- 
L'homme  le  plus  aimable  aux  yeux  même  de  la^ 
Kaifon  ,  fe  trouve  forcé  par  la.  tyrannie  de  quel- 
ques modes  frivoles  ,  à  prendre  un  extérieur 
qu'ilcûndanijie  le  premier  ,  ôcpar  lequel  on.iu^. 
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•Ceroit  tort  de  juger  de  Tes  principes  &  de  Tes  fentî^ 
mens.  Les  déciiions  vagues  aufquelles  vous  vous- 
en  êtes  raportée  ,  celles  même  de  votre  Mère  , 
font  un  langage  ordinaire  aux  femmes  ,  &  qui 
n'eft  pas  plus  lérieux  que  les  railleries  dont  vous 
voyez  notre  fexe  s'armer  quelquefois  contre  le 
vôtre.  Enfin^fi  c'eft  ma  droiture, ma  complaifance, 
ma  fenfibilité  de  cœur  ,,  quelqu'autres  avantages 
dont  je  ne  me  défens  point ,  qui  vous  ont  faitfou- 
haiter  un  Amant  qui  me  reffemblât ,  je  m'engage 
à  le  découvrir  ^,dans  quelque  lieu  de  la  terre  qu'il 
fe  tienne  caché  ,_  &  comme  je  crois  impoffible 
que  les  mêmes  raifons  qui  vous  le  feroient  trou- 
ver aimable  ,  ne  vous  affurafTent  bien-tôt  toute  fa. 
tendrefTe  ,  je  prens  le  Ciel  à  témoin  que  tout  bien 
6c  ma  vie  même ,  feront  employés  ,  s'il  le  faut , 
pour  rendre  votre  bonheur  infaillible. 

J'employois  ainfi  toute  mon  adrefTe  à  calmer 
fon  efprit ,  &  l'intention  de  mon  cœur  répondant 
à  mes  promefies  ,  je  n'ai  jamais  douté  qu'elles- 
n'euffent fait  quelqu'impreffion  furie  fien.  J'ofois 
mêm.e  en  juger  déjà  par  l'ardeur  avec  laquelle  je 
lui  vis  prendre  ma  main  pour  la  ferrer  entre  les 
Tiennes, lorfque  les  Médecins,arrivés  de  Paris  avec, 
îa  dernière  diligence,  vinrent  troubler  un  entretien; 
dont  je  commençois  à  me  promettre  tant  de  fruir.. 
Un  preffentiment  fecret  m'avoit  fait  apréhender 
d'être  interrompu.   J'avois  écarté  d'un  figne  de 
main  quelques  Domeftiques  qui  s'étoient  prefen- 
tés  à  la  porte  de  la  chambre,  &  Fanny  qui  étoit. 
plus  empreffée  que  perfonne  de  nous  rejoindtej. 
a!y.oit  compris  fort  habilement ,  fur  leur  raport,, 
que  je  ne  fouhaitois  pas  fans  raifon  d'être  feul- 
ayec  Cécile..  Cependant  l'impatience  avec  la-r 
quelle  j'avois   envoyé  chercher  les  Médecins, 
fiX  juger,  à  mes  gens  qu'ils  ne  pou  voient  trop 
l>roiîipîemçjit.  les    introdwire.    Cette    précij^ 
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fatioii  qui  les  empêcha  de  reconnoître  le 
Duc  de  Montmouth  dans  le  dégulfement  où 
'û  étoit  ,  tut  une  imprudence  fatale  ,  dont 
Je  ménagement  que  j'ai  pou<r  mes  propres 
douleurs  ne  me  permet  point  encore  de  nom- 
mer le  trifte  effet.  Le  Duc  ,  à  qui  j'avois  marqué 
fans  obfcurité  que  mes  promefFes  avoient  fupo- 
fé  non-ieulement  le  conlentement  du  Roi  Ton 
Père  ,  mais  encore  celui  de  ma  Fille  ,  6c  que 
defefpérant  d'obtenir  l'un  &  l'autre  ,  je  le  priois 
de  ne  pas  s'offenfer  du  parti  que  je  prenois  de 
rompre  mes  engagemens ,  n'avoit  pas  reçu  cette 
nouvelle  fans  fe  livrer  à  tous  les  tranfports  d'une 
pafïion  defefpérée.  N'ayant  point  de  troifiéme- 
voye  à  choiiir  entre  les  fuplications  &  la  violent- 
ce  ,  il  s'étoit  déterminé  à  revenir  à  Paris ,  mal*»- 
gré  tous  les  rifques  auxquels  il  pouvoit  être  ex-- 
pofé  ,  en  remettant  à  prendre  fes  réfolutions  fui- 
vant  les  circonftances.  Il  ne  s'étoit  fait  accom-- 
pagner  que  d'un  Domeftique,  dont  la  fidélité  6c 
le  courage  étoient  éprouvés  5.  mais  ayant  fait 
partir  avant  lui  quelques  autres  gens  de  confian- 
ce ,  aufquels  il  avoit  marqué  le  lieu  de  leur  de» 
meure  à  Paris  ,  il  étoit  fur  de  les  retrouver  au 
befoin.  A  fon  arrivée,  ayant  pris  facilement  des 
informations  fur  l'état  de  ma  Fille,  il  avoit  apris 
fa  langueur  ,  &  l'ufage  qu'elle  commençoit  à 
foire  du  fecours  de  la  médecine.  C'étoit  fur  cette 
connoiflance  qu'il  avoit  arrangé  (fes  projets.  Au 
iieu  de  chercher  à  me  voir  ,  il  s'étoit  figuré  que 
le  parti  le  plus  fur  étoit  de  fe  procurer  la  vue 
ée  Cécile  ,  pour  s'efforcer  de  l'attendrir  ;  fans 
compter  que  l'ardeur  de  l'amour  lui  faifoit  re- 
garder cette  fatisfa6tion  comme  le  bonheur  fu-- 
prême.  Le  prétexte  de  la  Médecine,  lui  parut' 
également  favorable  pour  ce  defTein  ,  &  pour  la^ 
necâllité-où  il  étoit  deneXe  faire. voir  en  Franc* 
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qu'avec  quelque  ménagement.  11  chargea  fa  mé- 
moire de  quelques  termes  de  l'art,  &fe  dégui- 
fant  fous  un  habit  &  fous  un  nom  conforme  à 
fes  vues ,  il  prit  le  titre  de  Do6teur  Anglois ,  à. 
la  faveur  duquel  il  trouva  peu  de  difficulté  à  fe 
mettre  en  liaifon  avec  quelques-uns  des  Méde-r 
cins  qui  voyoient  Cécile* 

Ses  libéralités  Si  fes  flâteries  furent  fans  doute 
auprès  d'eux  une  recommandation  plus  forte  que 
fon  fçavoir.  Mais  ayant  eu  l'adreffe  de  les  engager 
à  lui  parler  de  ma  Fille  ,  &  deles  faire  raifonncF 
fur  la  nature  de  fa  maladie,  il  obtint  tout.d'un  coup 
deux  avantages  qui  flâtérent  extrêmement  fes 
tfpérances;  l'un  réel,  en  leur  faifant  promettre 
qu'ils  le  prendroient  avec  eux  la  première  fois 
qu'ils  feroient  apelés  chez  moi  ;  l'autre ,  auiîi 
chimérique  que  fes  prétentions ,  qui  fut  d'explif^ 
quer  la  maladie  de  C«cile  en.fa  faveur ,  &  de  fe 
croire  Tobjet  de  cette  mélancolie  ,  qu'il  enten* 
doit  attribuer  à.  quelque  pafîion  violente.  Avee 
cette  préfomptueufe  idée ,  il  eut  peine  à  fe  mo-r 
dérer  jufqu'au  jour  où  les  Médecins  le  firent 
avertir  que  je  les  demandois.  Il  femit  avec  eux 
dans  le  Caroffe  que  je  leur  avois  envoyé  ,.&  s'il 
comptoit  de  n'être  reconnu  de  perfonne  dans  fon 
déguifemcnt  ,  fes  compagnons  ne  doutèrent 
point  que  je  ne  viffe  volontier&.un  Médecin  de 
ma  Nation. ,  qui  paroiflbit  conduit  chez  moi  pat 
ie  feul  zèle  de  me  fervir. 

J'étois  auprès  de  ma  Fille,  dans  la:fituation 
^ue  j'ai  reprefentée  ;  &  voyant  entrer  quatre 
Médecins,  que  je  pris  pour  mes  Confultans  or- 
dinaires ,  je  me  retirai. à  quelque  diftance  pous 
leur  laifler.dela  liberté  dans  leurs  premières  ob- 
fer vations..  L'emprefiiement,  avec  lequel  on  les 
^yoit  amenés  ,  ne  leur  piermit  pas  non  plus  de 
^'arrâter.  d^iibord  à  me  faire.  un.coinj)limeût.  l'ea^ 
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'len-dîs  les  queftions  qu'ils  firent  à  Cécile  ,  ôc 
rien  ne  me  parut  nouveau  dans  tout  leur  procé- 
dé. Cependant  le  Duc  ,  ému  aparemment  par 
la  vue  de  ce  qu'il  aimait  ,  s'étoit  faifi  de  la  maia 
de  ma  Fille  ,  fous  prétexte  d'obferver  Ton  poulx , 
&ir  laiiToit  à  peine  aux  autres  letems  de  la  pren- 
dre à  leur  tour.  Il  g^ardoit  le  filence  ;  mais  lorf- 
que  les  autres  eurent  ceffé  leurs  interrogations  , 
&  qu'ils  parurent  prêts  à  s'éloigner  du  lit  pour  fe 
communiquer  leurs  raifonnemens  ,  il  en  fit  un 
affez  mauvais  ,.dont  la  conclufion  fiit  que  le  fié- 
ge  de  la  maladie  étant  à  Ton  avis  dans  Teftomac  , 
qui  lui  paroiffoit  taire  mal  Tes  fi?n<^ions  ,  d'oU 
s'en  fuivoit  néceilairement  un.  mauvais  chyle  qui 
Gorrompoit   enfiiite   toute  la  mafle  du  fang  ,  il 
fouhaitoit  de  voir  la  conformation  de  celui  de 
Cécile  ,  pour  juger  mieux  de  fes  affe6lions  inté- 
rieures par  la  difpofition  du  dehors,  Ainfi  ce  ca- 
raftére  léger  &  inconfidéré  s'abandonnoit  à  ces 
voluptueufes  impreiîions  ^  à  la  vue  d'un  objet 
charmant ,  qui  devoit  lui  infpirer  autant  de  ref* 
pe6l  que  de  tendrefTe.  Je  fus  la  dupe  de  fon  ar*- 
tifice  ,  comme  je  l'étois  encore  de   fon   dégui- 
fement.  Malgré  les  réfirtances  de  la  modefte  Cé- 
cile ,  j'exigeai  qu'elle  fe  foumitàcet  ordre  crueîv 
Ses  femmes  lui  épargnèrent  la  confufion  de  l'a- 
voir exécuté  de  fes  propres  mains.   La  paiîion 
déréglée  du  Duc  fut  fatisfaite  fans  doute,  d'un 
fpeftacle  qui  n'étoit  fait  que   pour  le  bonheur 
d'un  Amant  vertueux.  Son  raviflement  ne  s'ex- 
prima que  par  fon  filence.  Il  fe  retira  avec  les 
autres  dans  un  coin  de  la  chambre  ,  fous  om- 
bre d'entrer  en  confultation  ,  &  dans  la  perfua- 
fion, oii  je  fuis  qu'il  abufoit  de  leur  bonne  foi  ,^ 
je  ne  doute  point  qu'il  ne  foutint  l'impollure  par 
un  verbiage. médité.  Mais  devenu  plus  témérai- 
re gaf,  le,  iiiccès  ,  il  ieui  témoigna  t^ue  puifqu^ 
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je  ne  m'étois  poirtt  aperçu  qu'il  fut  étranger,  î' 
étoit  inutile  de  me  faire  faire  cette  attention  ,  & 
ée  le  prefenter  à  moi  avec  plus  de  cérémonie. 
Il  obtint  facilement  d'eux  cette  complaifance  , 
&  formant  un  autre  deffein  ,  ilretourna  au  lit 
de  Cécile  ,  tandis  que  les  autres  s'aprochérent  de 
moi  pour  me  rendre  compte  de  fa  fuuation. 
Ayant  repris  fa  main  fur  laquelle  il  porta  incon- 
sidérément fa  bouche  ,  il  crut  ne  rien  rifquer  à 
lui  dire  :  Que  le  Duc  de  Montmouth  feroit  heu- 
reux s'il  avolt  la  moindre  part  à  l'état  où  vous 
êtes ,  6c  qu'il  payeroit  volontiers  de  tout  fon 
fang  un  feul  moment  de  la  tendre  mélancolie 
qu'il  vous  auroit  caufée  !  Cécile  n'entendit  point 
ce  nom  &  le  ton  paffionné  du  difcours  qui  l'ac- 
compagnoit,  fans  pénétrer  une  partie  du  moins 
de  la  vérité.  Si  elle  ne  reconnut  pas  le  faux  Mé- 
«iecin  ,  elle  le  prit  pour  un  Emiilaire  du  Duc  , 
&  l'imagination  remplie  de  l'outrage  qu'il  avoit 
fait  à  fa  modeftie  ,  elle  jetta  un  cri  aigu  ^  qui 
dans  la  foiblede  où  elle  étoit  ^  fut  prefque  le 
dernier  de  fa  vie. 

11  fut  fulvi  d'un  profond  évanoùiffement.Ce  fut 
un  bonheur  pour  fa  Mère  ,  que  dans  la  crainte 
où  j'étois  de  recevoir  quelque  prédiction  funef- 
te  de  la  bouche  des  Médecins ,  je  l'eufle  conju- 
rée de  ne  pas  paroître  pendant  la  confultation» 
Elle  ignora  cette  étrange  avanture.  Et  moi ,  qui 
ne  m'en  défiois  pas  encore  ,  je  me  précipitai  vers 
îe  lit  de  ma  fille  ,  où  la  trouvant  pâle  &L  fans 
mouvement ,  je  demeurai  perfuadé  pendant  quel- 
ques momens  qu'elle  venoit  d'expirer.  Les  trois 
Médecins  me  raflurérent  un  peu  ,  par  le  batte- 
ment qu'ils  trouvèrent  encore  à  fon  pouls.  Ils 
parurent  comme  effrayés  eux-mêmes  d'un  acci- 
iient  fi  imprévu.  Mais  tandis  qu'ils  lui  donnoient 
tous  leurs  foins, &que  je  m'agitoismoi-même  avec- 
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ï^n  trouble  inexprimable  ,  le  Duc  de  Montmouth 
tjui  commença  peut-être  à  mal  augurer  de  Toit 
€ntreprire  ,  le  déroba  de  l'Apartement.  Il  gagna. 
la  première  cour  _,  où  Ton  Valet,  dont  il  avoiteu 
la  précaution  de  le  faire  fuivre  avec  un  cheval 
•de  main  ,  lui  procura  aulTi-tôt  le  moyen  de  s'é- 
loigner. Le  Ciel  connoît  leul  de  quelle  modéra- 
tion il  m'auroit  rendu  capable  dans  une  occafion^ 
de  cette  nature  ;  mais  je  ne  puis  rapeler  l'horreur 
6c  l'indignation  dont  je  fus  faiii  en  dévoilant  bien- 
tôt une  l'cène  fi  odieufe  ,  fans  me  perfuader  que 
fbit  par  mes  mains ,  ou  par  celles  de  mes  gens ,  le 
Duc  l'auroit  payée  fur  le  champ  de  fa  vie. 

Cécile  ne  revint  à  elle-même  que  pour  fe  plain- 
dre de  Ton  fort  avec  la  dernière  amertume.  Eh:- 
quoi  !  me  dit-elle  ,  toujours  la  vidlime  des  paf- 
iions  d'autrui ,  tandis  que  le  travail  de  toute  ma 
Tie  eft  de  régler  les  miennes.  Elle  me  raconta  ce. 
qu'elle  venoit  d'entendre  ^  &  fon  difcours  me: 
fit  palier  par  tous  les-  degrés  de  l'indignation  ôc 
de  la  fureur.  Je  donnai  ordre  que  le  faux  Méde- 
cin fût  arrêté.  On  m'aprit  ,  après  quelques  re- 
cherches ,  de  quelle  manière  il  s'étoit  échapé. 
J'interrogeai  pendant  ce  tems-là  Tes  trois  Com- 
pagnons ,  qui  ne  paroiHoient  pas  moins  irrités 
que  moi  d'avoir  été  trompés  par  un  Impofteur. 
Ils  ne  purent  m'aprendre  que  les  circonftances 
par  lefquelles  j'ai  commencé  ce  récit  ,  6c  leur 
propre  étonnement ,  joint  à  l'eftime  où  ils  étoi?nt 
parmi  les  honnêtes  gens  ,  ne  me  permit  point 
de  porter  plus  loin  mes  foupçons.  Mais  quoiqu'ils 
ne  m'aprilTent  rien  qui  me  fît  reconnoître  le  Duc  , . 
&  que  Cécile  ne  fe  fût  pas  remis  fon  vifage  ,  un^ 
fou  venir  confus  qui  me  reftoit  du  fon.  de  fa  voix  ,. 
me  convainquit  dès  le  premier  moment  de  ce 
qu'il  eut  bieurtôt  la  hardieffe  deme  confeffer  lui'? - 
în«m«i 
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Le  plus  terrible  effet  de  cette  avanturt  fut  I« 
redoublement  de  la  fièvre  de  Cécile  ,  &  par  cori'- 
féquent  le  coup  funefte  qui  ne  tarda  guéres  à 
nous  percer  le  cœur  ',  mais  û  je  dois  avouer  qu'au 
moment  qu'elle  pouila  fon  cri,  les  Médecins 
m'avoient  déjà  déclaré  qu'ils  croyoient  fa  6évrs 
maligne  ,  il  n'efl  pas  moins  certain  ,  qu'un  trou- 
ble Il  fubit  en  augmenta  le  poifon  ,  &  qu'il  en 
précipita  malheureufement  l'effet^  L'ardeur  du 
mal  ,  &  les  marques  de  fa  malignité  devinrent 
en  peu  de  momens  fi  fenfibles  ,  que  les  Méde-»» 
cins  m'en  firent  apréhender  la  contagion  pour 
Fanny.  Elle  étoit  demeurée  heureufem.ent  dans 
un  cabinet  ,  d'où  je  lui  avois  fait  promettre  de 
ne  pas  fortir  avant  mon  retour.  11  n'étoit  pas  aifé 
de  lui  interdire  la  vue  de  fa  fille  ,  &  je  craignois 
déjà  que  la  loi  que  je  lui  avois  impofée  ne  lui 
eût  parue  trop  dure.  Cependant  c'en  étoit  uns 
fi  abfoluë  pour  moi  de  fauver  du  naufrage  une 
partie  du  moins  de  mes  efpérances  ,  que  fi  J3 
balançai  quelques  momens  ,  ce  ne  fut  que  furies 
moyens  que  ma  tendrefle  m'obligeoit  d'em- 
ployer. Je  laiffai  Cécile  dans  les  agitations  dî 
fon  mal  ,  mais  avec  d'autant  moins  de  peine  à 
m'éloigner  d'elle  j  que  les  Médecins  ne  lui  ju- 
geoientriendefi  néceffaire  que  le  repos.  Lagran-;- 
deur  de  mes  offres  les  fit  confentir  à  paffer  le 
refte  du  jour  &  la  nuit  fuivante  dans  fa  chami- 
bre  ,  tandis  que  je  prendrois  foin  moi-même  dg- 
conduire  mon  Epoufe  à  Paris.  Je  prévoyois  les 
difficultés  que  j'allois  avoir  à  combattre  ;  mais 
j'étois  réfolu  d'employer  toute  mon  autorité  pour 
la  forcer  de  me  fuivre.  D'ailleurs  Madame  Ri# 
«ding  qui  étoit  d'un  âge  à  craindre  peu  les  mala* 
«lies  de  la  jeunefTe  ,  me  promettoit  de  ne  pas: 
perdre  de  vue  fa  chère  élevé. 

Avant  que.  d'annoiîcer  mes  réfolutions  à  Eaiu*;- 
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ny ,  j'ordonnai  que  les  chevaux  tuffent  mis  fur 
le  champ  à  mon  caroffe.  Mon  deffein  étoit  d'em- 
mener avec  elle  ma  belle- Toeur  6c  la  fille  ,  au- 
tant pour  les  éloigner  elles-mêmes  du  péril ,  que 
pour  lui  faire  trouver  fon  abfence  plus  fuporta- 
Ble.  Je  les  fis  avertir  de  fe  préparer  à  notre  dé- 
part ,  ôc  m'étant  féparé  de  Cécile  avec  quelques 
mots  d'exhortation  ,  aufquels  je  lui  détendis  de 
répondre  ,  je  me  hâtai  de  rejoindre  fa  mère. 

Le  trouble  des  grandes  craintes  &  des  grandes 
douleurs  tient  quelquefois  lieu  de  confiance  ,  par 
la  confufion  même  qu'il  répand  dans  l'efprit ,  & 
qui  le  fait  agir  avec  une  efpéce  d'emportement 
qui  a  toutes  les  aparences  de  l'infenfibilité.  Telle 
étoit  précifément  ma  difpofition.  J'entrai  d'un  air 
ferme  dans  le  cabinet  de  Fanny  ,  &  fi  je  mis  de 
la  douceur  dans  mes  termes  pour  ne  pas  lui  eau- 
fer  trop  d'effroi  ,  je  lui  parlai  de  la  maladie  de 
ma  fille  comme  d'un  accident  que  tous  nos  re- 
grets &  toutes  nos  larmes  ne  pouvoient  empê- 
cher :  j'ajoutai  ,  que  fi  j'en  croyois  les  Méde- 
cins ,  il  étoit  plus  dangereux  pour  nous  que  pour 
elle-même.  A  cet  âge  ,  lui  dis-je  ,  on  a  des  ref- 
fources  toujours  certaines  dans  les  forces  de  la 
nature  ,  qui  croifi'ent  continuellement ,  mais  le 
nôtre  ne  nous  permet  rien  de  plus  que  ce  que 
nous  pofl'édonsdéja  ,  &  chaque  diminution  ,  au 
contraire  ,  eft  une  perte  qu'on  n'eft  pas  fur  de 
réparer.  Enfin  ,  je  lui  fis  entendre  que  c'étoit  la 
petite  vérole  que  les  Médecins  apréhendoient 
pour  Cécile  ,  &  que  l'ufage  n'étant  nulle  part 
de  s'expofer  inutilement  à  cette  forte  de  péril , 
il  falloit  partir  abfolument  pour  Paris. 

Je  la  vis  trembler  pendant  mon  difcours.  Elle 
fembloit  en  prévoir  la  conclufion.  Aufiî  n'en  pa- 
rut-elle pas  plus  émue  ,  que  de  mes  préparations. 
Jrloi  I  Qéveland  l  jne  répoadit-ellç  çn  m«  regai;- 
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^nt  d'un  œil  fixe  ,  moi  quitter  ma  fille  dans  Té- 
tât où  vous  me  la  reprefentez  vous-même  î  Et 
c'eft  vous  qui  m'en  donnez  le  confeil  1  Ah  !  les 
plus  affreuies  craintes  ne  m'y  feroient  pas  con- 
îentir  ;  &  quand  j'y  verrois  la  mort  certaine  , 
^ourroit-elle  jamais  fe  prefenter  à  moi  fous  une 
lace  plus  douce  ?  Non ,  non  ,  reprit-elle  en  fai- 
jTam  un  mouvement  pour  fortir  du  cabinet  ,  je 
ne  veux  plus  m'éloigner  un  moment  de  fon  lit. 
Eh  l  dans  quel  tems  me  fera-t'elie  plus  chère  que 
lorfque  je  fuis  juftement  allarmée  pour  fa  vie  ? 
Je  l'arrêtai.  Ses  larmes  qui  commencèrent  aufîi- 
tôt  à  couler ,  &  l'effort  qu'elle  faifoit  pour  s'é- 
çhaper  de  mes  bras  ,  me  firent  craindre  une  fcène 
beaucoup  plus  embarraffante  ,  fi  je  tardois  plus 
long-tems  à  m'expliquer  d'un  autre  ton.  Je  ne 
fuis  point  ici ,  repris-je  j  pour  confulter  vos  in- 
clinations. Les  miennes  ne  font  pas  plus  écou- 
tées. Nous  partirons  à  ce  moment.  Repofez-vous 
fur  les  mefures  que  j'ai  prifes  pour  la  conferva- 
tion  d'une  fille  qui  m'eft  fans  doute  aufli  précieu- 
fe  qu'à  vous  ,  &  ne  m'expofez  pas  au  chagrin 
de  vous  avoir  ordonné  quelque  chofe  que  vous 
fafiiez  difficulté  d'exécuter. 

Jamais  le  cœur  de  la  trille  Fanny  ,  n'avoit  ef- 
fuyé  de  plus  cruelle  épreuve.  Je  ne  pénétrois  le 
fond  de  fon  ame  au  travers  de  fes  yeux.  Elle 
eût  préféré  la  mort  dans  cet  inftant  à  la  nécefii- 
té  de  s'éloigner  de  Saint  Cloud.  Peut-être  balan- 
^a-t'elle  à  m'accabler  de  reproches  &  d'injures. 
A  moi ,  qui  çonnoiffois  fi  bien  fon  caraélére  y  ion 
filence  en  difoit  plus  que  n'auroit  fait  un  torrent 
d'exprefilons.  Elle  reprit  fa  chaife  ,  en  fondant 
en  larmes  ,  &  tenant  fa  tête  apuyée  fur  une  de 
fes  mains  ,  elle  ne  paroifibit  pas  fe  difpofer  beau- 
coup à  me  fuivre.  Je  la  pris  par  la  main  que  je 
yoyois  libre  ^  6c  je  lui  répétai  que  je  comptois 
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«l'être  obéi.  Elle  le  laiflTa  moins  conduire  que  traî- 
ner. Quoi  !  Je  ne  }a  verrai  pas  du  moins  un  inf- 
.tant  ?  Je  ne  l'embraflerai  pas  avant  que  de  partir  ? 
Etes-vous  fon  père  ?  Voulez-vous  être  Ton  Bour- 

V  rèau  ?  Mille  plaintes  de  cette  nature,  qu'elle m'a- 
.drefla  ,  en  fanglotant  jufqu'au  carofTe  ,  purent 
bien  me  toucher  moi-même  jufqu'aux  larmes  , 
mais  elles  ne  me  firent  rien  relâcher  de  ma  ré- 
folution.  Nous  trouvâmes  Madame  Bridge  &  fa 
fille  ,  à  qui  je  n'eus  point  d'explication  à  donner  , 
parce  que  je  les  avois  déjà  fait  avertir  de  mon 
xlefTein.  Le  tems  fut  employé  bien  triftement  fur 
la  route.  Aulîi  tremblant  &.  nuiTi  affligé  que  Fan- 
ny  ,  de  quels  efforts  n'eus-je  pas  befoin  pour  me 
rendre  propre  à  la  confoler. 

Toute  fa  trifteffe  ne  lui  fit  pas  perdre  ,  en  ar- 
rivant à  Paris ,  une  penfée  qu'elle  ne  me  com- 
muniqua point  ,  mais  que  je  n'aurois  pas  con- 
damnée fi  elle  m'eût  confulté  pour  l'exécuter. 
JElle  fit  avertir  le  Père  Re(^eur  du  Collège  ,  de 
4'état  où  nous  avions  laifie  Cécile ,  &  elle  le  fit 
prier  de  fe  rendre  inceffamment  à  S.  Cloud.  Cette 
.précaution ,  dont  je  ne  fus  informé  que  le  len- 
demain ,  lui  rendit  un  peu  de  repos  pendant  le 
refle  du  jour.  J'avois  efpéré  qu  elle  en  auroit 
^(Tez  pour  me  laifler  la  liberté  de  retourner  à  S. 
-Cloud  vers  le  foir.  Mais  l'aproche  de  la  nuit  parut 
redoubler  fes  allarmes.    Elle  me  feroit  échapée 

^  mille  fois ,  &  la  longueur  du  chemin  ne  l'auroit 
.pas  empêchée  de  l'entreprendre  à  pied  ,  fi  je 
ji'euffe  veillé  fans  cefle  fur  tous  fes  mouvemens. 
Quoique  j'eufie  laiiTé  ordre  à  quelques-uns  de  mes 
gens ,  de  m'aporter  des  nouvelles  de  ma  fille  aa 
moindre  changement  de  fa  fituation  ,  je  fis  partir 
.Drink ,  en  lui  recommandant  de  fe  faire  inftruire 
,dç  tout  ce  (^uis'étoit  paiJé  dans  mon  abfencc-^ 
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&  de  revenir  au  même  moment  s'il  éto'it  arrivé 
quelque  chofe  qui  pût  augmenter  mes  craintes  on 
mes  efpérances.  Deux  heures  s'étant  paflees  lans 
que  j'entendiile  parler  defon  retour,  Recommen- 
çai à  tirer  d'heureux  préfages  de  ce  retardement,ôi 
je  communiquai  mes  idées  à  Fanny.  Cependant  la 
nuit  continuant  de  s'avancer  ,  je  m'étonnai  enfuite 
de  ne  voir  arriver  perfonne,  &  je  tombai  dans 
des  inquiétudes  que  j'eus  une  peine  extrême  à 
déguifer.  Je  fis  partir  un  autre  Domeftique ,  qui 
ne  fut  pas  de  retour  non-plus ,  deux  heures  après 
avoir  reçu  mes  ordres.  J'en  dépêchai  fucceffive- 
ment  deux  autres ,  &  quoique  je  leur  eufle  com- 
inandé  avec  le  dernier  foin  de  retourner  aufTi- 
tôt  fur  leurs  pas  ,  dans  quelque  fituation  qu'ils 
puffent  trouver  ma  fille  ,  j'eus  le  chagrin  de 
les  attendre  aufiî  vainement  que  les  premiers. 
Irritié  d'être^fi  mal  obéi ,  &  troublé  de  mille  pen- 
fées  cruelles  ,  j'aurois  volé  moi-même  à  Saint- 
Cloud  ,  fi  les  agitations  où  je  voyois  Fanny  , 
ne  m'eufTent  fixé  auprès  d'elle  par  des  craintes 
qui  me  paroiflbient  encore  plus  preflantes.  En- 
fin ,  vers  la  pointe  du  jour,  j'entendis  le  bruit 
d'une  chaife  dans  ma  cour.  Je  fis  efpérer  à  Fan- 
ny d'heureufes  nouvelles ,  &  lui  recommandant 
de^  m'attendre  avec  ma  Sœur ,  que  je  laiflai  au- 
près d'elle,  je  me  hâtai  d'aller  moi-même  au- 
devant  du  coup  dont  j'étois  menacé. 

Le  Mefiager  qui  arrivoit  chez  moi  ,  ctoit  le 
Père  Re«aeur ,  dont  la  bonté  &  le  zèle  ne  peu- 
vent être  trop  relevés  dans  cette  trifte  occafion. 
11  m'aperçut  en  mettant  pied  à  terre.  J'étois  def- 
cendu  feul ,  un  flambeau  à  la  main.  La  même 
difcrétion  qui  lui  avoit  fait  arranger  tous  les  événe- 
mens  de  cette  funefte  nuit,  le  fit  venir  jufqu'à 
pioi  lans  aucun  figne  de  trouble  &  d'émotion. 
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Il  m*embrafla  d  un  air  tendre  ,  &  me  connoifTant 
lame  trop  forte ,  me  dit-il ,  pour  regarder  les  dif- 
graces  de  la  nature  du  même  œil  que  le  vulgai- 
re ,  il  me  félicita  d'avoir  une  chère  fille  dans  le 
lîein  de  Dieu. 

Ce  langage  étoit  trop  clair.  Je  lui  faifis  le 
bras  :  Quoi  !  ma  fille  elt  morte  ?  lui  dis- je  d'un 
ton  à  demi  étouffé  par  le  ferrement  de  mon  cœur, 
&  fi  chancelant  fur  mes  jambes  ,  que  je  ferois 
tombé  infailliblement  fans  l  apui  qu'il  me  prê- 
toit.  Hé  I  quelle  afîreufe  Sentence  du  Ciel  me 
réduit  au  dernier  defefpoir  I  il  m'interrompit  :  vo- 
tre chère  Cécile  a  prévu  vos  douleurs  ,  me  dit- 
il  ,  elle  s'en  eft  occupée  en  expirant  ,  &  fes  der- 
niers defirs  ,  que  je  vous  aporte ,  auront  été  for- 
més inutilement ,  fi  vous  vous  abandonnez  à  des 
regrets  qui  ne  peuvent  fervir  de  rien  pour  fon 
bonheur.  J'ai  la  même  déclaration  à  faire  à  votre 
Epoufe.  Vous  allez  rendre  ma  commifîîon  trop 
difficile ,  ajouta-t'il ,  fi  vous  m'arrêtez  dès  le  pre- 
mier pas  ,  par  des  obflacles  que  je  n'apréhendois 
que  de  la  part  de  Madame  Cléveland.  Quelle 
confiance  aurois-je  droit  de  lui  demander  ,  fi 
vous  ruinez  l'effet  de  mes  foins  par  votre  exem- 
ple > 

La  fmcérité  &  la  douceur ,  qui  accompagnent 
le  langage  de  la  vertu  ,  ont  plus  de  force  que 
tous  les  raifonnemes  pour  fe  faire  entendre.  Leur 
împreflîon  pénétra  dans  mon  cœur  au  travers  de* 
nuages  épais  dont  il  s'étoit  envelopé  tout-d'un» 
coup.  Je  compris  ,  malgré  mon  trouble ,  que  les 
derniers  deftrsde  Cécile,  &.  l'intérêt  de Fanny, 
étoientpour  moi  des  lolx  inviolables,  aufquelles 
toutes  les  révoltes  de  mes  fens  &  de  ma  raifon 
dévoient  être  facrifiées.  Je  vous  promets  de  la 
confiance  ,  dis-je  au  Re6leur  d  une  voix  trem- 
Jîlante  ,  mais  aprenez-moi  le  détail  de  mon  mal- 
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heur,  avant  que  nous  le  communiquions  à  moH 
Epoufe. 

11  me  répondit  qu'il  m'accordoit  d'autant  plus 
volontiers  cette  fatista6ticn  ,  que  j'y  trouverois 
de  nouveaux  motifs  de  patience  &.  de  force.  Fan- 
ny  l'ayant  fait  avertir  la  veille  de  îq  rendre  à  Saint- 
Çlcud  ,  il  s'étoit  hâté  de  lui  marquer  Ion  obéïf- 
fance  6c  Ton  zèle  par  le  plus  vif  empreflement.  Il 
*voit  trouvé  Cécile  dans  l'état  où  je  l'avois  laif- 
fée  ,  c'eft-à-dire  ,  avec  une  fièvre  violente  ,  mais 
allez  forte  encore  ,  au  témoignage  même  des  Mé- 
decins ,  pour  ne  rien  faire  apréhender  de  trop 
fâcheux  dans  un  efpace  fi  court.  La  connoiiTant 
Proteflante  ,  &.  n'ignorant  pas  que  fa  Mère  l'a- 
voit  entretenue  fouvent  des  matières  de  Religion, 
î\  n'avoit  penfé  d'abordqu'à  découvrir  à  quel  ])olnt 
de  lumière  elle  étoit  parvenue.  Avec  l'innocence 
de  cœur  &  les  principes  de  charité  qu'il  lui  avoit 
trouvés  dans  Tes  réponfes  ,  il  avoit  conçu  qu'elle 
ne  pouvoit  être  fort  éloignée  de  la  voye  du  Ciel , 
&  qu'un  Dieu  dont  la  bonté  eft  le  plus  cher  de 
tous  Tes  attributs ,  ne  demande  point  de  lumières 
fi  étendues  ni  fi  parfaites  à  cet  âge.  Mais  qu'avoit- 
ce  été ,  lorfqu'aprofondiilant  de  plus  en  plus  Tes 
difpofitions  ,  il  avoit  découvert  un  cœur  digne  de 
Dieu  même  ,  par  l'ardeur  étonnante  de  Tes  fenti- 
mens.  A  la  vérité  Fobjet  en  étoit  incertain  pour 
elle-même.  Elle  tendoit  au  bonheur  d'aimer  fans 
bornes  &L  fans  mefures ,  &  les  ténèbres  des  fens 
lui  avoient  caché  jufqu'alors  oùfes  defirs  dévoient 
fe  porter  pour  être  heureufement  fatisfaits.  Mais 
à  peine  avoit-il  dévoilé  à  fes  yeux  les  véritables 
Sources  de  l'amour  ,  que  fon  cœur  s'étoit  enflam- 
>né  d'une  ardeur  qui  fembloit  furpafferles  forces 
de  la  nature;  &  ne  refpirant  que  la  poffefTior» 
d'un  bien  qu'elle  regrettoit  amèrement  d'avoir 
lioimu  trop  urd ,  elle  n'ayoit  plus  eu  de  penfèes 
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tii  de  defirs  qui  ne  Te  t'uilent  raportés  à  cette  heu- 
r^ufe  fin.  11  n'avoit  plus  été  difficile  de  faire  goû- 
ter la  vérité  à  un  cœur  fi  bien  difporé  par  l'amour. 
Sa  fièvre  ,  que  les  Médecins  avoient  commencé 
à  juger  mortelle  ,  avoit  paru  redoubler  les  tranf- 
ports  de  cette  fublime  pafTion  ,  en  redoublant  hi 
chaleur  de  Ton  fang.  Elle  s'étoit  entretenue  dans 
ce  célefte  état  julqu'au  dernier  inftant  de  fa  vfe  , 
&  déjà  moins  femblable  à  une  créature  mortelle 
qu'à  ces  bienheureux  efprits  dont  la  fubflance  eft 
toute  compofée  d'amour  ,  fon  dernier  foupir  n'a-» 
voit  été  que  l'élancement  paiîionné  d'une  amante^ 
qui  fe  précipite  dans  le  fein  de  ce  qu'elle  aime  i 
pour  y  raffafier  à  jamais  la  fureur  qu'elle  a  d'ai- 
mer &  d'être  aimée. 

Elle  étoit  morte  à  quatre  heures  du  matin.  Le 
P.  Relieur  ayant  i\ù  des  Médecins ,  après  l'arri- 
vée de  Drink ,  qu'ils  commençoient  à  craindre 
férieufement  pour  fa  vie  ,  n'avoit  pas  jugé  à  pro- 
pos de  le  laiffer  retourner  vers  moi  avec  une  fi 
fâcheufe  nouvelle.    11  connoiffoit  le  cœur  de  mon 
Epoufe ,  &  fans  compter  l'efpérance  qu'il  avoit 
encore  de  voir  revenir  ma  fille  d'un  fi  grand  pé- 
ril ,  il  avoit  mieux  aimé  ,   en  fupofant  même  qu'il 
eût  bien-tôt  à  lui  annoncer  fa  mort ,  qu'elle  reçût 
tout-d'un-coup  ce  funefte  éclairciffement  de  fa 
bouche  ,  que  de  l'expofer  à  mourir  mille  fois  de 
fes  agitations  &  de  fes  craintes  ,  fur  le  récit  mal 
conçu  d'un  Domellique.  J'ai  pris  tout  fur  moi^ 
ajouta-t'il ,  &  je  me  perfuade  que  vous  aprouve- 
rez  mes  intentions.    Votre  fille  elle-même ,  à  qui 
Ton  n'a  pu  cacher  qu'on  demandoit  des  nouvelles 
de  (a  fituarion  par  vos  ordres ,  a  fouhaité  qu'on 
déguilât  à  fa  mère  le  danger  où  elle  fe  voyoit  ;   & 
en  me  recommandant  de  vous  aporter  les  derniè- 
res terdreffes  de  fon  cœur  ,  elle  m'a  conjuré  de 
yous  demander  à  l'un  6c  à  l'autre  une  modération 
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dans  vos  regrets ,  qu'elle  regardera  du  haut  dii 
Ciel,  comme  la  plus  haute  preuve  de  votre  af- 
fection, ^ 

J'écoutai  ce  difcours  fans  l'interrompre,  mais 
n'en  prenant  que  ce  qui  étoit  propre  à  juftifier 
ma  douleur  ,  &c  regardant  même  le  refte  com- 
me les  imaginations  d*un  honnête  &  fimple  Ec- 
cléfiaftique  ,  je  lui  dis  triflement  :  Allez  ,  mon 
Per€  y  allez  remplir  votre  commiffion  d'une  ma- 
nière qui  réponde  à  l'opinion  que  j'ai  de  votre 
fconté  &  de  votre  zèle.  Je  ne  me  fens  ni  le  cou- 
rage d'annoncer  notre  malheur  à  mon  Epoufe, 
ni  reipérance  de  réiiflir  à  le  déguifer.  Ménagez- 
la  :  au  nom  de  Dieu  ,  ménagez  cette  chère  moitié 
de  moi-même  ,  puifque  vos  foins  n'ont  pu  me 
fauver  l'autre.  Il   monta  feul  dans  l'apartement 
de  Fanny.  Je  le  fuivis  néanmoins  ,  mais  avec 
la  réfolution  de  demeurer  aflis  dans  l'anti-cham- 
bre  ,  aflez  près  d'elle  pour  voler  à  fon  fecours , 
fi  elle  fe  laiflbit  furmonter  par  la  douleur  ;  mais 
trop  abattu  pour  entreprendre  de  lui  infpirer  un 
courage  dont  je  mefentois  dépourvu  moi-même. 
Que  les  tems  étoient  changés  !  Quelle  différen- 
ce de  cet  abattement  ,  à  la  force    d'efprit  qui 
m'avoit  fait  réfifter  long-tems  à  mes  anciennes  in- 
fortunes ,  &  qui  m'avoit  fait  trouver  aflez  de  ref- 
fource  dans  moi-même  pour  foutenir  toute  ma 
famille  par  mes  confeils  &.  par  mon  exemple  ! 
La  vigueur  de  Tame  comme  celle  du  corps ,  dé- 
pend de  certains  principes  de  vie  &  d'adion  qui 
doivent  êrrè  employés  fani  cefTe  à  l'entretenir  & 
à  la  renouveler.  Elle  ne  fe  répare  point  quand 
cette  fource  de  force  efl  épuifée.  Il  ne  me  reftoit 
rien  de  mes  anciennes  maximes   ;   &  l'habitude 
que  j'avois  formée  d'.ine  fi  fenfuelle  &   volup- 
tueufe  ,  avoii  achevé  de  m'amolir.  J'étois  com- 
me un  foible  rofeau ,  qui  té  de  au  foufHe  de  tous 
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Its  v^nts.  Ma  tendrefTe  pour  Fanny  ,  le  feul  de 
mes  fentimens  qui  fut  à  l'épreuve  de  toutes  for- 
tes d'altération  pouvoit  bien  me  faire  partager 
fes  peines  ,  &  me  les  rendre  même  beaucoup  plus 
douloureufes  que  les  miennes;  mais  je  n'en  étois 
que  plus  à  plaindre  ,  avec  cette  double  fenfibilité  , 
qui  m'expofoit  aux  atteintes  les  plus  redoutables  , 
fans  me  fournir  les  moindres  armes  pour  m'en  dé- 
fendre. 

J'ignore  avec  quelle  précaution  le  Refteur  en- 
treprit de  percer  le  cœur  de  Fanny  ,  ou  plutôt 
avec  quel  air  il  lui  fit  d'abord  éviter  la  vue  &  le 
fentiment  de  fa  blefTure.  Je  n'entendis  ni  les  cris  , 
ni  les  tranfports  aufquels  jem'étois  attendu.  Il 
fe  pafTa  plus  d'un  quart-d'heure  ,  pendant  lequel 
je  demeurai  partagé  entre  le  doute  &  Tefpéran- 
ce  ;  heureux  moi-même  que  cette  efpéce  de  di- 
verfion  m'empêchât  de  me  livrer  tout  entier  à 
mes  noires  agitations.  Un  cri  néanmoins  qui  vint 
jrtfqu'à  moi ,  &  que  je  reconnus  pour  la  voix 
du  Redeur  ,  m'obligea  d'entrer  dans  l'Aparte- 
ment.  Il  apeloit  ma  fœur  &  les  femmes  de  Fan- 
ny ,  qu'il  avoit  priées  d'abord  de  pafler  dans  un 
Cabinet  voifm.  Je  fus  près  de  mon  Epoufe  aufli- 
tot  qu'elles.  Si  l'adrefTe  de  mon  confolateur  l'avoit 
foutenuë  contre  fes  premiers  tranfports  ,  il  n'a- 
voit  pu  élever  la  nature  au-deffus  d'elle-même , 
ni  lui  fournir  dequoi  réparer  les  épuifemens  que 
cette  contrainte  même  lui  avoit  caufez.  Fanny» 
après  avoir  réfifté  à  l'impétuofité  de  fa  douleur  , 
étoit  tombée  tout-d'un-coup  fans  force  &  fans 
connoiflance. 

Rapelez-la  feulement  de  cette  foiblefle  ,  me 
dit  le  Refteur ,  &  comptez  qu'avec  les  fentimens 
de  Religion  que  je  lui  connois  ,  je  parviendrai 
à  calmer  fon  efprit  &  fon  cœur.  Oh  !  vous  l'avez 
tuée  cruellement  ,  lui  répondis-ie  ,  fans   fairo 
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attention  à  Tes  promefles ,  laiflez  vos  confolations  J 
fi  elles  ne  font  propres  qu'à  me  ravir  dans  un 
même  jour  mon  Epoufe  Ôc  ma  fille.  Il  ne  fere» 
buta  point  de  cet  outrage.  Nos  fecours ,  aux- 
quels il  joignit  les  Tiens  avec  le  même  zèle  , 
rendirent  enfin  la  connoiiTance  à  Fanny  ;  en  re- 
venant à  elle  ,  fans  retrouver  encore  aflez  de  for- 
ce pour  ouvrir  les  yeux ,  elle  prononça  le  nom 
de  fa  fille  ,  &  cette  tendre  invocation  fut  aufîi- 
tôt  fuivie  du  mien  ,  je  me  prefentai  à  elle.  Rien 
ne  peut  être  fi  touchant  que  les  premières  plain- 
tes qu'elle  m'adreffa.  Eft-ce-là  le  bonheur  dont 
vous  m'avez  flâtée  ?  Efl-ce-là  le  fruit  de  tant  de 
promefTes  6c  d'efprances  ?  Il  faut  donc  recom- 
ïTiencer  une  malheureufe  vie ,  pour  être  condam- 
née à  la  pafler  dans  l'amertume  &  dans  les  lar- 
mes 1  Ne  m'avez-vous  pas  dit  cent  fois  ^  ajou- 
toit-elle  ,  que  j'étois  à  la  fin  de  toutes  mes  pei- 
nes ,  &  qu'il  ne  me  reftoit  qu'à  faire  un  bon 
ufage  de  notre  fortune  !  O  bonheur  funefte  1  O 
cruelle  erreur  ,  falloit-il  compter  fur  des  aparen- 
ces  fi  perfides  1  La  vue  du  Reéleur ,  qui  avoit  voulu 
lalfler  le  paflage  libre  à  une  partie  de  fes  gémifTe- 
mens  avant  que  de  fe  raprocher  d'elle ,  eut  le  pou- 
voir de  les  lui  faire  interrompre,  &  je  remarquai 
au  cours  que  la  douleur  avoit  fait  prendre  à  fes  pre- 
mières réflexions ,  par  quelles  maximes  il  avoit  en- 
trepris de  la  confoler  :  il  reprit  gravement  fe  exhor- 
tations dans  Jes  mêmes  principes  ;  c'efl-à-dire, 
en  lui  représentant  la  vanité  de  tout  ce  qu'on 
apelle  biens  de  la  nature  &  de  fortune  ,  &  l'im- 
prudence d'un  cœur  qui  s'y  attache  comme  au 
bonheur  folide.  Tout  ce  qu'il  lui  dit  étoitfijuf- 
te  &  fi  fenfé  ,  qu'il  fit  la  même  imprelîion  fur 
mon  efprit.  Nous  l'écoutâmes  avec  un  filence 
dont  il  dut  être  fatisfait ,  &  Fanny  même  ,  fans 
àiçontinuer  d«  verfer  des  larmes  parut  fenfible 
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Siux  charmes  de  la  vérité  &  de  l'éloquence  ,  qui 
fe  tailbient  admirer  également  furies  lèvres  de  cet 
honnête  homme. 

Elle  l'interrompit  néanmoins  par  quelques  ex- 
clamations ,  qui  échapoient  peut-être  malgré  elle 
à  la  violence  de  fesfentimens.  Au  moment  que 
je  lui  croyois  le  plus  d'attention  pour  ce  qu'elle 
paroiffoit  écouter  ,   elle  prononçoit  le  nom  de 
îâ  fille  avec  un  redoublement  de  larmes.  Elle  fe 
leva  plufieurs  fois  brufquement  ,  en  me  conju- 
rant de  la  conduire  fur  le  champ  à  Saint- Cloud^ 
Que  je  la  voye  du  moins  ,  me  difoit-elle  en  joi- 
gnant tendrement  les  mains  ;  que  j'aye  encore 
une  fois  la  douceur  de  la  voir  &  de  l'embrafler. 
Le  zélé  Confolateur  recommençoit  fes  inftruftions 
avec  une  nouvelle  ardeur  ,  &  reprenoit  affez 
d'afcendant  fur  elle  pour  lui  rendre  quelque  apa- 
rence  de  calme  &  de  refignation.  Une  partie  d» 
jour  fe  pafla  dans  ces  alternatives  Enfin  je  lui  fis 
entendre  que  ma  préfence  étant  néceffaire  à  S, 
Cloud  ,   elle  me  feroit  manquer  à  tout  ce  que 
nous  devions  encore  à  Cécile  ,  fi  elle  ne  me 
promettoit  de  demeurer  tranquileà  Paris  jufqu'à 
mon  retour  ;  &  ne  pouvant  arracher  d'elle  une 
promefle  ,  qui  lui  ôtoit  l'efpérance  d'embrafler 
pour  la  dernière  fois  fa  fille  ,  il  me  vint  à  Tef- 
prit  de  lui  faire  prendre  le  change  par  des  pro- 
pofitions  qu'elle  ne  pouvoit  manquer  d'aprouver 
avidement.  11  n'y  a  pas  d'aparences ,  lui  dis-jé^, 
qu'après  le  coup  dont  le  Ciel  nous  afflige  ,  vous 
puiffiez  trouver  beaucoup  d'agrémens  àS..Cloud, 
Je  prévois  même  que  votre  dégoût  va  s'étendre 
à  toute  la  France,  &  je  vous  confefTe  qive  file 
vôtre  eft  encore  à  naître  ,  le  mien  Ta  déjà  pré- 
venu. Je  ne  reverrai  jamais  d'un  œil  fatisfait  ce 
qui  fervira  éternellement  à  me  rapeler  ma  per» 
tç.  En  un  mot  je  vous  propofe  de  paffer  Ç4| 
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Angleterre  ;  &  comme  il  nous  en  couteroît  trop» 
de  laiffer  derrière  nous  le  trefor  dont  nous  pou- 
vons conferver  les  reflcs  ,  j'aurai  foin  que  ne- 
tte chère  fille  foit  précieufement  embaumée  ,  pour 
être  notre  fidèle  compagne  jufqu'à  Londres  , 
d'où  nous  la  ferons  transporter  à  Devonshire  dans 
le  Tombeau  de  fes  pères.  Cette  efpérance  flâta 
la  douleurde  Fanny  ,  &  la  fit  enfin  confentir  à 
me  laifler  monter  feul  dans  ma  Chaife. 

Que  Saint-Cloud  me  parut  changé  ,  à  mefu- 
re  que  j'aprochai  du  centre  de  ma  triflefle  !  Cette 
retraite  enchantée  ,  ce  délicieux  féjour  ,  où  j'a- 
vois  fait  le  plus  doux  ufage  de  ma  fortune  ,  & 
que  j'aurois  préféré  quelques  jours  auparavant 
aux  plus  vaftes  poflefîions  de  la  terre  ,  ne  me 
parut  qu'une  affreufe  demeure  où  la  mort  avoit 
étendu  fes  voiles  ,  &  qu'elle  fembloit  obs- 
curcir de  fes  plus  noires  couleurs.  Ce  fentiment 
ne  fit  qu'augmenter  jufqu'à  l'entrée  de  ma  maifon. 
Le  trifte  accueil  de  mes  Domefliques  ,  les  gémif- 
femens  de  Madame  Riding ,  le  defordre  funèbre 
que  je  crus  remarquer  dans  tout  ce  qui  s'ofFroit 
à  mes  regards ,  fervit  encore  à  redoubler  l'hor- 
reur qui  régnoit  dans  le  fond  de  mon  ame.  Ma- 
dame Riding  ,  dont  j'entendois  déjà  retentir 
les  fanglots ,  n'aprit  point  mon  arrivée  fans  fe 
précipiter  auflî-tôt  à  ma  rencontre  ;  &  les  bras 
ouverts  ,  le  vifage  baigné  de  pleurs ,  elle  me  ré- 
péta mille  fois  le  nom  de  Cécile  en  me  ferrant 
de  toute  fa  force  ,  fans  pouvoir  y  joindre  un 
feul  iriot  d'explication.  Drink  ,  qui  n'avoit  pas 
quitté  Saint-Cloud  depuis  que  je  l'y  avois  en- 
voyé 3  vint  nfettre  le  comble  à  mon  trouble , 
en  m'aprenant  que  le  Duc  de  Montmouth  venoit 
d'arriver ,  &  qu'il  s'étoit  introduit  malgré  lui  dans 
la  chambre  où  repofoit  le  corps  de  ma  fille.  Mais 
]^e  <q.u'il  sjouti  auiTi- tôt  1^  n'eut  que  trop  de  forc^ 
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pour  arrêter  les  mouvemens  de  colère  &  d'in- 
dignation qui  s'élevoient  déjà  au  travers. des  nua- 
ges de  ma  triftefle.  Ce  jeune  téméraire  ,  indigne 
de  pofTéder  aucune  vertu  ,  ou  digne  en  effet , 
par  quelques-unes  de  fes  rares  qualités ,  de  n'ê- 
tre pas  vertueux  à  demi  ,  ne  s'étoit  pas  éloigné 
aflez  de  Saint-Cloud  pour  ignorer  long-tems  la 
mort  de  Cécile.  Il  étoit  accouru  avec  tous  le* 
tranfports  qu'on  peut  fe  figurer  de  l'impétuo- 
fité  de  Ton  caraftére  ,  &  rien  n'avoit  pu  Verï^ 
pêcher  de  pénétrer  dans  la  chambre  de  Cécile, 
&  de  fe  jetter  à  genoux  devant  le  lit  ,  où  il 
étoit  à  verfer  un  torrent  de  larmes ,  avec  des  cria 
&  des  foupirs  qui  attendriffoient  tous  mes  Do-. 
meftiques. 

J'entrai  fans  le  faire  avertir ,  partagé  encore 
entre  les  divers  mouvemens  qui  m'agitoient.  Je 
le  trouvai  à  genoux  comme  on  me  Tavoit  repre- 
fenté ,  la  bouche  collée  fur  la  bouche  de  ma  fille  , 
&  s'épuifant  en  gémiflemens  &  en  foupirs.  11 
m'aperçut.  L'emportement  de  fa  douleur  ne  l'em- 
pêcha point  de  fe  lever  ,  &  prévenant  le  difcours 
que  je  me  difpofoisà  luiadreffer  :  O  Père  infor- 
tuné !  s'écria-t'il ,  malheureux  gardien  de  moti 
bonheur  &  du  vôtre ,  qu'avez-vous  fait  de  votre 
fille  ?  Ah  !  n'eût-elle  pas  été  plus  fûremcnt  entre 
mes  bras  ?  N'aurois-je  pas  fauve  fa  vie  aux  dépens 
de  la  mienne  ?  Vivez  donc ,  ajouta-t'il ,  fi  vous 
en  êtes  capable  après  l'avoir  perdue.  Pour  moi ,' 
je  n'efpére  pas  de  lui  furvivre. 

Ces  reproches ,  qui  partoient  d'un  cœur  péné- 
tré ,  eurent  de  la  douceur  pour  le  mien.  Je  pou- 
Yois  pardonner  tout  au  defefpoir  d'un  amant-' 
Mais  le  fouvenir  d'une  témérité  qui  n'étoit  pa» 
éloignée  ,  &  dont  je  ne  doutois  pas  que  le  reflen- 
timent  n'eût  précipité  la  mort  de  Cécile  ,  me  fit 
mettre  plus  d'amertume  qu'il  n'en  attendoit  dans 
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ma.  réponfe.  Il  vous  fied  bien  ,  lui  dis-je  la  lâj?* 
me  à  l'œil ,  de  rejetter  fur  le  défaut  de  mes  foins 
un  malheur  que  vous  m'avez  attiré  par  vos  outra- 
ges ?  Et  pafl'ant  au  lit  de  ma  fille  ,  fans  prêter  l'o- 
reille à  fes  juftifications  ,  j'y  pris  k  place  &  la  pof- 
ture  qu'il  avoit  quittées. 

Ce  ne  fut  pas  pour  faire  entendre  mes  cris ,  ni 
pour  attendrir  les  fpedatenrs  par  mes  larmes. 
Toute  ma  confternation  fe  railembla  au  fond  de 
mon  cœur.   Je  conlidérai  ,  avec  une  morne  avi- . 
dite ,  ce  compofé  de  perfedions  &  de  grâces  , 
i|ue  la  mort  même  n'avoit  pas  encore  eu  le  pou- 
voir de  défigurer.  Trifte  joiiet  de  la  nature  ,  qui 
n'avoit  pris  plaifir  à  le  former  que  pour  l'abandon- 
Her  dans  fa  fleur  à  la  plus  cruelle  ennemie  de  la 
jeunefTe   &  de  la  beauté.    Eh  !  quel  tond  ai- 
je  donc  à  faire  fur  la  durée  de  ma  vie  ,  lorf- 
que  cet  âge    n'efl   pas  à  couvert  des  traits  de 
la  mort  ?  Mais  je  fonge  à  la  vie  !  reprenois-je 
en  moi-même.   Hélas  !  ce  qu'elle  me  promet  à 
l'avenir  n'eft-il  pas  plus  cruel  que  le  malheur 
lie  la  perdre  ?    Que  me   fera-t'elle    fans   toi, 
chère  Cécile  !  Et  que  dois-je  efpérer  déformais 
qui  puifTe  remplir  le  vuide  que  tu  laiiTes  dans  mon 
cœur.   Je  me  ferois  oublié  long-tems  dans  ces 
confidcrations  lugubres  ,  &  je  ne  fçai  comment 
de  la  triftefTe  même  de  mes  idées  &  de  la  mortelle 
amertume  qu'un  tel  fpeâacle  répandoit  fans  cefTe 
dans  tous  mes  fentimens  ,  il  fe  formoit  une  fitua- 
tion  où  je  trouvois  des  charmes.  Mais  le  Duc  de 
Montmouth  qui  s'étoit  promené  à  grands  pas  dans 
cette  intervalle  ^  fe  raprochant  du  lit  avec  de  nou- 
veaux tranfports  ,  je  penfai  que  fi  Cécile  pou- 
voit  être  encore  fenfible  à  quelque  chofe  ,  elle  re- 
gardoit  cette  familiarité  d'un  homme  qui  l'avoit 
outragée  ,  comme  une  nouvelle  infulte  ;  &  le 
voyant  recommencer  à  porter  fes  lèvres  fur  un  de 
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fes  bras  ,  je  regardai  moi-même  cette  hardiefi^ 
comme  une  protanation.  Je  me  levai,  je  récar- 
tai  de  ta  main.  Enfuite  me  courbant  fur  le  vifaga 
de  ma  chère  Fille ,  je  lui  donnai  le  baifer  d'une 
paix  &  d'une  tendrelTe  éternelle.  Voilà  pour  moi, 
lui  dis-je  après  avoir  preiTé  un  moment  fes  lèvres , 
pour  ton  malheureux  Père ,  que  tu  n'as  jamais 
bien  connu  ,  fi  tu  as  crû  qu'il  ait  cefTé  un  moment 
de  t'adorer.  Et  voilà  pour  ta  mère  ,  repris-je  en 
la  bailant  encore  une  fois  au  même  lieu  ;  pour 
cette  incomparable  mère  ,  qui  auroit  ici  laifTé  fon 
ame  fi  je  lui  avois  accordé  la  trifte  fatisfadion  que 
je  viens  lui  dérober.  Cette  penlée  qui  réuniffoit 
comme  au  même  point  tous  les  mouvemens  de 
mon  cœur  ,  me  coûta  un  fanglot  ii  violent ,  que 
je  crus  mes  forces  prêtes  à  m'abandonner. 

Je  fermai  auiîi  tôt  les  rideaux  du  lit  ;  &  pre- 
nant le  Duc  par  la  main  ,  pour  l'engager  à  fortir 
avec  moi,  j'ordonnai  à  Drink  ,  en  ia  prefence  , 
de  n'accorder  l'entrée  de  l'apartement  à  perfonne. 
J'ajoutai  à  cet  ordre  celui  de  faire  apeler  prompte- 
ment  de  Paris  quelques  Chirurgiens  pour  embau- 
mer le  corps  de  ma  Fille  avec  les  parfums  les 
plus  précieux  ,  &  la  garantir  de  toutes  fortes  de 
corruption.  Le  Duc  prêta  l'oreille  à  ce  difcours. 
Je  fus  furpris  de  le  voir  tomber  à  mes  genoux  , 
qu'il  embrada  d'un  air  paffionné.  11  me  conjura 
par  la  mémoire  d'une  Fille  Ci  aimable  &  fi  chère  , 
par  la  tendrelTe  de  mon  Epoufe ,  enfin  par  tout 
ce  qu'il  put  s'imaginer  de  faint  &  de  propre  à 
m'attendrir ,  de  lui  accorder  le  cœur  de  Cécile 
pour  en  faire  toute  fa  vie  fon  Idole.  Je  lui  refu- 
fai  cette  faveur,  en  affaifonnant  néanmoins  mon 
refus  de  toutes  les  civilités  qui  pouvoient  l'en 
confoler.  Il  fe  jetta  fur  un  tableau  ,  où  j'avois  fait 
tirer  la  mère  &C  la  fille  par  un  des  meilleurs  Pein- 
tres de  Paris.    Je  lui  conteftai  jufqu'à  ce  léger 
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prefent,  &  je  fis  toutes  fortes  d'efforts  pour  îe  tîref 
de  Tes  mains.  Mais  ayant  plufieurs  portrait?  de 
Cécile  où  elle  n'étoit  pas  moins  reffemblante  3  je 
melaiffai  vaincre  à  lafin  par  fonobftination.  Nou- 
velle  fource  de  traits  empoifonnés ,  que  le  fort 
préparoit  de  loin  contre  le  repos  de  ma  vie. 

Mëtant  repofé  fur  Drink  de  tous  les  arrange- 
mens  qui  ne  demandoient  pas  ma  prefence  ,  je 
comptois,  en  retournant  le  foir  à  Paris,  de  me 
faire  accompagner  de  Madame  Riding ,  &  je  lui 
fapofois  autant  d'empreflement  qu'à  moi  pour 
leyoir  mon  Epoufe.  Mais  elle  fe  défendit  de 
quitter  Saint-Cloud  par  deux  raifons.  La  réfo- 
lution  ,  me  dit- elle ,  que  vous  avez  prife  de  faire 
embaumer  le  corps  de  ma  chère  Elève  ,  &  dele 
tranfporter  avec  nous  en  Angleterre ,  eft  toiît 
ce  que  je  pouvois  fouhaiter  d'heureux  dans  l'af- 
freufe  defolation  où  fa  mort  me  condamne  pou? 
Jereftedemavie.  Si  vous  aviez  pris  le  parti  de 
l'enfévelir  en  France  ,  je  ne  me  ferois  jamais 
éloignée  de  fon  tombeau.  La  même  raifon  m'em- 
pêchera de  quitter  fon  cercueil  jufqu'au  moment 
de  notre  départ.  A  l'égard  de  Madame  Cléve- 
land,  ajouta-t'elle,  quoique  je  n'aye  plus  rien  de 
fi  cher  que  cette  tendre  amie  ,  je  tremble  à  la 
voir ,  &  je  ne  fçai  comment  je  ferai  jamais  capa- 
ble de  foutenir  ià  prefence  après  avoir  fi  malheu- 
reufement  répondu  à  la  confiance  qu'elle  a  eue 
pour  moi  en  me  laifTant  ici  fa  fille.  Il  me  fut  im- 
poflible  de  faire  prendre  d'autres  idées  à  Mada- 
me Riding. 

Je  m'armai  de  tont  ce  qui  me  reftoît  de  coura- 
ge pour  reparoître  aux  yeux  de  mon  Epoufe. 
Les  foins  du  Père  Reéteur  ne  s'étoient  point  relâ- 
chés. Je  le  trouvai  dans  l'occupation  où  je  l'a- 
vois  laîffé  auprès  d'elle  ,  &  l'on  m'aprit  à  mo» 
arrivée  que  s'il  n'avoitpû  lui  communiquer  lafor- 
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te  èe  retenir  fes  larmes ,  il  l'avoit  garaifttie  du 
moins  de  tous  les  excès  que  j'avois  apréhendez»' 
Le  conipte  que  je  lui  rendis  de  mon  voyage ,  lui 
fit  goûter  aufli  une  forte  de  douceur  ,  qui  ie  mêlef 
quelquefois  dans  la  plus  grande  trifleffe.  Si  elle 
redoubla  fes  pleurs  au  récit  du  dernier  adieu  que 
i'avois  adrefté  de  fa  part  à  Cécile  ,  elle  trouva 
une  fatisfaftion  fenfible  dans  cette  tendre  image. 
Les  ordres  que  j'avois  donnez  à  Drink,  laconf- 
tance  de  Madame  Riding  auprès  de  fon  Elevé  ^ 
la  vifite  même  &  les  transports  du  Duc  de  Mont- 
mouth  ,  tout  ce  qui  étoit  conforme  en  un  mot  à 
h.  tendreffe  &  fa  douleur  ,  eut  quelque  pouvoir 
pour  apaifer  un  peu  le  trouble  de  fon  imagina- 
tion. Jeprévis  pour  elle  ce  que  je  commençois  à 
fentir  déjà  pour  moi-même.  Notre  infortune 
n'ayant  point  été  précédée  de  ces  circonftances 
éclatantes  qui  portent  quelquefois  autant  de  con- 
fufion  dans  toutes  les  facultés  del'ame  que  le  mal 
même  dont  elles  font  comme  les  avant- coureurs  a- 
elle  étoit  plus  capable  de  fe  fixer  dans  la  partie 
intime  de  notre  cœur  pour  y  laider  des  traces 
ineffaçables  ,  que  de  nous  porter  long-tems  à 
ces  grands  mouvemens  de  defefpoir,  dontl'ex-^ 
ces  même  femble  annoncer  infailliblement  la^ 
fin.  AufR  dès  le  premier  moment  que  me  trour 
vant  feul  avec  mon  Epoufe  ,  nous  commen- 
fâmes  à  réfléchir  enfemble  fur  notre  cruelle 
îifgrace  ,  toutes  nos  idées  nous  conduifirent 
à  un  certain  dégoût  du  monde  ôc  de  tous  fes^ 
biens,  qui  eft  peut-être  la  plus  fûre  marque  des 
fortes  impreffions  de  l'adverfité.  Nous  ne  fom*- 
mes  pas  faits  pour  ce  que  le  commun  des .  hom- 
mes apelle  bonheur  ;  telle  fut  notre  première 
conclufion.  11  eft  vrai  ,  dis-je  à,  Fanny  qui  ve- 
noit  de  finir  fon  difcours  par  cette  remarque ,  que' 
laiortunenous  a  accoutumés  depuis  notre  ^ofaa*: 
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ce  au  langage  &  aux  méditations  Je  la  trî^eflei^ 
Lorfque  nous  avons  voulu  nous  en  écarter  ,nous- 
fommes  entrés  dans  une  carrière  inconnue.  Le-s 
premières  traces  fubfiftent  toujours.    Les  nou- 
veaux objets  ne  font  pas  naître  de  nouveaux  goûts 
en  prefentant  à  l'efprit  de  nouvelles  images.  On 
eft  rapelé  fans  ceffe  à  fes  habitudes  ;  &  la  diffé- 
rence même,  ou  plutôt  ropofition  totale  qui  eft 
entre  la  triftede  &  la  joye  ,  ne  fert  qu'à  rendre 
cette  néceflité  plus  fenfible  dans  ceux  qui  croyent 
pouvoir  fe  livrer  aifément  au  plaifir ,  après  s'ê- 
tre fait  comme  une  féconde  nature  de  tout  ce  qui 
lui  eft  opofé.  A  quoi  ai-je  donc  penfé  ,  conti- 
nuai-je^  lorfqùe  j'ai  fait  choix  d'un  fi  miférableL: 
fiftême  ,  pour  le  faire  fuccéder  à  toutes  les  dif- 
eraces  que  la  fortune  nous  avoit  fait  efTuyer  } 
Je  me  fuis  fait  illufion  par  quelques  faux  raifon- 
nemens  ,  qui  m'étoient  peut-être  reftés  de  mon . 
ancienne  Philofophle  ^  &  qui  vous  ont  entraînée 
dans  les  mêmes  erreurs.  Mais  non  ,  vous  vous 
en  êtes  défendue  mieux  que  moi  ,  ôc  je  porte 
tout  à  la  fois  la  faute  de  mes  foibleffes  ôc  celle 
des  combats  où  je  me  reproche  de  vous  avoir 
engagée.  Dieu  !  repris- je  ,    eft  ce  mon   égare- 
ment que  vous  auriez  eu  deflein  de  punir  ?  VoSv 
châtimens  feroient  juftes  s'ils  n'avoient  point  eu . 
d'autre  objet  que  moi.  Ne  pouviez- vous  me  ren-; . 
dre  miférable  fans  enveloper  dans  cette  punition . 
des  âmes  innocentes  ?  Mais  c'eft  autant  de  ral- 
fons  qui  m'obligent  de  me  punir  à  mon  tour.  Je  - 
rentrerois  par  choix  dans  l'abîme  de  deliil  où  je. 
fuis  ,  quand  je  n'y  ferois  pas  forcé  par  le  funef- 
îe  cours  qui  m'en  fait  déformais  une  loi  néceft'ai- 
rçr  Fanny  m. 'interrompit  avec  douceur.  Livrons- 
nqus  à  la  triftefle ,  me  dit-elle  ,  mais  par  d'autres 
motifs.  Notre  perte  fuffit  pour  juftifier  nos  pleurs,,, 
ftm  en  chercher  une  nouvelle  matière  dans  des. 
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murmures  qui  en  augmenteroient  trop  l'amertu- 
me s'ils  nous  rendoient  auffi  coupables  que  nous 
femmes  malheureux.  Affligeons-nous ,  parce  que 
le  Ciel  même  ,  en  nous  ôtant  ce  que  nous  avions 
de  plus  cher ,  nous  impofe  la  nécefîité  de  nous 
affliger.  Renonçons  à  la  voy«  ,  parce  qu'elle  eft 
aiiiîi.  contraire  à  notre  devoir  qu'à  notre  goûr. 
Rentrons ,  comme  vous  dites  ,  dans  un  deiiil  qui 
ne  finifleplus ,  &  ne  cherchons  plus  d'autres  plai*- 
firs  julqu'au  tombeau  ,  que  dans  les  lentimens 
d'une  douleur  fi  jufte* 

Nous  ne  foutînmes  que  trop  religieufement 
l'exercice  de  cette  réfolution.  Mais  je  dois  con- 
fjelTer  la  différence  qui  étoit  entre  la  trifteffe  de' 
Fanny  &  la  mienne.  Son:  cœur  foiidement  nour- 
ri par  la  Religion  ,  ne  vit  peu  à  peu  dans  notre 
malheur  que  des  raifons  de.  fe  fortifier  dans  le 
mépris  des  biens  périffables  ,  6c  de  foupirer  après 
un  autre  bonheur  dont  elle  croyoit  déjà  fa  fille 
en  pofTefflon.  Elle  en  devint  plus  fombre  &  plus 
mélancolique  ,  mais  ,  c'eft-à-dire  ,  plus  attachée 
à  la  méditation  des  vérités  qu'elle  connoifloit  , 
plus  ennemie  des  vaines  occupations  qui  n'étoient 
propres  qu'à  la  diiîîper  ,  plus  ardente  pour,  tout 
ce  qu'elle  fe  propolbit  comme  un  devoir  ,  plus 
tendre  même  &  plus  attentive  pour  moi  ,. qu'el- 
le regardoit  déformais  comme  le  feul  bien  du  mon- 
de qu'il  lui  fût  permis  d'aimer.  Ainfi  notre  perte  , 
du  moins  après  les  premiers  mouvemens  qui  1%- 
voient  forcé  de  céder  à  la  nature  ,  devint  pour 
elle  une  fource  de  lumières  &  de  vertus  ;  au  lieu 
que  de  la  manière  dont  j'envifageois  ma  fiiua- 
tion  ,  je  n'y  trouvois  que  des  motifs  d'une  fecret- 
te  horreur  de  moi-même  ,  &  d'un  continuel  de- 
(efpoir.  Quelle  reffource  me  reftoit-il  ,  lorfqut"! 
je  ne  voyois  pas  mieux  où  tourner  mes  defirs  que. 
mes  efpérances  ?  J'avois  fait  l'eflai  de  tout  ce  qui 
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pafle  pour  des  plaiftrs  &  des  biens.  Si  j'en  avoîs 
remporté  fi  peu  de  fatisfa^lion  dans  un  tems  où 
i'avois  le  cœur  affez  tranquile  pour  m'aiTurer  qu'il 
n'y  avoit  que  leur  vanité  qui  eût  pu  m'en  infpi- 
rer  le  dégoût ,  comment  ferois-je  revenu  à  m'ea 
former  de  meilleures  idées,  ou  à. m'en  promet- 
tre plus  de.  fruit  pour  mon  repos  ,  lorfque  la  dou-? 
leur  de  ma  perte  m'avertifloit  fans  celfe  que  j'a- 
vois  befoin  des  plus  puiffans  remèdes  ?  L'étude 
&  le  commerce  de  mes  amis  avoient  eu  pour 
moi  quelque  douleur  ;  mais  je  fentois  encore  que 
c'étoii  l'amufement  d'une  ame  libre  :  &  le  fou- 
venir  continuel  de  ma  chère  Cécile  ,  dont  la. 
mienne  étoit  pénétrée ,  ne  me  laiflbit  guéres  d'at- 
tention,pour  des  traces  fi  légères.  Jen'avois  donc 
pour  reffource  que  ma  tendreffe  pour  Fanny  ; 
affe^  heureux,  fansdoute  par  un.fentimentfi  plein 
de  charmes ,  fi,  le  vuide  de  mon  efprit  n'y  eût 
toujours  laiiTé.  place  à  de  fombres  méditations  5.. 
qui  communiquoient  néceflairement  leur  poifoa 
jufqu'aux.  plus,  tendres,  mouvemens  de:  mon 
cœjiir,. 

Le  projet  de  notre  départ  ne s'étant  point  affoi» 
bli  ^  je  ne  laillai  pas  de  donner  mes  foins  au» 
préparatifs  d'un, voyage  qui  n'étoit  pas  fans  dif- 
hculté.  Quelque  fujet  que  j'euiTe  de  me:  loiier 
des  égards  qu'on. avoit  eus  pour  ma  famille  de- 
puis la, mort  dcMadame  ,  je  medèfiois  que  b 
réfolutign. où,  j'étais  de  partir  ,  pourroit  y  met- 
tre quelque  changement,  du  moins  à  l'égard  de 
mes  deux,  fils  qu'on  auroit  peut- être. peine  à  laifr 
fer  fortir  du  lieu  de  leur  éducation.  Je  ne  m'ea* 
fçrois  pas  fait  une  de  les  confier  aux  Jéfuites  jufr 
qu'à.la.fin  de  leurs  études,  fi  leur  mère. eût  pus 
cpnfentir  à  les  voir  fi  éloignés  d'elle.  Ne  pendant: 
<ju'à. lafatisiaire ,  il  me  vint  à  j'efprit d'employée 
iiu^>JnïiQÇ€m  artifice  pour  nous  délivrer  de.tg.us 


îe^obflacles  que  notre  tendrefTe  nous  faifoit  crain* 
dre.  Au  lieu  d'annoncer  notre  dcpart  pour  l'An-r 
gleterre  j  je  ne  {>arlai  que  d'un  voyage  de  Rouen»^ 
où  je  feignis  d'être  apelé  par  des  Lettres  preflan- 
tes  du  Comte  de  Clarendon,  Un  étrange  hazard 
donna  plus  de  vérité  que  je  ne  penfois  à  ce  pré- 
texte. Je  n'avois  pas  écrit  au  Comte  depuis  la 
mort  de  ma  fille  ,  &.  quoique  je  n'euffe  point  à 
efpérer  de  plus  parfaites  confolations  que  celle^ 
d'un  tel  ami ,  le  trouble  qui  ne  m'avoit  pas  en- 
core abandonné  ,  m'avoit  fait  négliger  également 
mon  intérêt  &  la  bienféance.  En.  allant  effeifti- 
vement  quelques  jours  chez  lui,  non- feulement: 
je  m'acquittois  d'un  devoir  auquel  je  ne  pou* 
Tois  manquer  plus  long-tems  ,  mais  je  m'imagi- 
nai qu'il  me  feroit  facile  d'y  faire  venir  après  moi. 
mes  enfans ,  &  que  paroiiîant  fouhaiter  lui-mê- 
me de  raiTembler  pendant   quelque-tems  toute 
ma  famille  ,  il  me  fourniroit  fans  affectation  le 
moyen  de  les  faire  pafTer  fecrettement  en  An- 
gleterre. L'embarras  de  recueillir    tout  ce  que 
j'avois  amaflé  de  meubles  Ôc  de  livres  dans  le 
iejour  que  j'avois  fait  à  Saint-Cloud  6c  à  Paris  ^ 
étoit  l'affaire  de  mes  Domeftiques. 

11  s'ea  fallut  peu  néanmoins  que  dans  les  té- 
moignages de  reconnoiffance  que  je  crus  devoiir-- 
au  Reâleur  des  Jéfuites ,  je  ne  me  trahiffe  par 
quelques  expreffions  qui  pouvoient  lui  faire  pé- 
nétrer mon  deflein.  La  durée  cjue  je  lui  garan- 
tiiTois  pour  mes  fentimens  ,  &  les  offres  de  fer- 
vice  que  je  lui  fis  dans  ma  Patrie  ,  n'étoient  pas 
le  langage  d'un  homme  qui  penfe  à  fon  retour.. 
Te  joignis  à  ces  politeffes  un  prefent  de  mille  pif- 
toLes  ;  &  fi  quelque  cKofe  a  pu  me  perfuader  que 
les  craintes  que  j'avois  pour  la  liberté  de  mes  fils 
étoient  injuftes  ,  c'eft  que  ce  Père  ,  à.  qui  l'or», 
jie  peut  lupoler  affez  peu  d'efpirit  £our  ne.  vcLSir- 
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voir  pas  entendu ,  ne  fit  aucune  opofition  a  leur 
départ  lorfqu'ils  abandonnèrent  Paris  pour  me 
fuivre.  J'ai  mieux  aimé  faire  cet  aveu  de  mon 
imprudence  ,  que  de  faire  foupçonner  de  quel- 
que vue  violente  une  Société  pour  laquelle  j'ai 
toujours  confervé  de  l'eftime. 

Madame  Riding  ayant  été  informée  de  nos 
réfolutions  ,  fe  difpofa  de  fon  côté  à  prendre  la 
route  de  Roiien  ,  dans  une  voiture  que  je  fis 
£onftruire  exprès  pour  elle.  Le  fardeau  précieux 
<lont  elle  étoit  chargée  ,  l'obligeoit  à  bien  des 
précautions.  L'ufage  de  France  eft  incommode- 
pour  le  tranfport  d'un  cadavre.  Quoique  Cécile 
eût  rendu  les  derniers  foupirs  entre  les  mains  du. 
Kedeur  des  Jéfuites  ,  elleavoit  été  attachée  tou» 
te  fa  vie  à  la  Religion  Proteftante  ;  &  Madame 
Riding  qui  étoit  toujours  dans  fes  anciens  prin» 
cjpes  ,  n'auroit  pas  confenti  aifément  à  la  dépo- 
fer  ,  fuivant  l'ordre  établi  en  France  ,  dans  toutes 
les  Eglifes  qui  fe  trouvent  fur  la  route  ,  ou  à  re- 
cevoir à  prix  d'argent  la  permilîion  d'un  Curé 
pour  palTer  fans  obitacles.  Le  cercueil  -pouvoit 
^tre  dérobé  à  la  vue  de  la  voiture  que  je  lui  en- 
voyois.  D'ailleurs  j'avois  penfé  que  chaque  jour 
aportant  quelque  diminution  aux  plus  violentes 
douleurs  ,  c'étoit  donner  à  la  conftance  de  Fan» 
ny  quelque-tems  de  plus  pour  fe  fortifier  ,  que 
défaire  partir. Madame  Riding  douze  ou  quinze 
jours  après  nous.  Je  lui  recommandai  même  d'in-f 
venter  quelque  prétexte  pour  différer  autant  qu'el- 
le pourroit  fon  départ. 

Si  nous  quittâmes  Paris  fans  regret  avec  les  mo- 
tifs qui  nous  portoient  à  nous  retirer  dans  notre 
Patrie ,  ce  ne  fut  pas  fans  reconnoifTance  &  fans 
eftime  pour  un  grand  nombre  d'amis  illuftres 
dont  la  fociété  nous  avoit  été  chère.  Mais  der 
(vceurs  enyvrés  de  trilleiXe  étoient  peu  capable? 
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di'être   fort    attendris    par    d'autres    fentlmens.^ 
N'ayant  aucune  raifon  de  hâter  no'tre  marche  ,. 
nous  n'arrivâmes  chez  Mylord  que  le  foir  du  fé- 
cond jour.  Le  premier  fpeclacle  dont  nous  fû- 
mes frapés  à  fa  porte  ,  fut  l'écuiTon  de  fes  Ar- 
mes y  qui  y  étoit  attaché  en  noir ,  fuivant  l'ufa- 
ge  que  les  Anglois  obfervent  pendant  le  tems 
du  deiiil.  J'avois  laiffé  pafTer  quelques  femaines 
fens  lui  donner  de  mes  nouvelles.  Une  mortel-- 
le  crainte  me  fit  imaginer  auffi-tôt  qu'il  étoit  lui- 
même  l'objet  de  cette  cérémonie  funèbre.  A  pei- 
ne ofâmes-nous  marquer  ce  doute  au  Portier.Maisv 
Fanny  ayant  été  reconnue  de  plufieurs  autres  ï^o- 
meftiques  ,  ils  prévinrent  nos  queftions  en  lui 
aprenant  que  le  Comte  &  toute  fa  Maifon  pleu- 
roient  depuis  trois  jours  la  mort  de  fa  chère  fille  ,., 
Madame  la    Ducheffe  d'Yorck.  Quel  furcroît 
ti'affli^lion  pour  nous  !  La  douleur  de  notre  pro- 
pre perte  fe  renouvellant  par  l'idée  de  celle  dut 
Comtii  ,  nous  defcendîmes  avec   prefqu'autant, 
de  confternation  qu'à  la  première  nouvelle  de  la. 
mort  de   Cécile.  Je  défendis  aux  Domel^iquesv 
de  prévenir  leur  Maître  fur  notre  arrivée  ,    &L. 
nous  faifant  introduire  aufîi-tôt   dans  fon  cabi— 
net  ,  où  l'on  nous  avoit  dit  qu'il  étoit  feul  ,  nous» 
y  entrâmes  les  yeux  couverts  de  larmes. 

Il  étoit  aiîis  au  milieu  de  fes  livres  ,  une  plume- 
à  la  main  ;  &  tenant  la  tête  panchée  fur  fa  table  , 
il  paroiflbit  fortement  occupé  de  ce  qu'il  alloit 
écrire ,  ou  de  ce  qu'il  avoit  déjà  jette  fur  le  pa- 
pier. S'étant  tourné  néanmoins  au  bruit  qui  ve~ 
noit  le  troubler  ,  il  fe  leva  en  nous  reconnoif- 
fant ,  &  il  vint  à  nous  les  bras  ouverts.  Ses  re- 
gards étoient  fombres  ,  mais  fa  contenance  me- 
parut  ferme  &  tranquile.  Je  crus. remarquer  feu- 
lement fur  fon  vifage  un  peu  de  pâleur  ,  qui  n'é- 
loi:  poiat  la.  couleur  naturelle  de  fon  teint.  Les 
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marques  de  notre  afflié^ion  étant  beaucoup  moinî 
mefurées  ,  il  s'imagina  que  c'étoit  la  feule  com- 
paflion  qui  nous  faifoit  prendre  un  intérêt  fivi£ 
à  fa  difgraee  ,  &  nous  prévenant  dans  cette  pen- 
fée  :  Vous  vous  êtes  trop  peu  ménagés  y  nous 
dit-il  d'un  ton  que  la  reconnoiffance  animoit  plus 
que  la  douleur ,  &  n'ayant  pu  recevoir  que  ce 
matin  ma  Lettre  ,  l'amitié  vous  a  fait  faire  une 
diligence  dont  votre  fanté  peut  fe  reilemir.  Hélas  l 
lui  répondis-)e  en  l'embraflant,  votre  Lettre  n'eft 
pas  tombée  entre  mes  mains.  Nous  aprenons  à 
ce  moment  la  première  nouvelle  de  votre  infor- 
tune ;  &  lorfque  nous  partîmes  hier  de  Paris  pour 
venir  pleurer  avec  vous  ,  c'étoit  la  nôtre  feule 
que  nous  reprochions  encore  à  la  rigueur  du  Ciell 
Les  foupirs  de  Fanny  augmentant  à  ce  difcours  ; 
vous  voyez  ,  repris-je,  les  larmes  de  mon  Epou^ 
fe  ,  &  j'avoue  que  je  me  fais  violence  pour  eon»* 
traindre  les  miennes.  Vous  n'êtes  pas  le  feul  Pe^ 
re  malheureux..  La.  mort  nous  a- ravi  notre  chère 
Cécile. 

Le  Conïte  aufli  frapé  d'un  accident  fi  impré- 
vu que  la  force  de  notre  afflidion  ,  parut  oubliet 
quelques  momens  fa  perte  ,  pour  ne  s'occuper 
que  de  la  nôtre.  11  me  prella  de  lui  aprendre  les 
circonftances  de  la  maladie  de  ma  fille  ;  &  moi  ^ 
trop  plein  encore  de  ma  douleur  pour  faire  atten- 
tion fi  la  bienféance  me  permettoit  de  lui  faire  ce 
récit  avant  que  d'avoir  entendu  le  fien,je  m'aban^- 
donnai  au  trifte  plaifir  de  lui  reprefenter  Gecile 
mourante ,  6c  de  lui  peindre  ma  defolation.  Re- 
venant néanmoins  à  moi-même  après  un  long  dé* 
tail  :  Ah  !  Mylord ,  repris-je  avec  quelque  con- 
iufion  ,  j'oublie  que  je  fatigue  un  Père  qui  n'eft 
pas  moins- à  plaindre  que  moi.  Mais  c'eft  de  vo- 
tre douleur  même  que  j'efpére  de  l'indulgence 
jgour,  la.mieune*  11  m'avoit  écoute  avec  diôérej^ 
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tes  marques  d'attendriflement  &  de  pitié.  Cepen- 
dant la  férénité  &  la  modération  reprenant  leur 
fiége  fur  fon  vifage  ,  fes  premiers  difcours  fu- 
rent une  exhortation  à  nous  foumettre  aux  ju- 
eemens  toujours  équitables  de  la  Providence.  En- 
fuite  fe  rendant  à  la  prière  que  je  lui  fis  de  m*lk 
prendre  à  fon  tour  les  circonftances  defaperte, 
il  me  raconta  avec  la  même  douceur  &  la  même 
confiance ,  ce  qu'il  avoit  reçu  de  la  bouche  du 
Do6leur  Morley  ,  que  le  Duc  d'Yorck  lui  avoit 
dépêché  après  la  mort  de  la  DuchefTe.  Sa  rela- 
tion auroit  mérité  toute  entière  de  trouver  place 
dans  un  autre  lieu  démon  Hiftoire  ;  mais  ici, 
où  l'intérêt  même  du  plus  cher  de  mes  amis  , 
refroidiroit  la  compaflion  que  je  demande  pour 
le  mien ,  je  ne  m'arrêterai  qu'au  petit  nombre 
d'événemens  qui  font  liez  avec  le  fond  de  ma 
narration. 

Le  caraifiére  foible  &  inconftant  du  Roi  Char- 
les ,  n'avoit  pas  foutenu  long-tems  le  retour  de 
tendreile  &  de  confiance  qu'il  avoit  marqué  pour 
le  Duc  &  la  Duchefle  d'Yorck.  Soit  que  les  bons 
offices  du  Duc  de  Montmouth  fe  fuflent  relâchés 
depuis  que  je  lui  avois  ôté  l'efpérance  d'obtenir 
ma  fille ,  foit  que  les  ennemis  des  Hydes  enflent 
acquis  un  nouveau  degré  de  faveur ,  on  avoit  vu 
effuyer  à  la  Duchefle  des  froideurs  &  des  mar- 
ques d'averfion  qu'on  avoit  pris  pour  les  préfa- 
ces d'une  haine  ouverte ,  &  d'une  difgrace  ab- 
loluë.  Elle  n'avoit  eu  qu'un  enfant ,  qu'elle  avoit 
perdu  ,  mais  fa  jeunefle  lui  en  faifoit  efpérer 
d'autres  ,  &  le  fouhait  de  la  Nation  étoit  d'ea 
voir  du  moins  au  Duc  d'Yorck  lorfque  la  ftéri- 
lité  conflante  de  la  Reine  ne  permettoit  plus  d'en 
attendre  du  Roi ,  les  pli;s  fidèles  amis  du  Comte 
ëe  Clarendon  ,  perfuadérent  à  fa  fille  que  le  feul 
inoyen  de  réfiÂçr  aux  injufles  perfécutigns  de  fe« 
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ennemis  ,  étoit  de  feindre  une  grofleffe  avancée  , 
qui  interrefferoit  toute  l'Angleterre  à  fon  hon- 
neur &  à  fa  confervation.  Elle  céda  à  leurs  con- 
feils.  Le  Duc  d'YorcK  fut  trompé  lui-même  par 
des  aparences  qu'il  eft  toujours  facile  à  une  fem- 
91e  de  contrefaire.  Il  en  marqua  une  joye  qui  fe 
communiqua  bien-tôt  à  toute  la  Nation  ;  mais  qui 
ne  fit  qu'itriter  fecrettement  le  Roi  fon  frère  en 
»enouTelant  toutes  fes  prétentions.  La  DuchelTe  , 
fous  prétexte  de  ménager  le  précieux  dépôt  qu'el- 
le portoit  dans  fon  fein ,  évitoit  de  paroître  à  la 
Cour.  Cette  affectation  fervit  encore  de  matière 
à  imlle  interprétations  malignes.  On  la  fit  palier 
pour  un  commencement  d'indépendance  ,  qui 
aboutiroit  après  les  couches  de  la  DucheiTe  à  des 
hauteurs  dont  le  Roi  même  ne  feroit  point  excep- 
té. On  fit  craindre  à  ce  Prince  défiant  &  jaloux  de 
ion  autorité  ,  que  les  faveurs  qu'il  avoit  prodi- 
guées imprudemment  aux  deux  fils  du  Comte  , 
ne  devinflent  pour  lui  des  chaînes  qui  le  ren- 
ëroient  infailliblement  leur  efclave  comme  il  l'a- 
voit  été  de  leur  Père.  On  lui  fit  même  envifaeer 
lerapel  &  le  rétabliffement  de  MylordClarenooa 
comme  une  nécefTité  à  laquelle  il  feroit  forcé 
de  fe  rendre.  Efin  la  gloire  des  Hydes  y  &  l'hu- 
miliation delà  Mailon  Royale  des  Stuarts,  furent 
reprefentées  à  Charles  comme  des  conféquences 
inévitables.  Sa  fierté  ne  put  les  fuporter.  On  n'ofe 
penfer  qu'elle  l'ait  pu  engager  dans  des  réfolutions 
qui  jetteroient  un  oprobre  éternel  fur  fa  mémoi- 
re ;  mais  une  Cour  diflbluë  où  le  vice  ouvre  le 
chemin  le  plus  fur  à  la  faveur  ,  ne  manque  point 
de  gens  propres  à  tout  entreprendre;  &  les  en- 
nemis du  Comte  ,  qui  n'auroient  été  que  trop 
capables  d'un  crime  pour  fatisfaire  uniquement 
leur  haine,  fivrent  animés  bien  autrement  par  les. 
marques  de  colère  ÔC  de  jaloufie  que  le  Roi  Q& 
put  déguifer. 
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De  quelque  main  que  l'Enfer  feioit  fervi  pour 
exécuter  un  de  fes  plus  noirs  attentats ,  la  Du- 
cheffe  fut  atteinte  d'un  mal  (i  prompt  &LÛ  violent 
qu'elle  en  reconnut  tout  d'un   coup  la  nature. 
La  grandeur  de  fon  ame  lui  fit  dédaigner  d'en 
pénétrer  la  fource.   Elle  fit   apeler  le  Do6leur 
Morley  ,  quiavoit  depuis  long-tems  fa  confian- 
ce ;  &  lui  découvrant  fon  malheur  ,  elle  exigea 
de  lui ,  pour  ne  point  allumer  de  reffentiment 
mutile  dans  l'efprit  de  fon  mari,  qu'il  lui  cachât 
éternellement  la  caufe  de  fa  mort  ;  mais  une  jufte 
précaution  pour  fa  famille  lui  fit  fouhaiter  que 
Ion  Père  6c  fes  deux  Frères  fuflent  informés  d'un 
péril  qui  fembloit  les  menacer  après  elle.  Entre 
les  ouvertures  qu'elle  fit  au  Doàleur ,  elle  lui  con- 
felTa  ,  en  gémiilant ,  laiupofition  de  fa  grodefle  , 
mais  par  une  difpofition  du  Ciel  ,  qu'elle  regar* 
doit  comme  un  châtiment  ,  après  avoir  trompé 
quelque  tems  le  Public  par  cette  fiftion,  ellefe 
croyoit  réellement  enceinte.  C'étoittoutà  la  fois 
un  nouveau  crime  pour  fes  ennemis  ,  &  pour 
elle  un  furcroît  de  douleur  qui  mit  plus  d'amer- 
tume dans  fes  derniers  momens  ,   que  la  perte 
de  fa  fortune  &.  de  fa  vie.  Morley  ,  chargé  de 
cette  confidence   ,  ÔC  de  fes  tendres  feritimens 
pour  un  Père  qui  n'avoit  jamais  rien  eu  de  û  cher 
qu'elle  ,  étoit  arrivé  à  Rouen  trois  jours  avant 
nous.  Il  avoit  cru  devoir  employer  beaucoup  de 
ménagemens  pour  aprendre  une  fi  trifte  nouvtllc 
au  Comte.  Mais  il  ignoroit  le  fruit  que  ce  Héros 
avoit  tiré  de  fes  difgraces.  Le  Comte,  élevé  à 
la  perfe6tion  de  la  fagefTe  par  les  principes  dont 
il  s'étoit  rempli  dans  fa  folitude  ,  avoit  le  cœur 
préparé  à  toutes  fortes   d'événemens.  Sans  af- 
fefter  d'être  mfenfible  aux  mouvemens  de  la  na- 
ture ,  il  avoit  trouvé  l'heureux  art  de  les  régler. 
3a  teudrelle  n'étoit  pas  diminuée  pour  fa  fille  ^ 
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mais  portant  fes  vues  au-delà  d'un  efpace  dont  le 
cours  eft  borné  ,  &  dont  il  ne  croyoit  pas  le 
terme  éloigné  pour  lur-même  ,  il  ne  s'affligea 
point  d'un  malheur  qui  la  déroboit  à  la  maligni- 
té des  hommes ,  ni  d'une  féparation  qui  ne  devoit 
iervir  qu'à  lui  aflurer  plutôt  le  plaifir  de  la  re- 
joindre. Nous  l'avions  trouvé  dans  une  médita- 
tion profonde  des  grandes  vérités  qui  le  confo- 
loient  de  fa  perte.  11  écrivoit  fes  réflexions  pour 
les  graver  dans  fon  cœur  ,  &  pour  les  rapro- 
cher  plus  fouvent  de  fa  mémoire.  La  pâleur  que 
^e  j'avois  remarqué  fur  fon  vifage  ,  venoit  moins 
de  fa  douleur  que  de  la  contention  de  fon  efprit , 
&  de  fa  modération  dans  l'ufage  de  tous  les  biens 
qui  ne  fervent  qu'à  fortifier  la  tyrannie  des  {tns. 
Nous  paflames  une  partie  de  la  nuit  à  nous  en- 
tretenir de  nos  pertes  ;  mais  le  ton  que  Mylord 
avoit  pris ,  &  quM  foutint  fans  affeélation  ,nou5 
mit  dans  la  nécefTité  de  faire  violence  à  nos  fen- 
timens.  Fanny  même  fe  fentit  encouragée  par  cet 
admirable  exemple  de  confiance.  Nous  nous  re- 
tirâmes fort  tard.  Ma  lafïitude  devoit  me  faire 
chercher  naturellement  un  peu  de  repos  dans  le 
fommeil.  Cependant  l'imprefîion  qui  me  refloit 
des  difcours  &  de  la  fermeté  du  Comte ,  me  mit 
le  fang  dans  une  agitation  ,  qui  ne  me  permit 
point  de  fermer  les  yeux.  Je  cherchois  avide- 
ment dans  quelle  fource  il  avoit  puifé  les  prin- 
cipes d'une  Philofophie  fi  héroïque  ,  &:  je  me 
rapelois  quelques  légères  ouvertures  qui  lui 
étoient  échapées  dans  d'autres  tems.  Mais  des 
fyflêmes  d'imagination  ,  tels  que  je  me  fîgurois 
encore  le  Tien ,  étoient-ils  capables  de  foumettre 
les  fens  avec  cet  empire  ?  Celle  du  Comte ,  di- 
fois-je,  efl  peut-être  plus  vive  &  plus  ardente 
que  la  mienne.  U  fe  reprefente  plus  fortement 
jfes  propres  chimères  ^  6c  cette  iUufion  produit 
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Teffet d'une  réalité. D'ailleurs, ajoûtois-je  , quel- 
le comparaifon  de  fon  cœur  au  mien  ,  &  dois-je 
juger  de  ce  qu'il  éprouve  par  ce  qui  fe  paffe  au-de- 
dans  de  moi-même  ?  Le  Comte  eft  un  homme 
affoibli  par  l'âge.  Peut-être  a-t'il  ignoré  toute  fa 
vie  ce  que  c'ell  qu'une  paflion  violente  ;  je  fçai 
qu'il  n'en  a  point  connu  de  plus  forte  que  l'am- 
bition. Combien  la  vieillefle  a-t'elle  achevé  de 
refroidir  fon  fang  ?  Il  réuflit  à  fe  vaincre ,  par- 
ce qu'il  n'a  rien  dans  lui-même  à  combattre.  Ah  ! 
s*il  avoit  eu  pour  fa  fille  la  moitié  de  notre  ten- 
drefle  pour  Cécile  ,  il  ne  raifonneroit  pas  fi  tran- 
quilement  fur  fa  perte,  &  l'efpérance  de  la  re- 
joindre dans  un  avenir  obfcur  ÔC  incertain  ,  ne 
fuffiroit  pas  pour  le  confoler. 

Après  avoir  paffé  la  nuit  dans  ces  réflexions,' 
je  n'eus  rien  de  fi  preffant  à  mon  lever  que  de 
revoir  le  Comte.    Quelque  idée  qu'il  fallût  me 
former  de  cette  fageffe  prétendue,  dont  il  m*a- 
voit  dit  tant  de  fois  qu'il  faifoit  fon  étude  ,  6c 
dont  je  voyois  effe6livement  qu'il  recuëilloit  le 
fruit ,  j'étois  réfolu  d'aprofondir  fes  principes.  Sa 
tranquilité  me  caufoit  une  efpéce   de  jaloufie. 
Quoi  !  difois- je ,  la  nature ,  la  raifon ,  la  Religion 
fi  Ton  veut  ;  car  c'eft  un  nom  célèbre  ,  à  quel- 
que chimère  qu'on  le  donne  ,  auront  des  fecours 
pour  furmonter  la  douleur ,  des  fecrets  pour  ren- 
dre heureux ,  qui  ne  font  peut-être  inconnus  qu'à 
moi ,  &  que  j'aurai  dedrés  toute  ma  vie ,  fanl 
pouvoir  les  découvrir  ?  Dans  l'ardeur  dont  je 
me  fentis  enflammer  par  cette  penfée ,  aufli  preffé 
par  fa  curiofité  que  par  le  trouble  &  l'impatience 
de  mes  peines  ,   j'allai  droit  à  l'aparteraent  du 
Comte ,  &  le  trowant  déjà  occupé  de  fes  étu- 
des, je  le  conjurai  de  les  interrompre  pour  m'é- 
couter. 

yotrç  tranquilité,  lui  dis-je,  ou  l'empire  que 
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vous  prenez  fur  vos  agitations ,  dans  le  malheur 
k  plus  fenlible  qu'un  Père  puiffe  avoir  effuyé  , 
me  paroît  un  prodige  qui  furpafle  toutes  mes  lu- 
mières. Je  cherchois  depuis  le  premier  inftant 
de  ma  raifon  ce  port  heureux  où  vous  êtes  par- 
venu. Après  mille  efforts  j'ai  defefpéré  de  le 
trouver  ;  &.  lorfque  je  me  fuis  flâté  le  plus  té- 
mérairement d'en  aprocher,  un  orage  imprévu 
n'a  pas  manqué  de  me  répouffer  dans  le  fein  des 
tempêtes  qui  m'ont  précipité  aulli-tôt  dans  quel- 
que nouvel  abîme.  Le  calme  dont  je  vous  rois 
jouir,  eft-il  votre  propre  ouvrage,  ou  l'effet  du 
hazard  ?  Eft-ce  un  f'ecret  confiant ,  qui  puiffe  être 
communiqué  fans  perdre  fa  vertu  ?  ou  n'eft-ce 
qu'un  bonheur  aveugle  &  mal  affuré  ,  dont  la 
fource  foit  inconnue  à  tous  même  qui  le  poffé- 
dez  }  Pardonnez  mes  inffances  ;  mais  je  ne  puis 
vous  voir  fi  heureux  fans  envie.  Vous  avez  plaint 
mes  peines  ,  vous  m'avez  vanté  la  paix  dont 
vous  jouiffez  :  il  feroit  cruel  de  me  refufer  la 
communication  d'un  bien  qui  paroît  vous  coûter 
ii  peu. 

Un  air  de  compîaifance  &  de  bonté  qui  fe 
répandit  aufïî-tôt  fur  le  vifage  du  Comte  ,  fut 
comme  l'aurore  de  tous  les  beaux  jours  que  la 
faveur  du  Ciel  me  tenoit  en  réferve.  Mais  les 
ténèbres  qui  m'obfcurciffoient  les  yeux ,  étoient 
trop  épaiffes  pour  fe  difîîper  à  cette  lumière.  J'at- 
tendis la  réponfe  du  Comte ,  qui  paroiffoit  cher- 
cher des  termes  au  gré  de  la  tendreffe  &  de  l'em- 
preffement  de  fon  cœur.  Enfin  ,  cédant  au  mou- 
vement qui  le  preffoit  ;  cher  Cléveland  !  me  dit- 
il  ,  Ami  ,  dont  je  connois  la  droiture  ,  6c  dont 
j'ai  plaint  mille  fois  en  efïet  les  erreurs ,  que  je 
fens  decompaffion  pour  vos  peines  ,  &  quelfur- 
croit  de  force  pour  ma  propre  confolation  ,  û  ]é 
pouvois  me  rendre  proi^re  à  ies  adeucir  1  Mais 
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«utant  que  je  connois  vos  principes ,  la  guérifon 
que  vous  defirez  n'ed  pas  une  entrepril'e  aifée. 
Vous  vous  êtes  rempli   dans  votre  jeuneffe  de 
mille  maximes  auxquelles  vous  avez  donné  le 
nom  de  principes  ,  &.  qui  vous  ont  foutenu  dans 
plus  d'une  épreuve.  Elles  vous  ont  manqué.  Mais 
je  n'ai  pas  reconnu  qu'en  vous  plaignant  de  leur 
foibleile  ,  vous  ayez  penfé  à  vous  en  former  d'au- 
tres.   Le  difcours  que  vous  m'avez  tenu  à  Saint 
Cloud  ,  ôc  le  parti  que  vous  avez  pris  prefqu'auiTi- 
tot  de  vous  livrer  au  tumulte  du  monde  dans  votre 
féjour  à  Paris  ,  m'avoit  fait  juger  que   fi  vous 
n'étiez  pas  retombé  dans  vos  anciennes  erreurs  , 
vous  étiez  peut  -  être  dans  un  état  encore  plus 
trifte ,  qui  eft  celui  de  renoncer  à  toute  lumière. 
Non  ,  non  ,  Mylord  ,  me  hâtai-je  de  lui  ré- 
pondre ,  comptez  qu'après  avoir  reconnu  fenfi- 
blement  la  fauffeté  d'un  principe ,  je  ne  fuis  pas 
capable  de  m'y  tromper  deux  fois.    Soyez  fur  de 
même  qu'ayant  abandonné   ceux  qui  m'avoient 
fait  illufion,  je  n'ai  pas  ceffé  de  fentir  qu'il  ne  fuffi- 
foit  pas  de  m'être  délivré  de  ces  malheureux  gui- 
des ;  &  que  dans  le  tems  même  où  j'ai  cru  mon 
bonheur  le  mieux  affermi ,  il  manquoit  quelque 
chofe  à  la  perfedion  de  mon  repos.  Combien 
ce  fentiment  eft  -  il  devenu  plus  vif  depuis  que 
la  mort  de  ma  fille  a  rouvert  les  anciennes  playes 
de  mon  cœur  ?  Mais  un  trifte  defefpoir ,  effet 
aufti  néceffaire  de  la  vanité  des  biens  dont  jli 
fait  l'eftai ,  que  de  celle  de  toutes  mes  lumières , 
m'a  fait  regarder  l'état  tranquille  où  je  vous  vois 
avec   les  mêmes  fujets  de  douleur ,  comme  une 
perpefftive  chimérique,  à  laquelle  je  ne  pouvois 
tendre  que  par  des  impuiflans  defirs  ,  dont  l'inu- 
tilité auroit  augmenté  mes  peines.  Le  témoignage 
même  que  mes  yeux  me  rendent  de  votre  cga- 
Uté  d'ame ,  ne  fu£ra  point  pour  ne  perfuader 
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que  cette  heureufe  fituation  n'efl:  pas  impoflible' 
pour  moi ,  (i  vous  ne  m'ouvrez  dès  aujourd'hui 
quelque  chemin  fur ,  dont  la  vue  commence  à 
me  rendre  un  peu  d'efpérance. 

Vous  me  demandez  ,  reprit  le  Comte  ,ce  qui 
furpalle  peut-être  mes  forces.  Un  Minière  d'E- 
tat ,  accoutumé  pendant  le  cours  d'une  longue 
vie  au  tumulte  des  affaires  ,  eft  peu  propre  à  U 
difcution  de  tant  de  points  importans  aufquels 
je  crois  votre  guérifon  attachée.  La  vérité  mê- 
me f  erd  quelque  chofe  de  fon  éclat  lorfqu'elle 
eft  mal  établie.  Cependant,  continua-t'il , avec 
un  homme  accoutumé  à  faire  ufage  de  fa  rai* 
fon ,  &  capable  par  conféquent  de  faifir  toute 
l'étendue  d'un  objet  dont  on  lui  découvre  une 
partie  ,  je  ne  crains  pas  de  m'engager  trop  ea 
mettant  le  pied  dans  une  fi  belle  carrière.  J'en- 
treprens  de  vous  prefenter  un  côté  nud  de  la 
vérité,  &  levant  vous-même  le  refte  du  voile, 
vous  aurez  la  gloire  de  ne  devoir  qu'à  votre  pé- 
nétration le  progrès  de  vos  lumières.  Je  fouhai- 
terois  néanmoins ,  ajouta-t'il ,  avant  que  de  vous 
demander  de  l'attention  que  vous  paroiffez  dif- 
pofé  à  m'accorder ,  que  vous  prifliez  la  peine  de 
in'expliquer  quelles  font  précifément  vos  idées 
fur  les  principaux  devoirs  de  l'homme ,  pour  me 
faire  connoître  ce  que  j'ai  à  combattre  dans  votre 
efprit  ou  dans  votre  cœur ,  &  de  quel  point  je 
dois  partir. 

Cette  proportion  m'effraya.  A  quels  retours 
ne  m'obligeoit-jelle  pas  fur  moi-même ,  &  quelle 
aparence  de  pénétrer  tout-d'un-coup  un  cahos 
fur  lequel  j'avois  évité  de  tourner  les  yeux  de- 
puis û  long-tems  ?  Hélas ,  cher  Comte  !  lui  dis- 
le,  comment  prétendez-vous  que  je  pu:i^e  vous 
aprendre  ce  que  je  m'efforce  continuellement 
d'i^noTCx  ?  Songez-YOus  que  depuis  piuiieurs  an- 
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Itées  ^oute  mon  étude  eft  de  fuir  la  vue  de  moi- 
même  ,  par  la  crainte  d'y  trouver  fans  cefl'e  un 
ennemi ,  dont  je  n'ai  pu  obtenir  prefque  unfeul 
moment  de  compofition.   Que  vous  dirai  je  de 
l'ordre  de  mes  idées  IJe  reconnois  le  pouvoir  fu- 
prême  de  l'Etre  infini  à  qui  je  dois  i'exiftence. 
Mon  culte  eft  la  bonté  &  la  j  uftice ,  par  lefquelles 
je  me  fuis  toujours  efforcé  d'imiter  ce  grand  mo- 
dèle.   La  variété  des  établiffemens  humains  qui 
portent  le  nom  de  Religion  ,  m'a  toujours  ôté 
l'envie  de  les  connoitre  ;  6c  j'ai  retufé  même  de 
prêter  l'oreille  aux  éclaircilTemens  qu'on  m'a  pro- 
pofés ,  par  cette  feule  raifon ,  que  chaque  feé^e 
condamnant  fans  pitié  toutes  les  autres  ^  j'ai  tou- 
jours trouvéle  plus  grand  nombre  opofé  à  celle 
qu'on  m'a  preffé  d'embrafler.  Content  du  témoi- 
gnage de  mon  cœur ,  qui  n'a  jamais  été  fouillé  par 
rinjuftice  ni  par  la  haine,je  n'ai  pas  porté  mes  vues 
plus  loin  ;  &.  fi  je  m'y  fuis  borné  avec  d'autant 
plus  de  confiance ,  que  s'il  y  avoit  quelque  Re- 
ligion utile  ou  néceffaire  ,  ce  ne  pourroit  être  que 
par  le  raport  qu'elle  auroit  à  ce  but.   Un  point 
m'a  jette  dans  quelque  embarras  :  encore  n'ai- 
je  dû  mes  doutes  qu'aux  raifonnemens  captieux 
d'une  fociété  de  gens  d'efprit  ,  qui  s'étoient  fait 
comme  honneur  de  m'entraîner  dans  leurs  opi- 
nions.  L'ame  eft-elle  eft  une  fubftance  diftinguée 
du  corps ,  qui  foit  deftinée  à  l'ufage  de  fes  fa- 
cultés après  cette  vie  mortelle? Ou  n'eft-ce  qu'unt 
modification  de  la  matière ,  qui  rend  le  corps  pro- 
pre à  des  fondions  plus  ou  moins  relevées,  fui-», 
vant  la  délicatefle  de  fes  organes  ;  &  dans  cette 
fupofition  a-t'elle  d'autre  raport  avec  l'Etre  qui 
l'a  formée  ,  que  celui  d'un  hommage  paflager  , 
qui  doit  finir  avec  fon  exiftence  ?  Toute  la  force 
des  preuves  qui  m'ont  jette  quelque-tems  dans 
le  doute ,  n'a  pu  prévaloir  fur  celle  du  fentimenL 
Tome  FI JI^  K 
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Je  luis  revenu  à  penfer  malgré  moi ,  que  ce  qui 
eu  capable  de  fe  replier  fur  loi-meme  par  la  force  " 
de  la  réflexion,  n'eft  rien  qui  reffemble  à  la  ma- 
tière. Enfin  ,  mes  lumières  telles  que  je  vous  les 
explique,  ont  été  confiantes,  &  û  quelque  nua- 
ge a  pu  les  obfcurcir,  il  ne  me  lesajamais  fait 
rejetter  comme  des  notions  dont  j'euffe  reconnu 
la  fauffeté. 

Mais  ,  repris-je  avec  un  foupir  ,  je  m'arrête  à 
vous  expofer  mes  fpéculations  :  Pourquoi  ,  dans 
tous  les  objets  dont  l'état  de  ma  fortune  m'offre 
inceflamment  le  choix  ,  n'ai-je  rien  trouvé  qui 
m'ait  affez  rempli  pour  m'occuper  entièrement  , 
&  pour  guérir  mes  diftraftions  ?  Je  n'ai  fenti  que 
de  la  langueur  dans  lesplaifirs  que  je  vois  recher- 
cher avidement  à  tous  les  hommes  ,  dans  la  bon- 
ne chère  ,  dans  les  Concerts  ,  dans  la  continui- 
té des  Jeux  &  des  Spe^lacles  ,  dans  tout  ce  qui 
paffe  aux  yeux  du  monde  pour  le  comble  de  la 
félicité.  Suis-je  donc  le  feul  pour  qui  le  plaifirfe 
change  en  amertume  ?  Que  dis-je  !  J'ai  vu  naî- 
tre dans  mon  fang  une  chaleur  dont  ma  raifon 
m'a  fait  honte ,  &  qu'elle  n'a  pas  eu  le  pouvoir 
d'arrêter  :  Au  mépris  de  l'amour  le  plus  tendre  & 
le  plus  faint  dont  on  ait  jamais  brûlé  pour  une 
Epoufe  ,  les  charmes  d'une  Courtifane  ont  ex- 
cité une  révolte  imprévue  dans  mes  fens  ,  &  ce 
que  j'ofe  à  peine  vous  révéler  ,  leur  trouble  a 
fait  pafTer  un  moment  le  poifon  dans  mon  cœur. 
Quelle  fituation  funefte  ,  de  n'être  ni  content  du 
plaifir  ,    ni  fur  de  foi  pour  le  devoir  ! 

Mais  j'arrive  à  la  plus  infuportabîe  de  mes  pei- 
nes. Le  fou  venir  du  paffé  n'eft  pas  nécefTaire  ici 
pour  groffir  mon  objet.  J'ai  perdu  ma  fille.  La 
mort  efl  un  malheur  attaché  à  la  condition  hu- 
maine ,  &  je  n'ai  pas  dû  me  promettre  que  la 
ferveur  du  Ciçlme  difpenfât  de  la  loi  commune. 
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t)ites-moi  feulement ,  continuai-je  en  redoublant 
la  force  de  mes  expreflions  avec  l'ardeur  du  fen* 
timent  qui  les  animoit  :  Ah   î  Mylord  ,  dite$- 
moi  par  quelle  rigoureufedifpofition  de  mon  forti 
la  même  puiffance  qui  m'a  formé  avec  un  cœur 
fi  fenfible  ,  ne  me  fait  pas  trouver  dans  mesfens 
ou  dans  ma  raifon  ,  fmon  le  remède  abfolu  de 
mes  douleurs ,  du  moins  un  équivalent  de  con- 
iblation  qui  les  balance  ,  &  qui  arrête  l'effet  con- 
tinuel de  mon  défefpoir  ?   Je  vous  demande  , 
Mylord  ,  pourquoi  je  ne  vous   trouve  rien  de 
propre  à  me  confoler  ,  après  avoir  été  capable 
de  devenir  malheureux  ?  Ceft  à  cette  queftion 
qu'il  faut  répondre  ,   fi  vous  voulez  m'cclairer 
-avant  que  de  me  guérir.  Ne  l'éludez  pas  ^je  vous 
conjure.  N'ayez  point  recours  à  des  fbpofitions 
vagues  Se  incertaines.  Oiii   ,   Mylord    ,  faites- 
moi  découvrir  dans   les  attributs  du  Souverain 
Etre  ou  dans  les  miens  ,  dans  les  idées  de  la  rai- 
fon ou  dans  la  nature  des  chofes ,  une  aparen- 
ce  de  preuves  ,  une  couleur  de  juftice  ,  une  om- 
bre de  vraifemblance ,  qui  ferve  à  me  faire  trou- 
ver moins  de  dérèglement  &  de  cruauté  dans 
cette  difpofition.  Vous  augmenterez  mes  efpéran- 
ces  ;  je  ne  croirai  rien  d'impoflible  à  votre  Phi- 
lofophie,  fi  elle  m'offre  d'abord  de  quoi  concilier 
une  fi  affreufe  contrariété. 

Le  Comte  n'ayant  pas  befoin ,  pour  fes  vues  ^ 
d'une  fi  longue  expofition  ,  fembloit  en  attendr  * 
impatiemment  la  nn.  Il  faifit  l'occafion  que  je  lui 
donnois  de  m'arrêter.  Ce  que  vous  me  demander 
pour  prélude  ,  me  dit-il ,  &  ce  qui  vous  paroît 
fi  propre  à  jetter  du  jour  fur  vos  difficultés ,  dé- 
pend de  plufieurs  autres  explications.  Ce  feroit 
f  enverfer  l'ordre  que  de  placer  les  conféquences 
avant  les  principes  ,  mais  défiez-vous  à  jamais 
d«  ma  bonne  foi ,  û  vous  me  vpyez  éluder  un« 
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feule  de  vos  objeéHons.  Enfuite  ,  levant  les  yeux 
au  Ciel  comme  s'il  eût  voulu  l'interrefTer  au  fuc- 
cès  de  fon  entreprife  :  Je  bénis  ,  continua-t'il  , 
r£tre  fouverain  dont  vous  reconnoiffez  la  puif- 
fance  ,  de  vous  avoir  fait  conferver  du  moins  une 
idée  générale  de  la  dépendance  que  vous  lui 
devez.  Je  parle  à  un  homme  qui  reconnoît  un 
Maître  ,  ôc  qui  n'a  pas  effacé  dans  fon  cœur  les 
premières  impreflions  de  la  nature.  11  m'importe- 
roit  peu  qu'il  vous  fût  refté  des  doutes  fur  la  fpi- 
ritualité  de  l'ame  ,  &  lur  Ton  immortalité.  Ceft 
une  queftion  que  j'abandonne  à  la  Phifique.  Su- 
pofez  l'Ame  immortelle  par  fa  nature ,  vous  ne 
conteflerez  point  au  Créateur  le  pouvoir  de  la 
détruire.  Supofez-la  périflable  par  elle-même  , 
compofée  de  partie  matérielle  ,  en  un  mot  (  fi 
l'on  peut  fe  former  cette  idée  fans  contradiélion 
d'une  fubftance  capable  depenfer  &  de  réfléchir  ) 
vous  confeflerez  de  même  que  le  Créateur  tout- 
puiffant  dont  elle  a  reçu  l'Etre  avec  les  facultés 
qu'elle  pofféde,  peut  lui  conferver  éternellement 
ces  avantages ,  c'eft- à-dire  ,  aufîi  long-tems  qu'il 
jouira  lui-même  de  fa  puiflance.  La  difficulté 
n'eft  qu'à  fçavoir  à  quelle  durée  il  la  deftine  ,  & 
ce  qu'il  a  décidé  de  fon  fort.  Voilà  le  point  fur 
lequel  la  raifon  eft  peut-être  arrêtée  ,  lorfqu'elle 
n'a  pour  guide  que  fes  feules  lumières. 

En  raportant  les  premières  circonftances  de 
Tentreprife  du  Comte  ,  je  ne  veux  pas  faire  at- 
tendre à  mes  Lecteurs  une  relation  fort  étendue 
de  tous  nos  entretiens.  C'eft  aflez  que  dans  ces, 
efquiiles  imparfaites  on  puifle  prendre  quelque 
idée  de  fa  méthode.  II  ne  fit  pas  difficulté  de 
me  la  déclarer  d'abord.  Tel ,  me  dit-il ,  que  vous 
venez  de  vous  faire  connoître  ,  ai-je  pu  vous  van- 
ter trop  un  remède  ,  auquel  j'ai  dû  ma  propre 
f^uérifçn  par  les  mêmes  degrés  dont  j'attens  iiij 
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falIUblement  la  vôtre.  Ecoutez  mes  promefTes  ,■ 
ajouta-t'il  ,  &  dans  le  détail  où  je  brûle  d'en- 
trer ,  fi  vous  trouvez  quelque  terme  obfcur  ou 
quelque  idée  qui  vous  bleiîe  ,  ne  craignez  point 
d'exiger  de  moi  tous  les  éclairciflemens  qui  peu- 
vent vous  fatisfaire. 

Encore  une  fois  ,  c'eft  en  peu  de  mots  que  je 
retracerai  l'ouvrage  de  plufieurs  jours  &  le  Hijet 
d'un  grand  nombre  d'entretiens.  Le  Comte  s'étoit 
propofé  trois  objets ,  qui  fe  dévelopérent  par  de- 
grés ,  &  que  l'Orateur  le  plus  habile  n'auroit  paà 
reprefentés  avec  plus  de  force  fous  leurs  diffé- 
rentes faces.  Dans  fon  premier  difcours  il  me  fit 
le  plan  de  ce  qu'il  ne  m'annonçoit  encore  que 
fous  le  nom  de  fon  remède  ;  &  fa  promelTe  étoit , 
qu'indépendamment  même  de  mes  maux  ,  qui 
dévoient  me  rendre  ardent  pour  ma  guérifon  , 
je  ne  verrois  pas  le  tableau  qu'il  avoit  à  m^offrir  , 
îans  fouhaiter  qu'il  fût  la  peinture  d'un  bien  réel. 
En  effet  ,  la  defcription  qu'il  commença  de  tous 
les  avantages  particuliers  de  la  Religion  me  fixa 
bien  moins  par  la  nouveauté  des  images  ,  que  par 
les  douceurs  qu'il  m'y  fit  voir  attachées.  Les  idées 
de  Chriitianifme  que  j'avois  reçues  à  Saumur  , 
coniiiloient  en  un  certain  nombre  de  fupofitions 
trilles  &  rebutantes  ,  qui  n'avoient  pu  m'inf- 
pirer  que  du  dégoût  lorfqu'elles  avoient  été  répa- 
rées de  leurs  preuves.  Ici  l'on  m'offroit  une  face 
riante  ,  ik  dont  les  charmes  feuls  étoient  d'aborc> 
un  foulagement  pour  mon  imagination  ',  des  grâ- 
ces intétieures  ,  des  fecours  invifibles  ,  des  fa- 
veurs conffantes  qui  n'avoient  befoin  que  d'être 
demandées  pour  être  obtenues  ,  une  liaifon  anti- 
cipée de  l'efprit  &  du  cœur  avec  un  ordre  fupé^ 
rieur  à  la  nature ,  &L  pour  dernière  perfpedivo 
une  éternité  de  bonheur  &  d'amour.  Ce  que  je 
réunis  ddns  un  efpace  fi   court  jn'étant  expof4 
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avec  toute  la  force  &  toute  l'onftion  d'une  élo- 
quence fimple  &L  naturelle  ,  je  ne  pus  retenir  quel- 
ques foupirs  ,  à  la  vue  de  tant  de  biens  qui  flà-^ 
toient  l'amertume  de  mon  cœur. 

Le  Comte  s'en  aperçut.  Je  ne  vous  ai  pas  trom- 
pé ,  reprit-il ,  votre  agitation  décèle  vos  defirs* 
Mais  ù  j'ai  réiiiTi  à  vous  faire  fouhaiter  le  remè- 
de que  je  vous  propofe  ,  je  vous  forcerai  de  con- 
fefTer  à  prefent  que  c'eft  le  feul  qui  vous  con- 
vienne ,  ôc  qu'en  confultant  même  les  foibles 
moyens  que  la  nature  nous  offre  pour  en  juger  , 
il  n'y  a  rien  qui  s'accorde  û  bien  avec  la  con- 
noiflance  que  nous  avons  de  nous-mêmes  &  des 
objets  qui  nous  environnent.  Mon  attention  re- 
doubla d'autant  plus  ,  que  c'étoit  la  vraifemblan- 
ce  qui  me  paroiiîoit  manquer  à  Tes  propofitions. 
11  m'avoit  vanté  des  biens  dont  je  ne  voyois  pas 
îa  liaifon  avec  notre  condition  prefente.  Qu'étoit- 
ce  que  des  fecours  invifibles  &  des  gra^ces  inté- 
rieures ,  pour  des  maux  qui  fe  faifoient  fentir  par 
l'ébranlement  des  organes    ?    Quelle  reffource 
dans  des  coniblations  iTpirituelles  contre  des  dou" 
leurs  qui  tourmentent  les  fens  ?  Et  l'efpérance  mê- 
me de  ce  bonheur  fi  parfait ,  qui  apartenoit  à  un 
autre  état  6i.  à  un  autre  tems ,  étoit-elle  capable 
de  diminuer  le  fentiment  d'une  mifére  a(ftuelle 
qu'elle  ne  pouvoit  nous  faire  éviter  ?  Ce  point 
de  vue  ,  vers  lequel  il  avoit  fçû  tourner  mes  de- 
firs  ,  ne  me  paroiffoit  qu'un  objet  chimérique ,  & 
je  revenois  à  croire  ,  comme  je  l'avoisdéja  pen- 
fé  ,  qu'il  ne  fe  réalifoit  dansfon  efprit ,  que  par 
la  force  de  fon  imagination. 

Dans  ces  idées  j'attendis  impatiemment  ce  qu'il 
m'avoit  promis  pour  un  fécond  entretien.  L'air 
de  confiance  avec  lequel  il  s'y  prefenta  m'auroit 
difpofé  à  l'écouter  avec  quelque  efpérance,  fi  je 
n'eufle  été  reippli  de  mille  réflexions  j  qui  mé 
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tendent  en  garde  contre  tout  ce  qui  pouvoit  fai- 
re prendre  le  changea  ma  rairon.  Quel  fruit au- 
rois-je  à  tirer  d'une  nouvelle  erreur  ?  &  que  me 
ierviroit-il  ,  dlfois-je,  de  devoir  peut-être  quel- 
■ques  momens  de  repos  à  mon  illufion  ?  c'eil  ici 
-<jue  je  regrette  la  loi  que  je  me  fuis  impofée  de 
ne  faire  entrer  aucune  de  ces  difcuiiions  dans 
mon  hifloire.  Ceux  qui  cherchant  de  bonne  foi 
la  vérité  ,  n'attendent  qu'un  guide  qui  les  éclaire  , 
&  ne  demandent  que  de  folides  raifons  pour  fe 
rendre  ,  trouveroient  ici  dans  le  difcours  du  Com- 
te ,  une  fource  d'inftru^lions  &  de  lumières.  Il 
fit  une  jufte  imprelTion  fur  mon  efprit.  Si  je  ne 
pretens  point  que  la  vérité  ait  beaucoup  d'hon- 
neur à  tirer  de  cette  viftoire  ,  parce  qu'étant  à 
l'épreuve  de  toutes  fortes  d'objei^tions  ,  c'eft  tou- 
jours à  nous-mêmes  que  nous  devons  imputer 
nos  ténèbres ,  il  y  a  du  moins  une  gloire  extrê- 
me pour  le  Comte  à  me  l'avoir  prefentée  dans 
ce  jour  qui  porte  la  lumière  jufqu'au  fond  du 
cœur  ,  ôt  qui  ne  laifle  plus  d'accès  du  moindre 
doute. 

Je  pefe  avec  raifon  fur  cette  époque  ou  chan- 
gement de  mes  principes  ,  ou  plutôt  fur  ce  re- 
Tïouvellement  de  mon  ame  ,  qui  lui  fit  reprendre 
infenfiblement  toute  la  vigueur  qu'elle  avoit  per- 
due dans  un  fi  long  oubli  d'elle-même  ,  &  qui 
réleva  en(\n.  au  degré  de  connoifTance  Se  de  for- 
ce où  le  Ciel  l'apeloitpar  tant  d'épreuves.  A  l'ef- 
pritjufte  &  fmcére  qui  s'eft  perfuadé  une  fois  de 
la  néceffité  de  la  Religion  ,  par  fa  convenance 
avec  l'idée  que  nous  avons  des  droits  du  Créa- 
teur ,  ôc  avec  celle  que  notre  propre  cœur  nous 
force  de  prendre  de  la  nature  humaine ,  le  che- 
min eft  court  jufqu'à  la  convi6lion  de  toutes  les 
autres  parties  de  la  vérité  aufquelles  le  parfait  re- 
4K>s  du  cœur  cft  attaché.  La  créance  des  myfté,-- 
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res ,  celle  des  points  hiftoriques  ,  la  foumîffion 
aux  régies  des  mœurs  &  de  diicipline  ,  ne  lont 
plus  que  des  conféquences  qui  ibrtent  d'elles- 
mêmes  du  principe.  Cependant  après  m'avoir 
propofé  la  Religion  comme  le  bien  le  plus  defi- 
rable  ,  &  me  l'avoir  fait  regarder  comme  la  né- 
ceffité  la  plus  jufte  ,  le  Comte  entreprit  de  me 
k  prouver  comnae  la  vérité  la  plus  réelle  6c  la 
mieux  établie. 

Ses  preuves  n'eurent  rien  de  nouveau  que  la 
méthode  ;  car  je  me  fouviens  de  les  avoir  re- 
connues depuis  ,  dans  tous  les  ouvrages  que  je 
me  fuis  procuré  fur  cette  importante  matière. 
Mais  il  avoit  remarqué  que  l'incrédulité  n'opofe 
point  d'armes  plus  fortes  à  la  Religion  ,  que  la 
îoiblefle  qu'elle  prétead  trouver  dans  chacun  des 
argumens  fur  lefquels  on  la  fonde  ;  &  n'ofant  en- 
core faire  autant  de  fond  qu'il  l'auroit  pu  s'il  eût 
confulté  mes  fentimens  ,  fur  l'impreffion  que  j'a- 
vois  confervée  de  notre  fécond  entretien  ,  il  prit 
avec  moi  la  méthode  qu'il  foukaitoit  ,  m'a-t'il 
^it  j  mille  fois  dans  la  fuite  ,  qu'on  prît  toujours 
avec  les  incrédules.  Au  lieu  de  me  prévenir  fur 
le  deflein  qu'il  avoit   d'employer  chaque  argu- 
ment comme  une  preuve  ,il  éloigna  de  moi  cette 
idée  pour  me  faire  recevoir  fon  difcours  fur  le 
pied  d'une  difcufTion  hiftorique  ,  dont  il  fe  réfer- 
voit  à  m'aprendre  l'utilité.  11  m'en  faifoit  exami- 
ner avec  foin  toutes  les  circonftances  ;  &  fans 
pénétrer  fes  vues,  j'obfervois  que  s'il  ne  laifToit 
rien  échaper  de  la  force  des  témoignages ,  il  ne 
me  déguiloit  pas  non  plus  celle  des  obje6Hons. 
Après  avoir  fait  paflfer  fous  mes  yeux  tout  ce  qui 
apartient  à  la  Religion  par  quelque  raport  ,  il 
me  demanda  ce  que  je  penfois  d'une  vérité  fou:- 
tenue  de  tant  de  preuves  ?  Je  ne  pus  refufer  une 
foumiffion  qui  m'étoit.comrae  arrachée.  Oniteinf 
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ffim  moindre  fouffle  la  lumière  d'un  flambeau. 
Mais  cent  flambeaux  réunis  jette  une  clarté  vic- 
torieule  ,  que  tous  les  vents  enfemble  ne  fçau^ 
roient  aftbiblir. 

Quelle  idée  donneral-je  de  la  fatisfaélion  de 
mon  cœur  ,  lorfqu'étant  (eul  à  méditer  iur  mes 
nouvelles  connoilTances  ,  je  trouvai  dans  mes  ré- 
flexions un  fecours  prefqu'auffi  puiflant  que  les 
mftances  &  les  inftru6t>ions  du  Comte  ?  Le  pri?ç 
du  fervice  qu'il  m'avoit  rendu  ,  coniiftoit  àm'a- 
voir  montré  la  carrière.  J'y  étois  entré  par  mai 
propre  ardeur  ^  &  je  brûlois  déjà  d'y  courir. 
En  un  moment ,  je  vis  tomber  le  charme  que  ma 
faifon  feule  n'avoit  jamais  eu  la  force  de  péné- 
trer. Les  attachemens  du  monde  ,  fes  biens  ,  leur 
durée  ,  tout  prit  à  mes  yeux  fa  valeur  réelle.  Je 
n'eftimai  plus  rien  que  par  le  raport  de  quelque 
chofe  avec  les  nouveaux  objets  de  mon  elHme 
&  de  mon  affe6lion«  Rien  ne  me  parut  grand 
que  les  vérités  faintes  dont  j'étois  pénétré  ,  ôd 
lien  d'important  que  ce  qui  dure  toujours.  Fan- 
ny  s'aperçut  bien' tôt  de  ce  changement  ;  mais 
loin  d'en  prendre  quelque  fujet  d'allarme  ,  elle 
marqua  de  l'empreiFement  à  m'en  féliciter.  Il 
avoit  fait  depuis  long  tems  l'objet  de  touç  fes 
vœux.  Sa  modeftie  ieule  &  le  refped  dont  elle 
étoit  remplie  pour  moi ,  l'avoit  empêchée  de  me 
Caire  honte  de  mes  égaremens ,  Ôc  de  me  pro- 
poser fes  lumières.  Avec  quelle  joye  me  vit-elfe^ 
prendre  volontairement  le  chemin  qu'elle  n'avoit 
ofé  me  montrer  !  Je  reçus  fes  félicitations  com- 
me un  furcroît  de  bonheur.  Vous  êtes  donc-auf- 
ù  heureufe  que  moi  y  lui  dii-je  ,  puifque  vous^ 
Tentez  le  prix  des  biens  dont  je  commence.à  jouir.' 
Quoi  1  repris  je  avec  étonnement  ,  ce  qi>i  vous, 
occupoit  dans  vosmomensdefolide  ,vCe  que  vous^ 
nomnùez  v«s  exercices  de  pieté-,. &  quej^.ra»' 
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gardois  comme  un  amufement  pardonnable  a  l^ 
toiblefTe  de  votre  fexe  ,  étoit  peut-être  la  médi- 
tation des  profondes  vérités  que  j'ignorois  ?  Le 
Ciel  vous  avoit  favorifé  de  cette  connoiiTance  ^ 
tandis  que  je  languiiTois  près  de  vous  dans  les 
ténèbres  ,  ou  que  par  un  malheur  encore  plus 
affreux  ,  je  m'abandonnois  imprudemment  à 
l'erreur  !  Hélas  !  ajoutai-je  ,  comment  étiez-vous 
capable  de  cette  indifférence  pour  mon  repos? 
Elle  s'excufa  par  la  crainte  où  elle  avoit  toujours 
été  de  me  voir  condamner  Ton  zèle  ,  &l  par  l'i- 
dée même  que  je  lui  avois  marquée  plulieurS 
fois  de  Tes  occupations.  Elle  ne  s'étoit  pas  trom- 
pée ,.  continua- t'elle  ,  puifque  j'en  venois  de  faire 
i'àveu.  Mais  combien  avoit-elle  adreffé  de  foupirs 
au  Ciel  pour  obtenir  de  fa  bonté  qu'il  me  deffil- 
lât  les  yeux  ! 

Une  autre  queilion  que  je  me  hâtai  de  faire- 
à  Fanny  ,.  &.  qui  formoit  pour  mol  une  difficul- 
té confidérable  dans  ma  première  ferveur  ,  re- 
gardoit  l'abattement  où  je  Tavois  vue  pour  fes- 
anciennes  difgraces  y  &  particulièrement  pour 
la  mort  de  fa  tille.  Avec  la  force  do-nt  je  me  ien- 
lois  rempli  par  la  confidération  des  grandes  vé- 
rités de  la  Religion  ,  j'avois  peine  à  comprendre 
qu'ayant  depuis  long-tems  les  mêmes  fecours  ,  el- 
le eût  pu  s'abandonner  à  tant  de  regrets  dont  j'a- 
vois été  témoin  ,  &   paroître  fi  lenfible  à  des- 
malheurs ou  à  des  pertes  qui  ne  me  paroiffoient: 
plus  capables  de  troubler  latranquiiité  d'un  Chré- 
tien. Ce  que  je  n'avois  pas  compris  dans  la  bou- 
che du  Refteur  ,  lorfqu'il  l'exhortoit  à  regarder 
la  mort  de.Cecile  comme  une  féparation  de  cour- 
te durée  ,  &  ne  pas  donner  le  nom  d'infortune  à. 
ce  qui  pouvoit  arriver  de  plus  heureux  pour  fa: 
fille  ,  me  devenoit  û  clair  &  fj   fenfible  que  je 
ÇfiXiç^Y.ois  glus  qu*èlW  «ût  pu  peafer  autrem«Aî. 
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avec  les  mêmes  principes.  Je  la  preflal  de  Satis- 
faire à  cette  queftion.  Elle  me  répondit  qu'iïétoit 
fans  doute  humiliant  pour  elle  d'avoir  marqué  fi 
'peu  de  patience  Se  de  î'oumiiîion  dans  cette  épreu- 
ve ,  (5c  qu'elle  étoit  perfuadée  que  ralFiftance  du 
Ciel  n'ayant  pu  lui  manquer  ,  c'étoit  iur  elle-mê- 
me que  devoit  retomber  tout  le  blâme  de  fafoi- 
bleffe.  Mais  je  fuis  mère  ,  ajouta-t'elle  ,  <Sc  na- 
turellement la  plus  tendre  de  toutes  les  femmes. 
Les  liens  de  nature  ne  font  point  détruits  par  les 
i«cours  de  la  grâce.  J'ai  apris  de  la  Religion  mê- 
me ,  reprit-élle  ,  que  notre  malheureufe  vie  eft 
«ne  fcène  perpétuelle  de  miféres  ,  &  cette  vérité 
ne  doit  proprement  s'entendre  que  des  combats 
que  nous  avonsàfoutenir  contre  nos  propres  fen- 
limens.  Tout  ce  qui  fe  palTe  hors  de  nous ,  cotn- 
me  la  perte  des  biens  ,  &  l'agitation  des  objets 
qui  nous  environnent  ,  ne  demande  pas  plus  de 
patience  &  de  courage  qu'on  n'en  peut  trouver 
dans  les  feules  forces  de  la  raifon  ;  &  vous-mê- 
me ,  fi  vous  en  rapelez  la  mémoire  ,  vous  n'avez 
pas  eu  befoin  jufques-là  d'autres  fecours  que  vo- 
tre fermeté  naturelle.  Ou  commencent  donc  les 
combats  qui  font  les  véritables  épreuves  d'un 
Chétien  ?  C'eft  dans  ces  fortes  de  difgraces  dont 
le  fentiment  eft  fi  intimée  ,  que  tous  nos  efforts  ne 
peuvent  ni  le  vaincre  ni  l'écarter.  Le  trait  nous 
fuit  malgré  nous  ;  &  la  patience  qui  ne  vient  que 
de  la  nature  ,  eft  bien-tôt  épuifée.  La  grâce  eft 
alors  une  reffource  qui  ne  m.anque  point  à  celui 
qui  la  demande  ;  mais  ne  la  recevant  même  , 
dans  la  jufte  mefure  de  nos  befoins  ,  il  arrive. en- 
:ore  que  la  foibleffe  de  la  nature  fe  fait  fentir. 
Elle  joignit  à  cette  réflexion  quantité  d'ex^iellen» 
tes  maxin'ies  ,  qui  me  parurent  le  fruit  d'une  ver- 
tu confommée  ,  &  qui  m'enflanimércnt  d'une  ef- 
péce d'émulation. Une.femme , difois-je  avecàds- 
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miratlon  ,  une  créature  foible  &  délicate  a  dé- 
couvert un  trefor  inconnu  aux  hommes  les  plus 
éclairés  !  Elle  s'eft  aiïuré  un  bonheur  que  tant 
d'aveugles  cherchent  inutilement  ;  &  dans  la 
jfimplicité  de  Ton  cœur  ,  elle  i'e  trouve  capable  dt 
communiquer  fes  lumières  à  ceux  de  qui  elle  au- 
roit  dû  les  recevoir. 

L'ardeur  que  je  fentis  croître  de  jour  en  jour 
par  fes  entretiens  &  par  ceux  du  Comte  ,  auroit 
peut-être  emporté  trop  loin  un  cœur  auHi  facile  à 
émouvoir  que  le  mien,  fi  l'habitude  que  j'avois 
de  raifonner  ,  ne  m'eût  fait  découvrir  dans  leurs 
principes  mêmes,  autant  dérègles  de. modéra- 
tion, que.  de  motifs  de  »èle.  L'éloignement  du 
monde  6c  le  goût  de  la  folitude,  qui  avcientété 
les  premières  conclufions  de  ma  nouvelle  Philo-- 
fophie  ,  me  parurent  bien- tôt  des  excès  ,  quand* 
je  confidèrai  ,  fuivant  les  maximes  de  Fanny, 
que  nos  obligations  ne  font  pas  bornées  à  nousr 
mêmes ,  ôc  qu'avec  la  reconnoiffance  des  vrais 
principes,,  la  Religion  en  demande  la  pratique, 
quiconfifte  dans  l'exercice  de,  toutes  les  vertus. 
Àinft,  loin  de  m'arrêter  au>  fentiment  farouche, 
qui.m'auroit  porté  volontiers- àxompre  tout  com.- 
înerce  avec  les  hommes  ^  je  conçus  qu'il  ne  pout^ 
v.oit  venir  que  d'une  coupable  indolence  ,.  qui; 
fait,  fuir  la  peine  de  fe  rendre  utiles  aux  autres  paj; 
la  force  des  leçons  &  des  exemples  ;  ou  d'une  dé- 
fiance outrée  de  foi-même  ,  qui  fait  renoncer  ati 
mérite  du  coiTibat  pojir  fe  mettre  lâchement  à 
couvert  du  danger.  En  m'élevaat  mên\e  au-def-» 
fus  desbisnsdu  monde,,  &  en  aprenant  à  quels 
plaifirs  le.nom  de.bonheur  apartient ,  je.  démêlai, 
au  travers  d'une  infinité  d'idées  fauiîes  &  de  rai-!" 
fannemens  fans  jufteiTe  ,  dont  je  voyois  la  plûr 
l^art  des  Livres  de  piété  remplis  ,  que  l'Evangile 
aV^^eut.  accorder  l'ufage  des  biçns  fenfiblçs  laii^ 
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mi  permettre  le  goût ,  &  par  conréquent  que  tout 
fyftcme  de  morale  où  l'on  fait  un  crime  d'un  atta-« 
chement  raifonnable  aux  créatures  ,  eft  un  fanan 
tifme  qui  blelTe  autant  la  Religion,  que  la  nature» 
Après  bien  des  méditations  fur  cet  important  ar- 
ticle ,  je  me  perfuadai  que  l'une  ÔL  l'autre  n'en 
condamne  que  l'excès ,  c'ell-à-dire  ,  cette  forte 
d'emportement  quifupofe  lapréférence  du  plaifir. 
au  devoir.  Par-là  fe  trouvent  juiiifiés  tous  les 
penchans  &  les  goûts  d'un  honnête  homme  ,  qui 
îçait  non-feulement  renfermer  fes  defirs  dans  le& 
bornes  de  la  loi ,  mais  qui  les  annoblit  même  par 
le  raport  qu'il  leur  donne  à  une  meilleure  fin. 

Je  me  formai  ,  fur  ce  principe  ,  un  nouveau- 
plan  de  conduite  ,  tout  différent ,  peut-être  de 
celui  qu'on  pourroit  s'imaginer  après  l'idée  que; 
j'ai  fait  prendre  de  ma  ferveur.  Ceux  qui  igno- 
rent par  quels  liens  la  nature  ôcla  Religion  tien- 
nent l'une  à  l'autre  ,  auront  peine  fans  doute  à 
m'aprouver  :  mais  fondé  fur  les  régies  mêmes  de: 
la  vérité  que  j'embraffois  ,  &  dont  je  me  flâtoii 
de  pénétrer  les  devoirs  ,  après  avoir  placé  l'a- 
mour de  Dieu  &c  le  defir  des  biens  céleiles  aii 
premier  rang  de  mes  affeélions  ,  je  mis  l'ordre 
fuivant  clans  les  inclinations  de  mon  cœur  ,  6c. 
dans  le  cours  de  mes  aéHons.  t.  Les  devoirs  de 
la  Religion  :  ils  devenoient  la  fource  de  mon  bon- 
heur, comme  l'uniqae  voye  qui  devoit  me  con- 
duire à  ma  dernière  fin.  2..  Ma  tendrelîe  pmir, 
mon  Epoufe  :  c'étoit  un  fentiment  fi  jufte  ,  qu'il- 
ne  pouvoit  être,  en  opofition  avec  aucune  loi.. 
3.  Les  devoiis  de  la  fociété  ,  dans  lefqueis  je 
comprenois  ceux  de  l'amitié.  4,  L'étude  affiduë 
des  fainteï  Lettres  ,.  pour  me  fortifier  de.  plus  erL 
plus  dans  le  goût,  de  mes  nouvelles  maximes  3, 
mais  fans  abandonner  l'étude  de  la. nature  ^,  dont: 
jen'avoii  gucte^  moins  de.truità  tirer  pour.  Iç^ 


Ï94  Histoire 

«nêmes  vues,  piiifqu'à  des  yeux  bien  éclairez  pai" 
)a  Religion  y    Tordre  naturel  fe  raporte  à  Dieii 
comme  celui  de  la  grâce.    5,  L'ufage  modéré  des 
plaifirs  ;  par  ce  principe,  que  la  perfection  de 
KEvangile  ne  confifte  pas  plus  à  fe  priver  ,  qu'à 
joiiir  avec  fageffe.  Ainfi  la  bonne  chère  ,  la  Mufi- 
que ,  &  les  autres  douceurs  qui  flâtent  les  fens  , 
ne  furent  point  exclues  démon  fiftème.   Le  goût 
même  des  femmes ,   qui  paffe  pour  un  éeuëil  fi 
terrible  ,  me  parut  fans  danger  avec  les  fentimens 
qui  me  fervoient  de  préfervatifs.    Ma  tendrefle 
inaltérable  pour  Fanny ,   donnoit  aflTez  d'exercice 
à  mon  cœur  pour  ne  jamais  craindre  qu'il  fut  ca- 
pable de  me  trahir  ;  &  lorlque  je  n'avois  à  redou- 
ter que  la  révolte  groiïïére  de  mes  fens ,  je  me 
promettois  des  grands  motifs  de  la  Religion  ,  plus 
de  force  qu'il  n'en  falloir ,   dans  un  péril  où  la  fa- 
cilité avec  laquelle  je  m'érois  lailTé  vaincre  dans 
d'autres  tems  ,  n'avoit  prouvé  que  mon  extrême 
foiblelTe.    Pourquoi  ne  pourroit  on  pas  trouver 
des  douceurs  innocentes  dans  le  plus  parfait  ou- 
vrage de  la  nature  ?  La  beauté  &  les  grâces  fe- 
Toient  des  avantages  bien  funeftes  pour  une  fem- 
îne.    Il  faudroit  donc  la  fuir ,  parce  qu'elle  méri- 
te qu'on  la  cherche  ;  &  la  traiter ,  parce  qu'elle 
eft  aimable  ,  avec  toutes  les  marques  de  la  haine  ? 
Quelle  étrange  contradiftion  !   Sur  cette  courte 
idée  de  mon  aouveau  fyftême ,  on  me  demande- 
ra peut-être  comment  la  Religion  pouvoit  me 
faire  revenir  à  quelques-uns  des  amufemens  que 
la  raifon  m'avoit  fait  abandonner.   Celui  qui  ne 
prévoit  pas  ma  réponfc  ,  ignore  les  deux  princi- 
paux avantages  du  Chriftianifme  :  l'un  ,  qui  eft 
de  fantifier  par  l'innocence  des  defirs  &  parle  foin 
de  les  raporter  au  dernier  terme  ,  tout  ce  qui  n'eft 
pas,  ou  mauvais  en  foi-même  ,  ou  particuliére»- 
»eixt  défendu  par  la  Loi  i  l'autre ,  qui  confiûC; 
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dans  la  force  qu'il  communiqua  à  ceux  qui  fe  prê- 
tent de  bonne  toi  à  Tes  imprefTions  ,   de  fe  ga- 
rantir d'un  attachement  inimodéré  aux  biens  fen- 
fibles  ,   &  de  prendre  occafion  même  des  petits 
dégoûts  qui  accompagnant  ou   qui  fuivent  tou- 
jours leur  pofTelEon  ,   pour  redoubler  l'ardeur 
qui  les  fait  tendre  fans  ceiTe  à  celles  d'un  bon- 
heur plus  folide.    En  un  mot ,  le  Chrétien  trouve 
dans  les  plaifirs  qu'il  fe  procure  par  l'ufas^e  des 
biens  paflagers  du  monde  ,  une  raifon  d'en  defi- 
rer  de  plus  parfaits.  11  en  craint  peu  la  perte  ,  par- 
ce qu'il  compte  fur  un  dédommagement  certain, 
il  les  regarde  comme  unelTai  de  ceux  qui  l'atten- 
dent dans  un  état  moins  fujet  à  changer,  &  cette 
difpofition  ,  dans  laquelle  il  eft  foutenu  par  les 
fecours  intérieurs  de  la  Religion,  lui  fait  conferver 
cette  paix  &  cette  égalitéd'ame  dont  la  feule  Phi- 
lofophie  ne  donne  que  l'ombre  ,  &  qui  eft  déjà 
comme  une  anticipation  du  bonheur  auquel  il  af- 
pire.    Mais  ce  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  la  Re- 
îigion  ,  &qui  prouve  invinciblement  la  force  di- 
vine de  fon  fecours  ,  c'eil  qu'au  lieu  de  cette  len- 
teur avec  laquelle  la  raifon  Se  la  nature  parvien»- 
nent  à  former  leurs  habitudes  ,  elle  fait  trouver 
tout-d'un-coup  autant  de  douceur  &  de.  facilité 
dans  l'exécution  de  fes   maximes  ,   que  fi  l'on 
n'avoit  point  eu  d'autre  exercice  pendant  toute 
fa  vie.    Nous  eûmes  ,  Fanny  &  moi  ,  l'occafij^n 
de  faire  bien-tôt  cette  heureufe  expérience. 

Nous  n'avions  rien  apris  de  Madame  Lallir^ 
depuis  (on  évafion.  Drink  m'avoit  confié  l'or- 
dre que  mon  Epoufe  lui  avoit  donné  fecrette- 
ment  de  s'informer  du  chemin  qu'elle  avoit  pris , 
&  d'employer  tous  fes  foins  pour  découvrir  le 
lieu  de  fa  retraite.  Je  connoilTois  trop  bien  Fan^ 
ny  pour  l'avoir  foupçonnée  de  quelque  autre, 
vue  qu^csiiô  d'une  géiiéreufe,coin£affijon.;-mai& 
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je  ne  me  ferois  pas  imaginé  non  plus ,  qii*aprei 
avoir  fait  plufieurs  démarches  inutiles  pour  lui- 
Yre  un  fentiment  fi  noble,  &  remplie  d'ailleurs 
de  tant  d'autres  idées  qui  l'avoient  occupée  fans 
cefle  ,  elle  eut  pu  trouver  place  p®ur  un  fou  ve- 
nir que  rien  ne  l'obligeoit  de  conferver.  Cepen- 
dant elle  vint  un  jour  à  moi  ,  avec  une  lettre 
de  DrinK  ,  qu'elle  avoit  reçue  de  Saint  Cloud  j  & 
me  prévenant  par  un  difcours  fort  tendre  ,  elle 
me  pria, pour  conclufion  ,  de  lui  accorder  la  li- 
berté de  rendre  quelque  fervice  à  une  malheureu- 
fe.  femme  qui  s'étoit  punie  trop  rigoureufement 
des  injuftices  de  la  fortune.  J'avois  peine  à  com^- 
prendre  fon  delfein  ,  lorfque  m'ayant  expliqué 
là  trifte  fituation.  où  Madame  LaJlin  s'étoit  ré- 
duite ,  elle  me  propofa  de  la  rapeler  auprès  de 
nous  ,  &  de  lui  rendre  notre  confiance  avec  une 
eftime  qu'elle  n'avoit  jamais  mérité  de  perdre. 
Le  hazard  avoit  fait  découvrir  à  Drink  ce  qu'il 
avoit  cherché  long-tems  fans  fuccès.  Mon  nom 
s'étant  répandu  ,  depuis  nos  dernières  avantu^ 
res  ,  parmi  quelques  Anglois  qui  avoient  fré- 
quenté la  Cour  de  Madame  ,  il  étoit  paffé  juf- 
qu'en  Angleterre  ,  où  l'un  de  mes  plus  anciens 
ennemis  ne  l'avoit  pas  entendu  fans  furprife> 
C'étoit  John  Wil ,  le  perfécuteur  du  Vicomte 
d'Axminfter  ,  &  le  Tyran  de  Madame  Lallin* 
Ce  perfide  étoit  dans  un  âge  où  le  remords 
commence  à  expier  les  déréglemens  d'une  Ion-» 
gue  vie.  Un  fimple  repentir  fufhfoit  peut-être 
pour  l'acquitter  envers  le  Ciel  des  chagrins  qu'il 
avoit  caufez  à  Mylord  Axminfter  &  à  fa  famil'»» 
le  ;  mais,  il  devoit  d'autres  réparations  à  Mada* 
me  Lallin,  qu'il  avoit  trompée  cruellement  fous 
l'ombre  du  mariage  ,  &  dont  le  bien  étoit  refté 
entre  fes  mains  lorfqu'elle  avoit  pris  le  parti  de  fe 
délivrer  de  la  tyrannie  par  la  fuite,  il  ne  douta 
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point  qu'elle  n'eût  trouvé  le  moyen  de  me  re-» 
joindre  ,  ou  qu'en  pafTant  en  France  il  n'aprît  de 
moi  ce  qu'elle  étoit  devenue.  Son  efpérance  étoit 
de  gagner  fon  cœur  par  des  foumiiTions ,  &  dq 
l'engager  à  prendre  chez  lui  le  rang  6c  le  titre 
qu'elle  y  avoit  acquis  par  Tes  malheurs.  II  Te 
rendit  à  Saint  Cloud.  J'en  étois  parti.  Mais  Di  ink  , 
que  j'y  avois  laifTé  après  moi  ,  lui  donna  les 
informations  qu'il  deliroit  ,  jufqu'au  moment 
du  moins  où  les  obfcurités  de  notre  propre  fort 
l'avoient  porté  à  s'éloigner  volontairement  de 
ma  maifon.  S'il  ne  put  lui  procurer  d'autre  éclair^ 
cifTement  ,  il  lui  fît  entendre  qu'étant  partie  avec 
peu  de  commodités  pour  une  longue  route ,  ellç 
ne  pouvoit  être  fort  éloignée  de  Paris. 

Cette  recherche  devint  l'unique  occupation  de 
Will  ,  &  lui  réuffit  plus  heureufement  qu'à 
DrinK,  qui  n'avoit  pu  s'y  livrer  entièrement» 
Une  Angloife  ,  à  qui  l'habitude  que  Madame 
Lallin  s'étoit  formée  de  vivre  avec  des  fem- 
mes de  notre  Nation  ^  faifoit  comme  une  nécef- 
fité  de  donner  fa  confiance  ,  fe  trouva  heureu- 
fement liée  avec  quelques  amis  de  John  Will.  II. 
aprit  d'eux  que  notre  malheureufe  fugitive  avoit 
paffé  quelques  jours  chez  cette  fidèle  amie ,  ôc 
que  s'étant  retirée  dans  le  Couvent  d'Haute- 
bruyéres  ,  qui  eft  à  quelques  lieues  de  Paris, 
elle  n'avoit  pas  celTé  d'entretenir  un  commerce 
intime  avec  elle  ,  mais  avec  peu  de  refiource  4u 
côté  de  la  fortune ,  elle  fe  voyoit  forcée ,  pour 
fubfifter  dans  une  maifon  où  fa  dépenfe  auroit 
bien-tôt  furpafTé  fes  richefifes  ,  de  fe  réduire  au 
rang  de  cette  efpéce  de  domeftiques  ,  à  qui  l'on 
adoucit  l'humiliation  de  leur  état  par  le  titre  de 
Sœurs  Converfes.  Will  avoit  demandé  à  lavoir 
fous  un  nom  moins  capable  de  l'effrayer  que  le 
fien.  Elle  l'avoit  reçu  avec  horreur  ,  &.  dan# 
la  confufion  qu'il  avoit  relTentie  de  fes  repro-» 
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ches  ,  il  étoit  venu  à  Saint  Cloud  fans  avoir  eu 
la  foi  ce  d'y  répondre. 

DrinK  nous  marquoit  tout  à  la  fois  &  la  de- 
jneure  de  Madame  Lallin  ,  Si  les  proportions 
4ie  "Will.  Mon  Epoufe  ,  pour  qui  la  perfidie  avoit 
toujours  été  le  plus  alTreux  de  tous  les  crimes  , 
trouvoit  Madame  Lallin  auffi  à  plaindre  de  n'a- 
voir rien  de  plus  heureux  à  efpérer  que  les 
offres  de  Will  ,  qu'elle  l'étoit  par  la  trifte  fi- 
tuation  de  fa  fortune.  Quelle  confiance  pouvoit- 
elle  prendre  au  plus  trompeur  de  tous  les  hom- 
mes ,  &  la  Religion  même  donne-t'elle  des 
motifs  de  fécurité  contre  les  artifices  d'un  Traî- 
tre ?  Cette  confidérarion  toucha  fi  puifl'amment 
Fanny,  que  venant  à  s'attendrir  encore  par  la 
tnifére  d'une  femme  à  qui  elle  reconnoifloit  en- 
fin que  nous  devions  moins  de  haine  que  de 
pitié  ,  elle  venoit  me  demander  grâce  pour  elle  , 
&  me  donner  un  exemple  de  générofité  qu'elle 
Bie  prefTa  de  fuivre. 

Je  l'arrêtai.  Mon  cœur  n'avoit  point  de  vio- 
lence à  fe  faire ,  puifque  loin  de  nourrir  le  moin- 
dre reffentiment  contre  Madame  LalKn  ,j'avois 
toujours  rendu  juftice  à  fes  intentions  ,  &  je 
lui  pardonnois  de  bonne  foi  tous  nos  malheurs. 
Mais  en  aplaudiilant  aux  généreufes  inclinations 
de  Fanny  ,  je  craignois  de  blefler  la  pruden- 
ce par  une  facilité  trop  prompte  à  les  fuivre.  Il 
falloir  d'autres  témoignages  que  celui  de  Will 
&  qu'une  lettre  de  DrinK  ,  pour  juftifier  une 
démarche  dont  je  croyois  fentir  toute  l'impor- 
tance. En  confidérant  même  le  véritable  intérêt 
de  Madame  Lallin  ,  je  ne  voyois  point  qu'elle 
dût  marquer  tant  de  répugnance  à  recevoir  les 
foumifTions  d'un  homme  qui  revenoit  à  elle  par 
la  voye  du  repentir.  Et  quelque  opinion  qu*il 
en  fallut  prendre ,  je  tce  croyois  obligé  du  moins 
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de  ne  m'en  raporter  qu'à  mes  propres  yeux. 
Ainfi  ,  fans  rejetter  abfolument  les  inftances  de 
mon  Epoufe  ,  je  lui  fis  aprouver  la  réfolution 
que  je  pris  d'engager  Will  &  Madame  La- 
llin  à  fe  rendre  à  Roiien  ,  pour  examiner  de 
concert  ce  que  leur  intérêt  &  le  mien  pouvoit 
nous  permettre.  Madame  Riding  ,  que  j'at- 
tendois  inceflfamment  ,  fut  chargée  par  une 
lettre  que  je  lui  écrivis  le  même  jour ,  de  pren- 
dre Madame  Lallin  à  Hautebruyére.  Malgré 
tous  fes  projets  de  retraite  ,  je  ne  doutai  point 
qu'une  invitation  de  la  part  de  Fanny  &de  la 
mienne  ,  ne  la  difpolat  fur  le  champ  à  fe  met- 
tre en  chemin.  J'avois  écrit  d'un  autre  côté  ,  au 
Reé^eur  du  Collège  ,  pour  le  prier  de  faire  par- 
tir mes  Enfans  fous  la  conduite  de  ce  Gouver- 
neur dont  il  m'avoit  tant  vanté  le  zèle  &  la  fa- 
geffe.  Tout  s'arrangeoit  ainfi  pour  mon  palTagè 
en  Angleterre ,  &  j'avois  déjà  fait  fait  embar- 
quer à  Dieppe  la  plus  grande  partie  de  mes 
Equipages. 

J'étois  dans  l'attente  des  feules  perfonnes  dont 
l'abfence  retardoit  mon  départ ,  &  Mylord  Cla- 
rendon  étendant  les  bons  offices  de  l'amitié  à 
tous  mes  befoins  ,  s'occupoit  à  me  donner  des 
lumières  fur  le  caraélére  &.  les  intérêts  de  ceux 
qui  gouvernoient  à  la  Cour  de  Londres  ,  lorf- 
qu'on  nous  annonça  la  vifite  du  Duc  de  Mont- 
mouth.  11  étoit  fans  éclat  6c  prefque  fans  fuite  ; 
mais  il  fut  reconnu  des  domeftiques  du  Comte 
qui  l'avolent  vu  il  fouvent  chez  leur  Maitre, 
Nulle  raifon  ne  devoir  plus  me  donner  d'éloi- 
gnement  pour  fa  perfonne  ,  &  dans  le  dedein 
oii  j'étois  de  quitter  la  France  ,  il  fembloit  au 
contraire  que  fon  amitié  pouvoit  me  devenir 
utile.  Je  m'imaginai  qu'après  avoir  employé  quel- 
que tems  à  pleurer  la  perte  de  ma  fille  ,  il  ve^ 
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noit  rendre  à  Fann}^  les  devoirs  communs  de 
la  politeffe.  Cette  conie6lure  étoit  jufte  ,  mais 
elle  ne  comprenoit  pas  tous  fes  motifs,  ni  mê- 
Bie  tous  fes  prétextes. 

Après  avoir  fatisfait  à  l'ufage  par  un  compli- 
ment qui  parut  renouveler  la  douleur  ,  il  me 
prit  à  l'écart ,  &  me  vantant  beaucoup  Ton  ami- 
tié il  m'annonça  une  difgrace  qui  m'alloit  met- 
tre dans  la  néce/Tité,  me  dit-il,  de  faire  prom- 
ptement  le  voyage  de  Londres.  Préparé  à  toutes 
l^rtes  d'événemens  comme  je  l'étois  dans  ma 
nouvelle  ferveur  ,  j'entendis  cet  exorde  fans  émo- 
tion ,  &  je  lui  répondis  que  j'étois  heureufement 
à  la  veille  de  partir  avec  toute  ma  famille.  11  pa- 
rut plus  ému  que  moi  de  ma  réponfe  ,  je  crus 
remarquer  du.  moins  qu'elle  étoit  contraire  à  fon 
attente.  Cependant  après  en  avoir  affeélé  une 
fatisfaéHon  qu'il  ne  reffentoit  pas  j  ilm'aprit  que 
Monfieur  &  Madame  de  L***  ,  dans  l'embarras 
où  ils  étoient  pour  me  communiquer  une  nou- 
velle tout-à-fait  chagrinante  3  s'étoient  adreflés 
à  lui  par  une  lettre  où  ils  fe  plaignoient  amère- 
ment d'avoir  perdu  le  titre  qui  les  avoit  mis  en 
poffeiîion  de  l'héritage  de  Milord  Axminfter.  Ils 
Jie  pouvoient  foupçonner  de  ce  volquelamal- 
heureufe  Cortona  ,  pour  laquelle  ils  avoient 
€u  long-tems  une  confiance  aveugle  ;  &  dont 
ils  n'avoient  pas  ignoré  la  jufte  punition.  Mais 
dans  quelques  mains  que  fût  tombée  cette  Piè- 
ce ,  le  plus  grand  mal  ,  ajoûtoient-ils  ,  venoit 
des  héritiers  de  Milord  Tervill ,  qui  ayant  trou- 
vé aparemment  le  moyen  de  la  retirer  ,  com- 
mençoit  à  s'en  prévaloir  pour  leur  difputer  des 
biens  dont  leur  Père  avoit  été  en  polîeflion  l'ef- 
p;ice  de  trente  ans.  En  effet ,  queî<jue  injuftice  > 
qu'il  y  eût  à  porter  leurs  prétentions  fur  l'héri- 
tage   d'autrui ,  il  fembloit  tjue  dans  l'atofence  dg 
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l'Héritier  légitime  ,  ils  euffent  plus  de  droit  que 
deux  Etrangers  fur  un  bien  qui  avoit  été  confervé 
fi  long-tems  dans  leur  famille.  Je  pris  la  chofe  auf-. 
fitôt  dans  ce  fenSjÔC  malgré  l'air  d'importance  que 
le  Duc  de  Montmouth  avoit  donne  à  l'on  récit, 
je  me  figurai  que  la  prefence  de  Fanny  &  de  mes 
Enfans  luffiroitpour  dilîiper  toutes  les  difficultés. . 
Ce  n'étoit  pas  la  penlée  du  Duc  ,  qui  avoit 
formé  fur  cet  incident  deux  efperances  dignes  de. 
fa  légèreté  &.  de  fa  préfomption.  Le  Portrait  c^e 
Fanny  ,  joint  dans  un  même  Tableau  à  celui  de 
ma  fille  ,  avoit  fervi  non-feulement  à  le  guérir 
de  fa  douleur  ,  mais  encore  à  lui  inipirér  une 
nouvelle  tendrefle  ,  qui  étoit  devenue ,  en  peu 
de  jours ,  la  pallion    dominante  de  fon  coeur  ; 
ou  plutôt   ayant   été  prévenu  ,  comme  je    l'ai 
fait    remarquer   ,     d'une     ardeur    prefqu'égale 
pour  la  mère  &L   pour  la  fille    ,  fes  deiirs    qui 
s'étoient  réunis  fur   Cécile   ,    reprirent    impé- 
tueufement  leur  cours  vers  Fanny.  Jl  avoit  vu 
peu  d'aparence  de  les  latisfaire  ,   &    peut-être 
avoit-il  paflé quelque  tems  aies  combattre.  Mais 
la  prière  qu'il  avoit  reçue  de  Monfieur  de  L*** 
étoit  une  ouverture  fi  favorable  ,  que  dans  les 
principes  de  galanterie  qui  régnoit  alors  en  An- 
gleterre comme  à  Paris  ,  il  avoit  pris  le  parti  de 
ne  la  négliger.  Il  fe  promettoit  donc  queladif- 
grace  qu'il  m'avolt  communiquée  ,  m'engageroit 
non-feulement  à  faire  le  voyage  de  Londres,  mais 
à  me  lier  avec  lui  plus  étroitement  que  jamais  , 
par  le  befoin  que  j'aurois  de  fa  protedion  ,  6c 
que  la  liberté  que  mon  Epoufe  ne  pourroit  lui 
refufer  de   la  voir  familièrement    pendant  mon 
abfence  ,  lui  donneroit  mille  occasions  de  fatis- 
iaire  fon  amour.  * 

Quoique  l'aprcche  de  notre  départ ,  &  la  froi- 
deur avec  laquelle  je  reçCii  fes  offres  defervice^ 
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dans  une  affaire  où  je  les  croyois  inutiles  ,  eût 
rabattu  tout-d'un-coup  une  partie  de  fes  efpéran- 
ces  ;  il  ne  perdit  pas  celle  de  faire  du  moins 
connoître  les  lentiinens  à  Fanny.  L'habitude  qu'il 
avoit  eue  d%  vivre  chez  Mylord  Clarendon  , 
pendant  le  féjour  qu'il  avoit  fait  à  Roiien  ,  lui 
donnoit  la  liberté  de  lui  demander  pendant  quel- 
ques jours  un  azile.  Sa  paflion  y  prit  de  nouvel- 
les forces  j  par  la  prefence  continuelle  de  ce 
qu'il  aimoit.  Bien-tôt  elle  n'eut  plus  le  pouvoir  de 
fe  déguifer.  Le  Comte  &  toute  fa  maifon  s'en  aper- 
çurent à  milles  marques.  Fanny  &  moi  nous  fû' 
ines  les  feuls  à  qui  cette  idée  ne  fe  prefenta  point. 
J'étois  livre  fans  cefle  à  des  méditations  fi  férieu- 
fes ,  qu'elles  me  laifToient  peu  d'attention  pour  la 
conduite  d'autrui  ;  &  Fanny  dans  le  mélange  de 
triftefTe  &  d'affaires  où  elle  étoitàlaveiilede  no- 
tre départ,  n'étoit  pas  plus  capable  d'ouvrir  les 
yeux  fur  une  folie  qu'elle  auroit  méprifée  quand 
elle  s'en  feroit  aperçue. 

Mylord  Clarendon  ,  à  qui  notre  repcs  étoit 
auffi  précieux  qu'à  nous-même  ,  s'allarma  férieu- 
fement  d'un  excès  de  fécurité  dont  il  craignit 
les  conféquences.  L'ancienne  connoiffance  qu'il 
avoit  du  caradére  du  Duc  ,  étoit  pour  lui  une 
auflî  forte  raifon  de  défiance  3  que  tout  ce  que 
je  lui  avois  raconté  de  nos  dernières  avantures. 
Il  prit  un  moment  où  j'étois  feul  avec  Fanny 
pour  nous  découvrir  fes  inquiétudes.  A  des  amis 
sioins  fidèles  &  moins  vertueux  ,  nous  dit-il  , 
je  ferois  peut-être  difficulté  de  donner  un  avis 
dont  le  fuccès  feroit  plus  incertain.  Mais  vous 
^onnoiffant  i\  bien  ,  continua  t'il ,  en  s'adreffant 
à  mon  Epoufe  ,  je  ne  rifque  que  de  m'attirer 
trop  de  reconnoiffance  pour  une  foible  marque 
de  mon  zèle.  Et  nous  expliquant  toutes  les  ob- 
fervations  quM  ayok  faitfs  fur  la  paiîion  du  Duc  ^ 
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il  nous  fit  craindre   que  cette  extravagance  ne 
devint  tunertô   en  effet  poiir    notre  tranquilité. 
Les  exemples  n'en  étoientpas  éloignés.  C'eftune 
fureur  ,  reprit  le  Comte  ,   &  votre  expérience 
à  déjà   dû  vous  perfuader  que  toutes  Tes  paflions 
ne  méritent  jamais   un  autre  nom.    Je  lui  vois 
pafl'er  des  nuits  entières  ,  ajoûta-t'll ,  à  fe  pro- 
mener fous  vos  fenêtres,  avec  une  agitation  qui 
m'a  quelquefois    fait    trembler    des    entreprifes 
qu'il  pouvoit  former  contre  votre  vertu.  Je  ne 
me  fuis   raffuré  que  par  la  précaution  que  j'ai 
prife  de  faire   veiller  autour  de  vous  quelques 
gens  de  confiance.  Je  fuis  informe  ,  reprit  encore 
le  Comte  ,  qu'il  a  votre  Portrait  fur  une  efpéce 
d'Autel  ,  dans  le  Cabinet  le  plus  fecret  de  fou 
Apartement,  &qu'îlypaffe  tout  le  temsqu'ilne 
peut  paffer  auprès  de  vous.  Je  ne  fçai  où  il  vous  a 
fait  ce  vol  ;  mais  vous  comprenez  bien  que  je  ne 
vous  l'aurois  pas  découvert  avec  cette  liberté  ,  fi 
je  n'étoisfûr  qu'il  l'a  fait  fans  votre  participation.  ' 
Nous  remerciâmes  vivement  ce  cher  ami  d'un 
témoignage  de  zèle  fi  pur  &  fi  conftant.  Je    lui 
apris  dans  quelles  circonftances  le  Duc  s'étoitfai- 
fi  du  Portrait.  11  étoit  plus  facile  de  le  retirer  adroi- 
tement de  fes  mains ,  lorfque  nous  fçavions  dans 
quel  lieu  il  le  tenoit  renfermé ,  que  de  nous  dé- 
livrer des  importunités  dont  nous  étions  menacés 
par  fa  paffion.  L'ordre  fut  donné  fur  le  champ 
a   quelques  domeftiques  ,    de    lui    enlever  for^ 
idole  dans  quelque  moment  du  jour.  A  l'égard 
de  fes  fentimens ,   s'il  n'étoit  pas  au  pouvoir  de 
Fanny  de  les  détruire  ,& fila  bienféance  Tobli- 
geoitmeme  à  feindre  de  les  ignorer  aulTi  long- 
tems  qu'il  ne   les    feroit  point  fortir  des  bornes 
du  rerpe6l  ,  nous  penjfames  ,  comme  elle  qu'à  la 
moindre  déclaration  qu'il  lui  en  feroit  ouverte* 
fnent  ,  elle  devoit  punir  fa  témérité  par  une  ré* 
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poçfe  qui  le  couvrit  de  confufion.  Mylord  Cla- 
rendon  avoit  d'abord  été  d'avis  que  fans  atten- 
dre de  fa  bouche  des  explications  qui  la  met- 
Uoientdans  quelques  embarras, elle  pouvoit  pren- 
dre droit  de  diverfes  extravagances  qui  avoient 
éclaté  à  la  vûë  des  Domeftiques  pour  lui  en 
faire  publiquement  un  reproche.  Mais  c'étoit  ef- 
pérer  de  mon  Epoufe  plus  de  hardieife  qu'elle 
n'en  étoit  capable  ;  ôt  la  plaignant  même  de  la 
violence  qu'elle  auroit  à  fe  taire  pour  s'armer 
d'une  jufte  fierté  dans  l'occafion  ,  je  fis  conve- 
nir Mylord  qu'elle  fouhaitoit  avec  raifon  d'at- 
tendre qu'elle  fe  vît  forcée  de  parler. 

Cependant  la  voye  que  prit  le  Duc  pour  lui 
feire  l'ouverture  de  fes  fentimens  fut  û  adroite 
&  fi  refpeâueufe  ,  que  c'eût  été  pour  elle  un 
autre  fujet  d'embarras  ,  fi  le  Ciel  n'eut  pris  foin 
ki-même  de  conduire  cette  avanture  au  plus 
heureux  dénouement.  On  faifit  un  moment  fi  fa- 
vorable pour  enlever  le  Portrait ,  que  les  foup- 
çons  du  Duc  n'ayant  pu  tomber  fur  peifonne, 
ia  préfomption  lui  fit  croire  qu'il  n'y  avoit  que 
Fanny  qui  eût  ofé  lui  caufer  une  mortification 
fi  cruelle;  ou  peut-être  ne  feignit-il  d'en  être 
perfuadé  que  pour  fe  procurer  l'occafion  de  lui 
faire  l'ouverture  qu'il  méditoit  depuis  long-tems. 
Il  prit  le  parti  de  lui  adreffer  fes  plaintes  dans 
une  Lettre.  Le  tour  en  étoit  fi  naturel ,  qu'on 
l'auroit  crû  fincérement  aiRigé  de  lanécefiTité  où 
il  étoit  de  s'expofer  à  fon  reflentiment  ;  mais 
lorfqu'il  fe  faifoit  affez  de  violence  pour  étouffer 
au  fond  de  fon  cœur  une  pafîion  funefie  ,  Si  qu'il 
vouloit  être  toute  fa  vie  la  viélime  d'un  refpe6t 
fans  exemple  ,  n' avoit-il  pas  droit  de  l'accufer 
de  cruauté  ,  elle  qui  le  privoit  de  l'unique  con- 
solation à  laquelle  il  bornoit  tous  fes  defirs  ?  Etoit- 
ce  de  fa  niaio  qu'il  tenoit  ce  cher  Portrait  ? 

Hélas  l 
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Hélas  î  c*étoit  un  bonheur  auquel  il  n'avolt  ja^ 
mais  ofé  prétendre.  Pourquoi  donc  lui  ravir  ce 
qu'il  ne  devoit  qu'au  hazard  ?  L'accufoit-on  de 
l'avoir  profané  par  quelque  indifcrétion  ,  ou  de 
'ne  l'avoir  pas  aiTez  religieufement  adoré  ?  Enfin 
fous  prétexte  de  vouloir  le  réduire  éternellemeat 
au  filence  ,  &  de  ne  rien  defirer  au-delà  du  bien 
dont  il  demandoit  la  reûitution  ,  il  failoit  une 
peinture  plus  vive  de  fa  pafîioTi,  que  s*il  n'eût 
point  affeélé  de  la  déguifer  fous  ce  voile.  Sa  Let- 
tre fut  remife  à  Fanny  par  un  inconnu  ,  qui 
feignit  de  l'avoir  aportéede  Roiien.  La  leélure 
qu'elle  en  fit  au  Comte  avant  que  de  me  la  com- 
muniquer ,  fut  une  précaution  qu'elle  crut  de* 
voir  à  ma  tranquilité.  Ils  me  Taportérent  enfem- 
fcle.  Nous  étions  à  raifonner  fur  cet  incident  , 
lorfqu'on  nous  avertit  que  mes  enfans  arrivoient 
de  Paris  avec  leur  Gouverneur  ,  &  leur  empref- 
fement  étant  aufîi  vif  que  le  nôtre  ,  ils  fe  prefen- 
térent  à  nos  yeux  au  même  moment. 

Tandis  que  leur  mère  les  recevoitde  mes  bras , 

où  je  les  avois  tenus  ferrez  fort  long-tems  ,  je 

jettai  les  yeux  fur  leur  Gouverneur  ,  qui  étoit 

demeuré  modeftement  quelques  pas  derrière  eux. 

L'opinion  qu'on  m'avoit  donné  de  fon  mérite , 

&  la  reconnoiffance  que  jedevois  à  fes  impor- 

tans  fervices,  me  faifoient  déjà  chercher  dans 

moi-même   par  quelle    récompenfe   je  devois 

payer  fon  zèle ,  ou  par  quelles  offres  je  pouvorsp 

parvenir  à  me  l'attacher  tout-à-fait.  Je  croyois 

reconnoître  dans  fa  lenteur  à  s'aprocher ,  ce  défin- 

terreiïement  &  cette  modeftie  ,  dont  le  Père 

Refteurdu  Collège  m'avoit  fait  tant  d'éloges.  Sa 

phyfionomie  étoit  un  peu  défigurée  par  un  défaut 

naturel  ;  il  ne  voyoit  que  d'un  œil  ;  &  l'autre  , 

trop  foible ,  m'avoit- on  dit  bien  des  fois ,  pour 

foutenir  la  lumière  ,  étoit  perpétuellement  coifc 
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vert  d'une  large  emplâtre  qu'il  lui  cachoît  pres- 
que la  moitié  du  vilage. 

Mais  cette  légère  difgrace  étoit  réparée  par 
une  contenance  tort  noble  6l  par  d'autres  avan- 
tages qui  faifoient  trouver  fa  figure  interreffante 
au  premier  coup  d'œil.  Mille  perfonnes  que 
j'avois  vues  dans  le  cours  de  ma  vie  ,  pouvoient 
avoir  avec  lui  quelque  reflemblance  :  ainfi  quoi- 
que i'euffe  cru  démêler  d'abord  quelques-uns  de 
fes  traits ,  je  ne  m'arrêtai  point  à  chercher  dans 
ma  mémoire  ce  quipouvoit  y  refter  d'une  impref- 
iîon  fi  vague. 

Impatient  de  le  voir  tarder  encore  à  s*avancer , 
je  fis  moi-même  quelques  pas  vers  lui  ,  en  lui 
tendant  les  bras  avec  un  reproche  tendre  de  fa 
froideur.  Me  croyez-vous ,  lui  dis-je  infenfible 
à  tout  ce  que  je  vous  dois;  ou  vous  imaginez- 
vous  que  vos  foins  généreux  ayent  pu  me  demeu- 
rer auffi  inconnus  que  votre  perfonne  ?  Vous 
avez  rendu  fervice ,  ajoûtai-je  ,  en  l'embrafFant , 
à  des  cœurs  capables  de  reconnoiffance  ,  &  je 
commencerois  pour  la  première  fois  à  me  plain- 
dre de  vous ,  fi  vous  n^  faifiez  pas  fond  fur  mon 
eftime  &  mon  amitié.  Il  reçut  mes  embraflemens 
en  fe  courbant  de  la  moitié  du  corps  ;  &  lorf- 
que  je  le  pris  par  la  main  pour  le  prefenter  à 
Mylord  Clarendon  &  à  mon  Epoufe  ,  il  me  dit 
d'une  voix  baffe  ôc  embarraffée  quelques  mots 
dont  je  n'entendis  que  les  derniers  :  c'étoient  des 
inftances  pour  m'engager  à  fortir  un  moment 
avec  lui. 

Quoiquejene  comprifljs  rienà  cemyftere,  je  ! 
ne  balançai  ppint  à  le  fatisfaire.  Me  figurant  me-  ^ 
me  qu'il  avoit  peut-être  quelque  faveur  preflat)-  |i 
te  à  me  demander  ,  je  lui  dis  en  marchant  que  D 
je  m'eftimois  fort  heureux  s'il  pouvoit  me  donner  | 
tccafiqn  de  commencer  notre  connoiflance  par  jl: 
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cftfelque  fervice  qui  répondît  à  mes  defirs.  À 
peine  fûmes-nous  fans  témoins  ,  qu'il  me  pria  d'ar- 
rêter ,  &.  levant  le  mafque  qui  lui  changeoit  le 
vifage,  il  me  demanda  d'un  ton  timide  &  d'ua 
air  humilié,  fi  je  reconnoiffois  le  miférable  Ge- 
ïin. 

11  profita  de  la  furprife  ,  quim'ôtala  voix  pen* 
dant  quelques  momens ,  pour  me  protefter  en  peu 
de  mots  ,  que  s'il  ne  s'étoit  pas  rendu  plus  utile 
à  mon  fervice  ,  c'eft  qu'il  avôit  ignoré  à  quel 
ufage  fes  forces  6t  fa  vie  même  pouvoient  être 
employées.  Et  quant  à  la  reconnoiffance  dont  il 
venoit  d'être  affez  heureux,  me  dit-il,  pourm'eri- 
tendre  prononcer  le  nom  ,  il  ne  m'en  demandoit 
point  d'autre  que  d'oublier  les  outrages  qu'il  m'a- 
voit  faits. 

Je  me  garderai  bren  ici  de  faire  honneur  à  la  na- 
ture d'un  des  plus  grands  miracles  de  la  grâce. 
Après  la  pefanteur  qui  avoit  arrêté  ma  bonté  na- 
turelle dans  la  vifite  quej'avois  reçue  de  Gelinà 
Saint'Cloud,&qui  m'avoit  fait  même  regarder 
comme  un  effort  infigne ,  la  patience  avec  laquelle 
j-'avois  prêté  l'oreille  à  fes  remords ,  je  n'attribuerai 
jamais  le  changement  que  j'éprouvai  tout-d'un* 
coupa  une  autre  puiflance  que  celle  qui  gouverne 
les  cœurs.  La  grandeur  d'ame  ira  jufqu'à  faire  mé- 
prifer  la  vengeance  ;mais  elle  ne  fera  jamais  accor- 
der de  la  tendrelTe  à  un  ennemi  cruel ,  pour  prix  du 
repentir.  En  voyant  Gelin  humilié  devant  moi  f 
attendri  même  &  revenu  au  devoir  ,  comme  il 
he  pouvoit  m'en  refier  aucun  doute ,  après  une 
A  longue  &  fi  confiante  expiation  de  fes  fautes  , 
je  ne  penfai  qu'à  l'embraffer  ,  avec  toutes  les 
marques  d'affeclion  que  je  crus  capable  de  re- 
lever fon  courage.  Que  le  palTé,  lui  dis-je  dans 
^^  mouvement  de  mon  cœur  ,  forte  pour  jamais 

L  2 
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de  votre  mémoire  &  de  la  mienne.  Je  n'eaveux 
plus  rapeler  que  les  premières  raifons  que  j'ai 
eues  de  vous  eftimer.  Et  lui  promettant  mon 
amitié  aufli  long-tems  qu'il  conferveroit  le  même 
goût  pour  la  vertu  ,  j'ajoutai  ,  dans  l'impreiTion 
qui  me  reftoit  de  (es  fervices  ,  qu'une  manière. 
fi  noble  de  réparer  fes  offenfes ,  m'infpiroit  plus 
d'admiration  qu'elles  ne  m'avoient  jamais  caufé 
de  haine.  Il  paroifToit  pénétré  de  joye  ;  Ton  fi- 
lence  ,  &  l'ardeur  avec  laquelle  il  ("erroit  mes 
mains ,  m'aprenoient  mieux  ce  qui  fe  paflbit  dans 
fon  cœur  ,  que  toutes  Tes  exprelBons. 

Je  voulus  fçavoir  ce  qui  l'avoit  empêché  de  fe 
fcire  connoître  à  mon  Elpoufe  ;  &  s'il  doutoit 
qu'elle  ne  fût  aufîi  fenfible  que  moi  y  au  plaifir 
de  le  revoir  vertueux.  11  me  confeffa  que  ne  s'é- 
tant  point  attendu  à  paroître  devant  elle  au  pre- 
mier moment  de  fon  arrivée  ,  il  avoit  été  décon- 
certé de  fa  prefence.  Venez,  venez,  iuidis-je, 
en  le  traînant  par  la  main ,  &  ne  croyez  pas  Fan- 
ny  moins  capable  que  moi  de  dirtinguer  les  fen- 
tJmens  d'une  véritable  vertu.  Je  le  torçai  de  ren- 
trer avec  moi  dans  l'Apartement.  H  détournoit 
encore  le  vifage  tandis  que  je  l'annonçois  à  moa 
Epoufe  fous  le  titre  de  tous  les  fervices  qu'il  nous 
avoit  rendus.  C'efl  votre  libérateur  ,  lui  dis-je> 
dans  un  péril  que  Myîord  a  partagé  avec  vous  > 
ôi.  dont  il  a  répété  mille  fois^  que  vous  ne  feriez 
point  fortie  fans  fon  fecours  ;  c'efl  le  fidèle  gar- 
dien de  vos  deux  fils.  Il  n'a  ménagé  fa  vie  ni  pour 
vous  ni  pour  eux.  Et  ne  m'apercevant  point  que 
dans  la  fituationoù  il  étoit ,  déguifé  d'ailleurs  par 
une  grande  Perruque  ,  elle  commença  encore  à 
le  reconnoître  ;  c'efl  Gelin ,  fi  vous  l'ignorez  ^ 
3Joûtai-je  ,  en  levant  plus  haut  la  voix  j  c'efl  ua 
Ami  généreux  &  fidèle,  à  qui  nous,  devons  tousî 
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deux  la  confervation^deltout  ce  qui  nous  eu.  cher. 

Un  mouvement  mêlé  de  Curprife  &  de  frayeur 
que  je  vis  faire  au iïî- tôt  à  Fanny  ,  me  fit  douter 
un  moment  de  l'accueil  qu'il  devoit  attendre  d'el- 
le. iMais  fe  tournant  vers  moi ,  &  paroifTant  con- 
sulter mes  yeux  :  S'il  ei\  tel  que  vous  le  reprefen- 
tez,  me  dit- elle,  je  ne  balance  point  à  prendre 
pour  lui  les  fentimens  dont  vous  me  donnez 
l'exemple.  Ces  deux  mots  prononcez  avec  les 
grâces  qui  n'abandonnoient  jamais  cette  chère 
Epoufe ,  rendit  la  vie  &.  l'affurance  à  Gelin.  Il 
mit  un  genoiiil  à  terre  pour  lui  exprimer  le  tranf- 
port  de  fa  joye.  Son  compliment  fut  court,  6c 
parlant  delà  reconnoifTance  éternelle  qu'il  alloit 
emporter  ,  il  paroiffoit  difpofé  à  nous  quitter  fur 
le  champ.  Mais  après  lui  avoir  promis  mon  ami- 
lié ,  je  ne  crus  point  qu'un  firaple  oubli  de  Tes  fau- 
tes en  fût  une  marque  fiiffifante.  Si  le  pardon  étoit 
dû  à  fon  repentir ,  je  devois  une  jufte  récompen- 
fe  à  fes  fervices.  Vous  ne  nous  quitterez  points 
luidis-je;  je  ne  confentirai  jamais  à  vous  perdre 
lorfque  je  vous  trouve  aimable  &  vertueux.  M» 
fortune  me  met  en  état  de  faire  quelque  chofe 
pour  la  vôtre.  Le  defir  de  lui  ailiirer  une  vie  dou- 
ce Si  heureufem'avoit  déjà  fait  penfer  à  lui  offrir 
une  retraite  en  Angleterre  dans  quelqu'une  de 
mes  Terres.  11  fe  fit  prefTer  pour  fe  rendre  à  mes 
offres.  Mais  les  inftances  du  Com.te  de  Claren- 
don  &  de  Fanny  achevèrent  de  le  vaincre. 

Je  regardai  comme  une  nouvelle  preuve  de 
Vhonnêteté  de  fes  fentimens ,  l'air  libre  v$i  familier 
qu'il  ne  tarda  point  à  reprendre  aufîi-tôt  qu'ili 
nous  crut  perfuadés  de  la  fincérité  de  fon  repen- 
tir. Ma  curiofité  me  fit  fouhaiter  d'aprendre  corn» 
ment  il  avoit  pu  s'introduire  au  Collège  ,  &  mé- 
TÎter  les  témoignages  que  le  Père  Retileur  m'it- 
voit  rendus  de  foa  cara6lére.  11  ne  nous  dég^uiCfe 
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rien.  Dans  les  fecours ,  me  dit-il ,  que  la  feulé 
compaiïion  lui  avoit  fait  rendre  au  Malheureux, 
qui  étoit  mort  à  Ruel  de  Tes  bleflures  ,  il  avoit  été 
frapé  des  fenîimens  de  piété  qu'il  lui  avoit  vus. 
aux  derniers  momens  de  fa  vie.  Ce  fpeclacle  ÔC 
les  autres  circonftances  de  fa  mort  avoient  fait 
tant  d'impreirion  fur  lui  y  que  l'image  qu'il  en, 
avok  emportée  l'ayant  accompagné  fort  )ong- 
t€ms  ,  elle  l'avoit  enfin  déterminé  à  profiter  de; 
cet  exemple  pour  régler  fa  conduitei  par  les  maxi- 
mes de  la  Religion.  Quoique  Proteftant ,  les  dif- 
pofitions  d'un  homme  qu'il  avoit  vii  mourir  dans 
les  principes  opofés  aux:  fiens  ,  lui  avoient  fait 
naître  des  embarras  dont  il  n'avoit  jamais  eu  l'i- 
dée. IJ  s'étoit  attaché  quelque-tems  à  l'étude  ,  Sc 
fes  difficultés  ne  faifant  qu'augmenter  ,  il  avoit 
pris  le  parti  de  chercher  des  lumières  dans  ua- 
Corps  dont  il  s'étoit  formé  une  opinion  favora- 
ble ,  depuis. le  témoignage  que  le  malheureux  de. 
Ruel  avoit  été  forcé  de  lui  rendre  en  mourant.  Il 
s'étoit  adreffé  au.Reéleur  du  Collège,  qui  avoit 
diiTipé  heureufement  tous  (es  doutes.  Mais  ne 
s'étant  pas  borné  à  lui  éclairer  l'efprit ,  il  avoit 
porté  la  lum-iére  jufques  dans  le  fond  de  fon.cœur  ^ 
en  lui  faifant  fentir  la  néceffité  de  remplir  les  de- 
Toirs  dont  le  Ciel  luiaccordoit  la  connoifTance.. 
C'étoit  ce  vertueux  Jefuite ,  qui ,  fur  l'expcfuion. 
«e  fes  remords  ,  lui  avoit  confelllé  de  fe  faire  un^ 
mérite  aux  yeux  du  Ciel ,  des  fervices  qu'il  pou- 
f  oit  me  rendre.  Il  avoua  que  l'état  de  fa  fortune 
lui  avoit  fait  regarder  auffi  cette  propofition  com* 
me  un  avantage  ,  mais  que  fi  j'en  jugeois  néan- 
moins par  fes  vrais  fentlmens  ,  fa  principale  vua 
avoit  été  de  réparer  le  mal  qu'il  m'avoit  caufé  & 
de  mériter  l'oubli  de  fes  fautes ,  fans  s'être  ja-r 
mais  flâté  de  l'heureux  retour  que  je  venois  de  lui. 
accorder  à  mon  eitime. 


.  Cette  noble  franchire  alloit  me  faire  redoubler 
^es  careffes  aul'quellcs  je  le  voyois  fenfible.  Mais 
l'ouverture  d'une  Icène  beaucoup  plus  in:erref— 
fante  m'apela  dans  la  Cour  du  Comte  ,  où  l'on 
vint  m'avertir  que  Madame  Riding  arrivoit  avec 
le  Cercueil  de  Cécile.  Je  défendis  à  mes  Gens  > 
qui  m'avoient  donné  lecrettem;int  cet  avis  ,  de  le 
^ire  éclater  avant  mon  retour  :  mon  efpérance 
étoit  de  ménager  les  larmes  de  Fanny  ,  qu'ua 
fpedtacle  fi  trifte  alloit  infailliblement  renouvel- 
1er.  Je  fortis  feul.  Madame  Riding  ,  qui  étoit  déjà 
defcenduë  de  fa  voiture  ,  vint  trillement  à  ma. 
rencontre.  Quoiqu'accouturaée  ,  par  un  ufage 
de  plufieurs  iémaines  ^  à  la  vue  du  précieux  dé- 
pôt qu'elle  m'aportoit  ,  elle  ne  put  me  revoir  fans* 
un  ferrement  de  cœur  qui  lui  ôta  la  force  de  par- 
ler entre  mes  bras.  J'attendois  Madame  Lallin^ 
avec  elle.  Je  ne  vis  paroitre  qu'un  homme  âgé. 
qui  lui  donnoit  la  main  ,  &  que  je  reconnus  ai* 
fément  pour  le  Capitaine  WilL  Ce  titre  échapé- 
à  ma  plume  ,  parce  que  c'eft  le  fcul  fous  lequel 
je  le  connoilTois  encore.  Mais  ayant  tait  fa  paix, 
avec  la  Maifon  Royale  ,  les  fervices  qu'il  avoit 
continué  de  rendre  à  f£tat  l'avoient  élevé  au. 
rang  de  Vice-Amiral  ,  ôcje  fUs  furprisde  le  voir, 
revêtu  de  l'Ordre  de  Bath  ,  que  le  Roi  avoit 
joint  à  cette  récompenfe. 

Il  m'aborda  timidement.  Son  difcours  fut  uo. 
humble  aveu  de  l'horrible  trahifon  par  laquelle 
il  s'étoit  deshonoré.  Mais  les  plus  juftes  rell'en* 
timens  ,  me  dit-il  ,  devant  céder  au  repentir  ,  iL 
fe  flàtoit  que  le  fien  feroit  impielTion  fur  moiv 
c<£ur  ,  &  que  fa  honte  me  tiendroii  lieu, de  ré- 
paration. Je  lui  épargnai  la  fuite  d'une  confeffion 
ii  humiliante  ,  &  lui  tendant  les  bras ,  vous  de-f 
vez  être  tranquile  ,  lui  dis-je  ,  ii  la  paix.de  votre 
«œur  dépead  de  moi.  Je  vous  pardonne.  Ceite 
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aflfurance  ne  me  coûta  point  d'effort.  Une  fupé-r 
riorité  d'ame,  qui  étoit  l'effet  lenfible  de  mes  nou- 
velles lumières  ,  me  faifoit  regarder  tous  les  maux 
qui  m'étoient  venus  de  la  part  des  hommes  j  corn* 
me  des  defordres  qui  leur  avoient  nui  plus  qu'à 
moi  ;  &  lorfque  je  les  verrois  revenir  à  eux  mê- 
mes par  le  repentir  de  leurs  offenles  &  par  le 
goût  de  la  vertu,  j'étois  difpofé  à  m'en  réjoiiir 
pour  leur  intérêt  beaucoup  plus  que  pour  le  mien. 
Je  loiiai  le  Vice-Amiral  de  l'intention  où  j'avois 
apris  qu'il  étoit  de  faire  une  jurte  réparation  à 
l'honneur^  de  Madame  Lallin ,  &  je  demandai  à 
Madame  Riding  pourquoi  je  ne  la  voyois  pas 
avec  elle.  Ils  m'aprirent  que  toutes  les  inftances 
par  lelquelles  ils  s'étoient  efforcés  de  lui  faire 
quitter  fon  Couvent ,  n'avoient  pu  l'ébranler.  El- 
le avoit  rejette  conffamment  les  offres  de  Will  , 
&  lorfqu'il  avoit  fait  valoir  les  engagemens  qu'il 
avoit  pris  avec  elle  ,  fa  réponfe  avoit  été  que 
s'il  faifoit  fon  devoir ,  en  s'offrant  à  les  exécuter, 
elle  n'étoit  obligée  par  aucune  loi  de  répondre  à 
fes  defirs  ,  elle  dont  il  avoit  forcé  la  volonté  par 
une  affreufe  tyrannie.  Madame  Riding  avoit  eu 
la  complaifance  de  l'aller  folliciter  elle-même  à 
Hautebruïére.  La  fituation  oii  elle  l'avoit  trou- 
vée ,  l'ame  attendrie ,  trille  ,  pauvre  ,  &  com- 
me abandonnée  ,  elle  n'avoit  pu  tirer  d'elle  que 
des  regrets  touchans  d'avoir  fervi  d'inftrument  à 
la  malignité  de  mon  fort  ,  pour  me  caufer  les  plus 
cruels  chagrins  qu'il  m'eût  jamais  fait  ciluyer.  Elle 
ne  fe  pardonnoit  pas  d'avoir  percé  le  cœur  à  foa 
ami  ,  &L  d'avoir  accablé  de  maux  fon  Bienfaiteur., 
Enfin  ,  dans  la  réfolution  invariable  où  elle  étoit 
de  s'en  punir  volontairement  tout  le  relie  de  fa 
TÏe  ,  elle  me  conjuroit  d'oublier  des  malheurs  Se 
des  fautes  qu'elle  n'ofoit  me  prier  de  pardonner. 
A'tadame  Riding.étoit  chargée  d^  tenir  le  même* 
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langage  à  mon  Epoufe,  &  de  kil  rendre  une  Lettre 
de  la  main  ,  qui  n'étoit  qu'une  répétition  de  Tes 
excules  &  de  Tes  regrets.  Will  plus  touché  que 
jamais  de  ce  récit ,  me  fuplia  les  larmes  aux  yeux 
d'employer  tout  le  pouvoir  que  mes  bienfaits  m'a- 
voient  donné  fur  elle ,  pour  la  faire  entrer  dans 
d'autres  fentimens.  Je  ne  connoi-ffois  rien  de  plus 
prefTant  que  les  efforts  qui  m'avoient  déjà  mal 
réiiiîi ,  &L  commençant  à  craindre  que  Fanny  ne 
fe  défiât  du  fujet  démon  abfence  avant  que  j'euf- 
fe  pris  certaines  mefures  ,  je  le  priai  de  fufpen- 
dre  un  moment  fon  impatience. 

A  l'aide  de  quelques  domeftiques  fidèles  ,  que  » 
je  fis  apeler  fans  bruit ,  j'écartai  ceux  dont  je  crai- 
gnois  l'indifcrétion  ,  &  faifant  aprocher  la  voitu- 
re d'une  porte  dérobée  ,  je  donnai  ordre  que  le 
Cercueil  de  ma  fille  fût  déchargé  fecrettement  ^ 
&  tranfporté  dans  une  Salle  que  je  croyois  peu 
fréquentée  démon  Epoufe.  Je  commençois  à  me 
repentir  de  la  réfolution  que  j'avois  prife  de  le  fai- 
re tranfporter  en  Angleterre  ,  ou  du  moins  d'ea 
avoir  donné  la  connoiiïance  à  Fanny.  Ce  quim'a- 
voit  paru  néceffaire  pour  modérer  les  premiers 
tranfports  de  fa  douleur  ,  ne  me  paroifibit  plus- 
propre  qu'à  les  renouveler.  Cependant  je  me 
flàtai  qu'en  voyant  arriver  Madame  Riding  ,  fans 
le  trifte  monument  qu'elle  nous  avoit  aporté ,  el- 
le pourroit  s'occuper  uniquement  de  la  fatisfac- 
tion  de  revoir  fon  amie  ,  &  perdre  tout- à-fait  4e 
vue  ce  qui  ne  pouvoit  fervir  qu'à  les  affliger  l'une 
ôc  l'autre.  11  ne  m'auroit  pas  été  difficile  de  lui 
dérober  la  vue  du  Cercueil  ^  dans  le  Vaiffeau  ,  ÔC 
de  le  faire  tranfporter  fans  fa  participation  dans 
nos  Terres  de  Dcvonshire. 

Mais  je  rendois  peu  de  juftice  à  la  vertu  de 
Fanny,  lorfque  je  la  croyois  capable  de  perdre 
en  un  moment  la.  confiance  &  la  réfignation  qu'el-- 
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le  s'éto'it  efforcée  d'acquérir.  Les  larmes  quVIIe 
avoir  encore  à  répandre  n'éroienrpius  celles  d'une 
rrtere  foible  &  palîionnée  ,qui  cède  aux  premiers 
mouvemens  de  la  nature  ,  &  qui  n'a  point  d'au- 
tre raifon  de  pleurer  que  le  fentiment  d'une  aveu- 
gle douleur.  C'étoit  le  fruit  des  réflexions  dont 
elle  Ce  nourriflbit  continuellement  fur  la  mifére 
àe  la  condition  humaine  ,  &  fur  l'éloignement  du 
meilleur  fort  qui  devoit  nous  réunir  quelque  jour 
avec  fa  fiile  dans  le  fein  même  du  bonheur.  Elle  fit 
lin  accueil  tendre  à  fon  Amie.  Elle  lut  la  Lettre  de 
Madame  Lallin,&  marquant  de  l'admiration  pour 
fes  fentlmens  ,  elle  confeilla  ,  d'un  air  tranquile 
a'u  Vice-Amiral ,  de  laiffer  à  cette  femme  infor- 
tunée,  le  repos  qu'elle  paroiffoit  defirer.  Enfuite 
me  propolant  de  lui  aflurer  avant  notre  départ 
une  pcnfion  qui  pût  la  faire  honnêtement  fubiif- 
ter  ,  elle  ne  rompit  cet  entretien  qu'après  avoir 
réglé  avec  moi  la  fomme  Si  les  moyens  de  la  lui 
faire  payer  réeuliérement.  Je  m'imaginois  déjà 
que  l'idée  du  Cercueil  étoit  effacée  de  fa  mémoi- 
re ;  mais  au  moment  que  je  la  croyois  occupée 
d'une  autre  réflexion  ,  elle  me  pria  d'un  ton  iï 
ferme  &  fi  preffant ,  de  lui  faire  voir  les  reftes  de 
fa  fille  ,  que  je  ne  pus  réfifter  à  fes  defirs.  Tou- 
.te  l'affemblée  s'empreffa  de  l'accompagner  dans 
cette  trifte  vifite  ,  &  le  Duc  de  Montmouth  qui 
étoit  venu  nous  joindre  dès  l'arrivée  de  mes  En- 
fans  ,  ne  fut  pas  le  plus  lent  à  le  fuivre.  C'étoit 
à  lui  qu'elle  raportoit  fes  vues  fans  les  avoir  ex- 
pliquées. Après  avoir  arrofé  quelques  momens 
le  Cercueil  de  fes  larmes ,  elle  fe  tourna  vers  lui , 
6c  lui  montrant  de  la  main  ce  lugubre  fpeélacle, 
elle  en  prit  occafion  de  lui  adreffer  un  difcours 
fi  touchant  fur  l'indécence  de  fes  fentimens  ,  &C 
fur  la  vanité  de  fes  efpérances  ,  que  fi  elle  n'é- 
teignit point  fa  paffion  dans  fon  cceur  ,  elle  fe 
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délivra  du  chagrin  d'en  effuïer  plus  long-tems 
les  marques.  La  confufion  qu'il  en  eut  ,  lui  fît 
quitter  fur  le  champ  l'aflemblée  &  la  maifon  du 
Comte.  Tout  le  refte  s'étant  arrangé  au  gré  de 
nos  defirs  ,  nous  n'eûmes  plus  d'autre  foin  que 
ëe  nous  préparer  à  notre  départ. 
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